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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 
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contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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DE     LA     MORALE 
en  gênerai. 

O  u  s  les  Hommes  natu- 
rellement défirent  d'eftre 
heureux  ,  &  tout  ce  qu'ils 
font  tend  à  pouvoir  vivre 
heureufêment  ;  tant  il  eft  vray  <jue 
Tome    VJL  '  A 
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>       Delà    Mo  râle 
la  Félicité  *  ou  la»  Vie  heurcufe  eft  le 
bue  >  &  la  fin  dernière  de  tous  nos 
iouhaits  >•&  de  toutes  nos  aâions  ! 
Cependant  comme  on  voir  quantité  de 
perfonnes  à   qui  rien  ne  manque  de 
tout  ce.  qui  eft  neceffaire  pour  le/  ufa- 
ges  de  la  Vie  ,  qui  ont  des  biens  en 
abondance  ,  qui. font  élevez  aux  hon- 
new» ,  &  aux  dignités ,  qui  ont  dçs, 
Eofans.bieniaks.>  &  bien  nez  *  en.  un. 
mot  >  qui  pofledent  tout  ce  qui  fem. 
Me  ordinairement    pouvoir    faire  un 
homme  heureux  ;  comme  on  en  voit , 
d*$-je  ,  pluûeurs  qui  fè  trouvent  avoû? 
tout  ces  avantages,  &  qui  ne  laiflènç 
pas  pour  cela  de  mener  une  vie  mitera- 
oie ,  chagrine ,  &  inquiète  ,  accablée 
de  foins  ,  &  de  fbucis ,  &  troublée 
par  de  continuelles  terreurs  ;  les  Sages  " 
ont  enfin  reconnu  que  l'ojiginr  du  mal: 
venoit ,  de  ce  qu'ignorant  ce  qui  fait 
la  vràyç  Feliciré  >  en  quoy  elle  confîfte, 
&  quelle  eft  cette  fin  dernière  qu'un 
chacun  fè  doitpropofer  dans  toutes 
fçs  actions  ,  on  felaiflè  aveuglement 
aller  à  Tes  Paffions ,  &  on  abandonne 
Thonnefteté ,  la  Vertu  a  &  les  bonnes 
mœurs ,  fans  quoy  il  eft  impoffiblc  dç 
vivre  heureux  :  G 'eft  pourquoy  ikig, 


en    General,  p 

font  attachez  à  enfèigner  en  quoy  con« 
fîftc  cette  vraye  Félicité,  ÔC à  inventer 
des  Préceptes  utiles  à  réprimer  les  Pad 
fions  qui  fèroient  capables  de  la  trou- 
bler-,  &  c'eft  cet  amas  de  Préceptes, de 
Refleâions   ,   &    de    Raifbnnemens 
qu'ils  ont  nommé  l'Art  de  la  Pie ,  ou 
VArt  de  pajfer  heureufement  la  vie  ,  Se 
qu'ils  ont  généralement  appelle  la  Mo- 
rde y  comme  eftant  une  Doârrine  qui 
regarde  les  mœurs  y  c'eft  à  dire  les  ac- 
tions coûtumieres  ou  habituelles  de  la 
Vie. 

Or  tout  cecy  doit  d  abord  faire  com- 
prendre que  cette  Partie  de  la  Philofo- 
phie  n'eft  pas  purement  Spéculative, 
eu  qu'elle  ne  s'arrefte  Amplement  pas 
à  confiderer  fon  Objet ,  mais  qu'elle 
pallè  à  l'Action ,  &  qu'elle  eft ,  comme 
on  parle  ordinairement  ,  A&ive  ,  ou 
Pratique  ,  en  ce  qu'elle  dirige  cflfèâi- 
veinent  les  Mœurs  ,  &  qu'elle  tend  à 
les  bien  former ,  &  à  les  rendre  bon- 
nes, &  honneftes  j  de  façon  qu'a  cet 
égard  elle  peut  eftre  définie  laScitnce, 
ou  fi  l'on  ne  veut  pas  fe  fèrvir  du  mot 
de  Science,  VArt  de  bien  faire  :  le  dis  fi 
l'on  ne  veut  pas;  car  qu'elle  doive  eftre 
appeUée  Art  ,  ou  Science ,  c'eft  une 

A  i 


4       De    la  Morale 

{>uçe  queftion  de  nom  ,  qui  dçp  end  de 
a  manicre  dont  on  veut  prendre  ces 
deux  termes  &  qui  par  confèquene 
ne  mérite  pas  que  nous-nous  y  arro 
ftions. 

Nous  remarquerons  plutoftqueDe- 
mocrite ,  Epicure  y  Se  plusieurs  autres 
ont  tant  eu  d'eftime  pour  la  Philofo- 
phie  Morale  ,  qu'ils  ont  cru  que  la 
Phyfiquçne  devoit  eftre  cultivée  qu'en 
ce  qvi'cftant  utile  à  nous  délivrer  de 
certaines  erreurs ,  &  de  certaines  in-r 
quiétudes  d'Efprit  qui  font,  capables 
de  troubler  le  jëpos ,  &  la  tranquillité 
de  la  Vie ,  elle  fert  confequemment  à 
la  Morale ,  ou  à  la  fin  de  la  Morale,qui 
çft  de  vivre  hemeufement ,  &  fans  in-» 
quiétude.  Pour  ne  dire  point  que  les 
Auditeurs  de  Socrate  Ariftipe,  &  An- 
thiftçne ,  les  Cyrenaiciens ,  ôc  les  Cy* 
niques  banirent  entièrement  la  Phyfî- 
que  ,  &  s'attachèrent  uniquement  à  la 
Morale  ,  recherchant  avec  Socrate  ce 
qui  peut  faire  le  bien,ou  le  mal  des  Fa-> 
milles  ,  lç  repos,oti  le  trouble  delà  Vie 
Quidfiet    in  domibus  fvrtajfe  mulHmvè* 

*  bommvè. 
Nous  remarquerons  aqflî  en  pallànt» 
qu'encore  que  Socrate  (bit  tenpmmé 


four  eftie  l'Inventeur  delaPhilofophie 
Morale,  cela  ne  doit  néanmoins  s'en- 
tendre que  d'une  culture  confiderable, 
&  renouvellée  ,  &t  non  pas  de  l'Inven- 
tion première  &  originaire  j  car  il  eft 
confiant  quePythagorc  avant  luy  l'a- 
voit  fort  Cultivée  ,  &  l'on  fcait  qu'il 
fbutenoit  entre-autres  choies  >  que  le 
dt [cours  du  Philofophe  qui  ne  guérit  l'Ef- 
prit  d'aucune  Pajjion  eft  vain  &  inutile , 
demefrne  que  la  Médecine  qui  ne  chaflh 
point  les  maladies  du  corps  eft  de  nul  ufa- 
ge  :\\  eftmefme  indubitable  que  les 
Sages  de  Grèce ,  qui  eftoient  un  peu 
plus  anciens  que  Py  thagore  ,  ne  furent 
appeliez  Sages,  que  pareequ'ils  s'appli- 
quoient  particulièrement  à  l'étude  de 
la  Sagefle  Morale  ;  ce  qui  fait  encore 
prefentement  que  leurs  célèbres  Sen- 
tences qui  regardent  les  mœurs  font 
dans  la  bouche  de    tout  le  monde: 
Ajoutez  que  fi  Ton  veut  remonter  juk 
ques  aux  temps  Héroïques  ,  l'on  trou- 
vera que  ce  fut  par  cette  melme  étude 
de  la  Morale  qu'Orphée  détourna  les 
hommes  de  leur  première  Vie  barbare, 
&  fauvage,  d'où  vient  qu'on  dit  de  luy 
qu'il  adouciflbit  lesTygres,&  les  Lions. 
MoribHs.&fœdo  viftu  deterruitOrpbeus 
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faut  qu'il  y    en  ait  une  dernière* peur 
n'aller  pas  à  l'infini  ;  mais  faifons  d*a~ 
bord  deux  Remarques  importantes. 

La  première  >  qu'il  n'eftvpas  ici  que- 

ftion  de  cette  Félicité  dont  les  Sacrez 

Do&eurs    traittent    particulièrement 

.lors  qu'ils  enfeignent  combien  heureux 

eft  celuy  qui  aidé  des  fecours  furnatu- 

"rels ,  s'attache  purement  au  Culte  de 

Dieu,  &  qui  plein  de  Foy,d'Eïperance> 

&  de  Charité,  vit  du  relie  doucement, 

&  tranquillement  ;  nous  ne  traitterons 

4jue  de  celle  qui  peut  eftre  dite  Natu- 

.  relie,  comme  pouvant  eftre  acquife  par 

•  les  forces  de  la  Nature  ,  Se   qui  eft 

•-  telle  que  les  Philofbphes  n'ont  pas  de- 

.  fefperé  de  la  pouvoir  obtenir, 

La  féconde  Remarque  eft  ,  que  par 
cette  Félicité  naturelle  dont  il  eft  icy 

Îiueftion,l'on  n'entend  pas  un  bftat  qui 
oit  tel  qu'on  n'enpuiflè  point  imagi- 
.  ncr  un  meilleur,  un  plus  doux ,  un  plus 
.  defirable  ,  dans  lequel  il  n'y  ait  aucun 
;  mal  qu'on  craigne ,  aucun  bien  qu'on 
:  ne  poflède  ,  rien  qu'on  vueille  faire 
.  qu'on,  n'en  ait  le  pouvoir ,  8c  qui  enfin 
vioit  ferme  ,  'confiant ,  &  afluré  $  mais 
-l'on  entend  un  certain  eftat  dans  lequel 
î  ©n  foit  autant  bien  qu'il  eft  poffible  , 
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De  i  a  Fblicitî'.  5> 
dans  lequel  il  y  ait  des  biens  neceflaiics 
beaucoup ,  de  quelque  mal  que  ce  foît 
très  peu*  &dans  lequel  on  paille  par 
conséquent  palïer  la  vie  doucement, 
tranquillement ,  &  conftamment ,  au- 
tant que  l'eftat  du  Pays  ,  la  focieté  ci- 
vile ,  le  genre  de  vie ,  la  conftitution 
du  corps  ,  l'âge  ,&  les  autres  circon- 
ftances  le  peuvent  permettre  :  Car  du 
refte,  de  fe  promettre,  ou  d'aflfe&er 
durant  le  cours  de  noftre  vie  cette  autre 
Félicité  fupreme,  c'eft  ne  reconnoitre 
pas ,  ou  avoir  oublié  qu'on  eft  homme, 
c'eft  à  dire  un  Animal  foible  &  débile, 
Se  qui  par  la  condition  de  fa  nature  eft 
fujet  à  une  infinité  de  maux  ,  &  de 
tnifêres. 

Et  c'eft  en  ce  fens-là  que  nous  difons 
que  le  Sage ,  quoy  que  tourmenté  de 
cruelles  douleurs ,  ne  laifle  pas  d'eftre 
heureux,  non  pas  de  cette  Félicité  par- 
faite ,  &  fouveraine,  mais  de  cette  Fé- 
licité humaine  qui  eft  toujours  dans  le 
Sage  autant  grande  que  le  temps  le 
peut  permettre  y  en  ce  que  le  Sage  n'ai- 
grillant  pas  (es  malheurs  par  fon  impa- 
tience ,  &  par  le  defefpoir ,  mais  les 
adouciflant  plutoft  par  fa  conttance ,  il 
eft  plus  heureux ,  ou  pour  mieux  dire., 
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anoins  malheureux  que  s'il  fuccomboie 
à  la  manière  de  ceux  qui  en  pareil  cas 
ne  les  fupportent  pas  avec  la  mefme 
vertu ,  &  la  mefme  conftance ,  &  qui 
.  d'ailleurs  n'ont  pas  comrre  luylesiè- 
cours  que  la  Sagelïe  fournit.,  tel  qu'eft 
au  moins  une  vie  innocente  ,  &  une 
jK>nfcience  fans  reproche  9  ce  qui  tfl 
toujours  d'une  merveillcufè  confoia- 
tion. 

C'eft  pourquoy  l'on  ne  doit  point 
u (er  de  cette  eipece  de  raillerie,  & 
nous  dire  Qu'il  *ft  donc  indiffèrent  oh 
Sage  de  brujUr  dans  le  Taureau  de  Pba- 
Uris ,  ou  defe  repofer  doucement  fur  Ut 
JLofes.  Car  il  eft  des  chofcs  ,  comme  le 
feu,  &  les  tourmens  dont  il  fouhaite- 
joit  d'eftre  exempt ,  &  qu'il  aimeroit 
beaucoup  mieux  n'eftre  point  que  d'ê- 
tre ,  ou  d'en  reflèntir  l'atteinte ,  mais 
quand  elles  arrivent,  il.  les  confideue 
comme  des  maux  inévitables ,  Se  il  les 
ioufre  conftamment  ;  de  façon  qu'il 
peut  dire  *  uror  ,fed  invitlut*  je  brûle, 
il  eft  vray  ,  &  je  paris  ,  je  fôupire  mef- 
me quelquefois ,  &  laiiïe  couler  des 
larmes ,  mais  je  ne  fuccombe  pas  ppur 
cela ,  je  ne  fuis  pas  pour  cela  vaincu,& 
je  ne  me  laiilè  pas  aller  à  un  lâche  dt- 
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fefpoir  9  ce  qui  rendroit  Tcftat  où  il  eft 
beaucoup  plus  mifcrabk. 

Divers  fentimem  fur  les   Caufes 
Efficientes  de  la  Félicité.     ' 

CE  qu'il  faut  encore  icy  remarquer 
des  le  commencement  ,  c'eftquc 
les  caufes  efficientes    de,  la  Félicité 
n'eftant  autres  que  les  Biens  de  l'Efprit* 
-du  Corps,  &  de  la  Fortune ,  quelques 
Philofbphes  eftiment  fbuverainemenfc 
ceux-U,quelques  uns  ceux-cy,  Se  quel- 
ques uns  les  comprenent  tous.A  l'égard 
de  ceux  qui  recommandent  principaie*- 
xnent  les  biens  de  TEfprit ,  Anaxagore 
demande  pour  la  Félicité  U  contempla- 
tion des  chofes  >  &  conjointement  cett4 
effece  de  liberté  qsd  naifl  des  belles  con- 
noiffances  $  PofidoniusV*  contemplation^ 
&  avec  cela  l'empire  fur  la  partie  irrai- 
fonnable  ;  Herillus  généralement,  Se 
Amplement  la  Science  ;  Apollodorusy& 
Lycus  généralement  les  plaifirs  de  l*£- 
fprit  j  Leucinus  les  plaifirs  qui  revient  fit 
des  chofes  bonnettes  \  les  Stoïciens  ,  Ze- 
non ,  Cleanthes,  Ariftus,  Se  les  autres» 
la  Vertn  \  dciu  vient  que  ce  demiet 
pouflbk  k  chafe  jufijucs  à  dire  que 
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•pojfedant  la  Vertujl  n'importait  pas  qu'en 
fuft  fain  ou  malade ,  tous  les  autres  foû- 
tenant  d'ailleurs  d'une  commune  voix, 
-que  vivre  heureufetnent  tiefioit  autre  choÇe 
que  vivre  vertueufement  >  ou  >  comme 
ils  difoient ,  félon  la  Nature. 

Pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  préfèrent- 
les  biens  duCorps,&  qui  pour  n'avoir 
•principalement  en  veue  que  la  Volupté 
Jenfuelle,  furent  nommez  les  Volup- 
tueux ,  foluptuarii  Philofophi  y  nous  fe- 
rons obligez  d'en  parler  enfui  te  lorfque 
nous  les  comparerons  avecJLpicure  j  il 
fuffira  de  remarquer  ici  en  partant  qu'ils 
.ont  eu  Ariftipe  pour  leur  Coriphée ,  8c 
avec  luy  les  Cyrenaiciens  dont  nous 
parlerons  aufli  dans  la  iuite,  &  que  les 
♦Ànniceriens  qui  defeendent  desCyrc- 
.naiciens ,  ne  regardoient  à  aucune  fin- 
.déterminée  de  toute  la  vie ,  mais  au 
plaifir  particulier  de  chaque  aûion 
particulière  de  quelque  nature  qu'elle 
pûft  eftre. 

Entre  ceux  enfin  qui  donnent  le  prix 
aux  biens  de  la  Fortune  ,  il  s'en  trouve 
véritablement  beaucoup  du  commun 
du  peuple  ,  lorfqu'ils  regardent  avec , 
une  avidité  extraordinaire  les  uns  les 
richeflès  >  les  autres  les  honnçurs.,  les 
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antres  autre  choie  ;  mais  encre  les  Phi- 
lo/bphes  on  ne  cire  que  ceux  qui  à  ces 
-fortes  de  biens  externes  joignent  ceux 
del'Efprit,&  du  Corps  ;  car  c'eft  ce 
qui  a  donné  fujet  à  toutes  ces  belles 
defcriptions  de  la  Félicité  que  lesPoc- 
tcs  ont  tirées  des  divers  fentimens  des 
Philofbphes ,  telle  qu'eft  celle-cy  qui 
avec  la  Vertu  demande  de  la  bonne 
F  ortune. 

VirtHs  colendafiors  petenda  à  Dits  bon  a. 
Hac  quippè  duo  cui  fappetttnt ,  is  vivere 
Et  vit  beatus\&  bonus  fimul  pore  fi  4 
Cette  autre  qui  demande  qu'on  ait  de 
la  fanté,  un  bon  naturel ,  des  richelïès 
acquifes  fans  fraude ,  &  enfin  qu'or* 
palTe  doucement  la  vie  avec  fcs  Amis- 
Jragili  Pïre  optima  res  bene  vaine  ; 
*Attjue  indolem  bonarn  ejfe  fortitam  5 
Titrn  &  pojftdere  opes  dolo  haud  parias  ; 
Tandem  &  cum  Amïcts  exigerevitam. 
Et'celle  de  Martial  qui  demande  ainfi 
p lufîeurs  autres  chorcs,  comme  d'avoir 
des  biens  de  Patrimoine  ,  &  qui  ne 
couftent  point  de  peine  à  acquérir  ,  de 
n'avoir  jamais  de  procès  &  de  n'entrer 
que  rarement  dans  les  charges  publi- 
ques 3  d'avoir  lTEfprit  tranquille ,  le 
Corps  fain,  .une  Simplicité  accompa- 
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gnéede  prudence  &  des  Amis  degahr 
condition,  une  Femme  qui  ne  foit  pas 
laide,  mais  qui  cependant  ait  de  la  pu- 
deur, un  iommeil  qui  fafle  les  nuits 
courtes ,  ne  vouloir  eftre  que  ce  que 
Ton  eft  ,  ne  craindre ,  ni  ne  fouhaircr 
fbn  dernier  jour.  ; 

Vit&m  <\u&  faciunt  beatiorem  -9 
lucundifîime  Martialts%  hdcfitnt  y 
Res  non  farta  labore,  fed  rclifta  ï 
Lis  nunqvam,  toga  rara,  mens  quiet  â^ 
Vires  ingénu**  falubre  corpus  , 
Prudens  fimplicitas  y  parcs  Amici  -y  . 
Non  triftù  thorus,  attamen  pudicus  ; 
Somhus  cjuifaciat  brèves  ttnebras  y  x 
Quodfîsitjfe  veltSy  nihilque  malts  -y 
Summum  nec  met  nos  diem  9  nec  optes* 
Surquoy  l*on  pourroit  remarquer 
Premièrement ,  que  plufieurs  fe  trom- 
pent Couvent,  comme  dit  Horace  après 
Ariftote,  dans  la  recherche  de  la  Féli- 
citera faifant  confifter  dans  des  chbfcs 
qui  leur  manquent,  &  qu'ils  admirent 
dans  les  autres  ,  comme  les  Ignorans 
dans  la  Science ,  les  Pauvres  dans  les 
Richeifes  >  les  Malades  dans  la  Santé  * 
ce  qu'Horace  exprime  fîirien  dans  fis 
Satyres  à  l'égard  du  Marchand,  du 
Soldat,  &  du  Labuureur ,  dont  Tua 
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admire,  &  envie  la  fortune  de  l'autre» 
O  fortunati  Mercatores  !  gravis  annis 
Miles  au  y  multo  )am  frattus  membra 

labore. 
Contra  Mercator  ,   navlm  iaftantibn* 

Auftris 

JHUitia  tjt  pot  for  ï 

Agrlcolam  laudat  MrisJLegûmque  périt  w» 
Sub  Galli tantnConfultor  ubi oftia  pulfat* 
Me  datis  vadibits  qui  rttre  extraïlpu  in 

Vrbem  eft, 
Solos  felices  vivent**  clamât  in  Vrbe. 

Secondement,  que  ne  rien  Admirer» 
comme  dit  encore  Horace  après  Ariito- 
te  ,  eft  prefque  la  feule  &  unique 
chofê  qui  puifle  faire  un  Homme 
heureux ,  &  l'entretenir  dans  fa  feii- 
cite. 

Nil  admirari prope  reseftuna  9Numiciy 
Solaq\  cjud  poffit  f*cere>&  Jervare  beatii. 
lit  défait  >  cela  marque  non  feulement 
la  tranquillité  à  laquelle  eft  parvenu 
ccluy  qui  ayant  reconnu  la  vanité  des 
chofès  huraaines,n'admire,ni  n'affe&e» 
ou  plutoft  mefprifè  cet  éclat  de  puit 
fance  ,  d'honneurs  >  &  de  richeflès  qui 
éblouit  d'ordinaire  les  yeux  des  Hom- 
mes ,  mais  cela  marque  mefme  aufli 
cette  autre  efpece  de  tranquillité  que 
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s'eftacquife  celuy  qui  eftanc  parvenu 
à  la  connoifïànce  des  Caufes  Naturel- 
les ,  ne  s'etbnne ,  ne  craint }  &  ne  s'e- 
pou vante  plus  comme  le  vulgaire. 
felix  qui  fotuit  rerum  cognofeert  Cwfas* 
ISe  met  ut  omnes  ,  0"  inexorabile fatum 
Shbitcit  pedibus,  ftrtpitûtnqkt  Achtrun- 

tit  avarî  f 

Troifiemement,que  ce  doux  Loiflr  ou. 
repos  tant  vanté  qui  Ce  trouve  dans  la 
Solitude  ,  &  hors  de  l'embaras  des  af- 
faires du  Monde,  contribue  beaucoup 
pour  la  Félicité.  Car  il  ne  faut  pas  ,  dit 
-fpecialement  Democrite,qûe  celuy  qui 
aipire  auvray  bonheur  de  la  vie  ,  qui 
confiitc  principalement  dans  la  tran- 
quillité de  l'Eiprir ,  s'embaraiïe  dans 
beaucoup  d'arHires  (bit  privées  >  foit 
publiques  ;  &  l'on  feait  que  l'Oracle 
eftima  le  grand  Roy  Gyges  bien  moins 
heureux  que  ce  vieillard  Aglans  P/b- 
phidius ,  qui  dans  un  coin  de  l'Arca-  - 
die  cultivoit  un  petit  lieu  d'où  il  tiroir 
largement  les  choies  necchahes  à  la 
vie  ,  5c  qui  n'eftant  jamais  (brey  de  ce 
petit  coin  de  terre  ,  paiïbit  fà  douce- 
ment la  vie  (ans  ambition,&  lans  avoir 
fenty  le  moindre  de  ces  maux  dont  la 
plufpatt  des  Hommes. ionc  tourmentez. 
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C'cft  ce  doux  repos  quJHorace  a  tf  rit 
recommandé  dans  la  louange  qu'il  (aie 
de  la  vie  ruftique  ,   lois  qu'il  dit  que 
celuy-là  eft  heureux,  lequel  n'eftatft 
point    chargé  de  debtes  >  s'applique 
fimplement ,  comme  faifodent  les  pre- 
miers Hommes ,  à  labourer  fa  terre  pa«- 
-tcrnelle ,  fans  connokre  ni  la  Guerre,* 
ni  la  Mer  ,  ni  le  Barreau  ,  ni  les  Mai- 
fons  des  Grands. 
Beatus  illerfaiprucul  negotiis, 
Viprifca  gens  mortalium  9 
Pater  ha  rura  bobw  exereetfuis 
Solntus  omni  foenore. 
Ne  que  excitai  nr  clafiico  miles  truci  > 
Neque  horret  iratum  mare  \ 
.    Forumqurvitat ,  &fuperba  Civinm 

Potcntiorum  limina. 
Et  c'eft  ce  que  Virgile  nous  a  auffi 
voulu  exprimer  quand  il  sJeccie,0  trop 
heureux  Laboureurs  ii>  vous  connoif- 
fiez  voftre  bonheur  1  Heureux  qui  loin 
du  bruit  des  armes  vivez  contens  Se 
fàrisfàits  des  fruits  dont  la  terre  re* 
compenfe  vos  juftes  travaux  i  Si  vos 
maiions  ne  regorger  pas  d'une  foule  de 
gens  qui  tous  les  matins  vous  vienent 
dôner  le  bonjour^  au  moins  rien  n'em- 
pefche  que  menant  une  vie  innocente» 
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une  vie  qui  eft préférable  à  contes  le» 
richelles  du  Monde*  vous  me  dormiez 
doucement  &  fans  inquiétude  à  l'om- 
bre de  vos  bois^  &  ne  joiiiflkz  d'une 
tranquillité  d'Efprir  coft&uue»ferme>& 
•affûtée, 

O  fortunatos  nimïum  ,fua  fi  botta  norint* 
A gr  kolas  9qH$buJ  ipfa  f  recul  difeordt* 

btu  armés 
Fnndit  hnmo  facilem  .  vi&utn   inltiffimm 

TeUusi 
Si  non  ingente foribus  domtualta  fupenbù 
Manèfalutantu  totû  vomit  ddibusittida; 
Atfecura  quies ,  &  nefeia  fallere  vita  , 
Dives  opum  variarum\at  latù  otUfuadis, 
SpeUncaMvtquelacua  )  at  frigida  Tempe 
Mugitufqnc  boum  ^mollefque  fub  arbore 

fomni 
Nonabfunt*  — -  «— 

Pour  ce  qui  eft  d'Epicure^nous  dirot» 
plus  au  long  enfiiite ,  comme  il  iaic 
^confifter  la  félicité  dans  l'Indolence  dtfc 
Coq»  ,  Se  dans  la  Tranquillité  de 
rEiprit  ,  Soutenant  en  melme  temps, 
&  enieignantque  Les  caufe  efficientes 
de  cette  félicite  ne  font  ni  les  vins  >  ni 
les  mets  délicieux  9  ni  autres  chofes 
femblables ,  mais  une  Rdifon,  qui  eflant 
sfainc  y  droite ,  éclairé* ,  &  accompagnée 
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des  vertHé  dont  elle  eft  infep  arable ,  con- 
fidere  ,  &  examine  les  canfes*  &  les  mo- 
tifs qui  fartent  àfuivre,ou  à  fuir  quelque 
ehofe  ;  C'eft  pourquoy  dans  le  ddlei» 

Su'il  a  de  traiter  enfuite  de  la  félicité  > 
exhorte  fur  tout  à  bien  penfer  aux 
jchofes  qui  font  la  feHcite  *  &  parce 
•qu'entre  ces  chofes  le  principal  eft  que 
l'Efprit  foit  dégagé  de  certaines  Opi- 
.nions  erronées  ,  &  qui  engendrent  de 
-continuels  troubles  y  &  de  vaines  ter- 
reurs>il  touche  .premièrement  certains 
Chefs  qu'il  croit  eftre  de  telle  impor- 
tance y  qu*eftant  bien  examinez  ils 
mettent  l*£fprit  en  repos ,  &  luy  don- 
nent une  vraye  Sciblide  félicité. 

Quelques  Chefs  dontl'Exainen*  &  f* 
Méditation  font  .beaucoup  four  la 
Félicite ,  &  It-Ttfcs  de  l'Êfytit. 

LE  Premier  Chef  regarde  la<connoif- 
Çtmce  ,  &  la  crainte  de  Dieu  :  Et  ce 
n'eft  pas  certes  ïàns  raifbn  que  ce  Phi- 
lofophe  veut  que  nous  commencions 
par  les  idées  qui  fc  doivent  prendre  de 
ce  Souverain  Eftre;  pareeque  ceiuy  qui 
eft  dans  les  vrays  fèntimens  qu'on  en 
doit  avoir >  fe  trouve  tellement  épris 
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«Famour  pour  luy  ,  &  s'étudie  de   teK 
1c  rtianiere-à  luy  plaire  ,  qu'il  s'attache 
uniquement  à  l'Honneftetéi&  à  la  Ver- 
tu, fe  confiant  d'ailleurs  dans  fa  bonté 
infinie  >  efperant  tout  de|luy  *  comme 
eftant  la  Source  de  tout  bien,&  paflanc 
ainfi  fa  Vie  doucement  y  tranquille- 
ment,  agréablement  ;  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  icy  à  démontrer  1  exi- 
ïtence  de  cet  Eftre  a  puis  que  {nous  l'a- 
vons déjà  fait  ailleurs  jmais  nous  re- 
marquerons    Amplement  te   qu'encore 
qu'Epicure  en  donne  quelques  notions 
fort  juftes ,  Se  fort  raifonnables  s  il  en 
donne  auffi  quelques-unes  qui  ne  font 
pas    fupportables  aux  Ames  pieufes, 
quoy   qu'il   interprète  à    fa  manière 

Î^uels  font  ceux  qui  doivent  eftre  celi- 
ez Impies.  Car  de  croire  que  Dieu 
exifte  ,  comme  Lucrèce  luy  fait  avouer 
dans  ces  beaux  Vers. 
Omnu  enim  fer  fcQlvûnfyiatnra  necejpji 
Immort  al  i  avo fumma  atmpacefruatur* 
Semota  à  tioftrîs  rebuiJeiunBa^ue  longe  ^ 
Narn  privât  a  dolort  ornrii, privât a fericlif% 
Ipfyfkù  poils  ns  opibHS3mhil  indiga  noflri, 
Necbtne  prorneritis  capïtnr,  me  tangttnr 
ira  9  &cc* 
De  croire,dis-je  ,  un  Souverain  Eftre 
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qui  exifte  de  toute  Eternité  ,  &  que  ce 
foit  une  Nature  immortelle,  heureufe, 
riche  d'elle  mefme ,  ou  qui  n'ait  point 
befoin  de  nous,qui  n'ait  rien  à  craindre 
de  quoy  que  ce  foit ,  &  qui  ne  foit 
fù jette  ni  à  la  douleur  ,  ni  à  la  colère  , 
ni  aux  autres  Paffions  ,  ce  font  des  ve- 
ritez  inconteftables ,  $c  desfentimens- 
qu'on  ne  fçauroit  trop  louer  principa- 
lement dans  un  Philosophe  Paycn^mais 
de  vouloir  ofter  la  Providence,  comme 
ces  mefmes  Vers  fembient  le  marquer, 
ou  de  la  croire  incompatible  avec  la 
fôuveraine  Félicité,  de  façon  que  Dieu 
n'ait  aucun  foin  particulier  des  hom- 
mes y  &  que  les  gens  de  bien  n'ayent 
pen  à  efperer  de  fa  Bonté  ,  ni  les  me-* 
chans  rien  à  craindre  de  faluftice,c'eft 
enfin  ce  que  la  raifbn  &  la  vraye  8c 
légitime  Pieté  ne  foufiriront  jamais. 

Le  fécond  chefrega.de  la  Mon,  Car 
comme  la  Mort ,  félon  l'obfervation 
qu'en  a  fait  Ariftote,  eft  eftimçe  de  tous 
lès  maux  le  plus  horrible  ,  en  ce  que 
perfbnne  n'en  eft  exempt,  &  qu'elle  eft 
inévitable,  Epicure  prétend  qu'on  doit 
s'accoutumer  à  y  peqfer,  afin  d'appren* 
dre  par  là  à  ie  défaire  autant  qu'il  eft 
poflible  de  ces  terreurs  <jui  pourroient 


XI        Dfi    iA    F  E  VI  €  I  TH\ 

troubler  la  tranquillité ,  6c  par  consé- 
quent la  félicité  de  la  vie  -,  &  c'eftpôuc 
cela  qu  il  tafche  de  perfuader  que  bien 
loin  qu'elle  foitle  plus  horrible  de  tous 
les  maux,  elle  n'eft  pas  mefme  un  mal, 
voicy  fon  raifonnement*  La  Mort  Ait- 
il  y  ne  nous  regarde  point ,  &  ne  doit  par 
cpnfequent  point  titre  cenfée  un  mal    à  ' 
noftre  égard  j  parce  que  uut  ce  qui  non* 
regarde  efi  accompagné  de  quelque  fenti- 
tnent,&  la  mort  eU  la  privation  du  fenti- 
rnent.  Il  ajoute  avec  Anaxagore ,  que 
comme  avant  que  d'avoir  receu  le  fenti- 
ment  ,'xl  n  a  point  s  fi  i  fâcheux  de  ne  point 
fentir  \  ainfi  après  l'avoir  perdu >  Une 
nous  fera  pas  fâcheux  de  ne  le  point  avoir-r 
&  demefme  que  lors  que.  nous  dormons  y. 
nous  ne  fommes  point  faf  chez,  de  ne  veiller 
pas ,  ainfi  lorfque  nous  fommes  morts  nom 
ne  fommes  point  fafchen  de  ne  vivre  pas^ 
Il  dit  contequemment  avec  Arcefiks  , 
que  la  Mort  qu'on  du  eftre  un  mal,  a  cela 
de  particulier  3  quelle  n'a  jamais  e  fiant 
pre fente  fafché  ferfonne  ,  &  qu'il  ny  * 
que  la  baffejfe  d'Ame ,  &  les  calomnie t 
qu'on  répand  contre  elle  qui  font  que  fiant' 
ab fente  ,  elle  efi  fi  formidable  ,  jufques-là 
qu'il  s'en  trouve  mefme  quelques-uns  qui 
meurent  de  la  peur  qu'ils  ont  de  mourir* 
0%  l'on  peut  bien  ici  admettre ,  que 
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Za  Mort  eft  la  privation  du  fentiment 
excerne,  ou4u  fentimenr  proprement 
*iit,  &  Epicure  a  raifon  de  dire  que 
dans  la  Mort  il  n'y  a  rien  à  craindre 
qui  puiile  déformais  faire  mal  à  la 
Veue  ,  à  l'Ouye  9  à  l'Odorat  ,  au 
Gouft ,  au  Toucher ,  puifque  tous  ces 
Sens  ne  ibnt  point  fans  le  Corps  , 
&  qu'alors  le  corps  n'eft  plus  ,  pu  eft 
diffous  ;  Mais  ce  qui  fe  doit  improu- 
ver y  c  eft  qu'il  (bu tient  ailleurs  que  la 
Mort  eft  auflî  la  privation  ,  &  l'extin- 
âion  de  l'Efprit,  ou  de  l'Entendement 
qui  eft  un  fais  intérieur  >  un  fens  à  fa 
manière,  C'eft  ppurquoy  pour  ne  nous 
arrefter  pas  ï  cette  impieté  qui  a  efté 
fuffifamment  refutée  en  traitant  de 
l'Immortalité  de  l'Ame  ,  attachons- 
nous  Amplement  à  reprimer  ces  hoi> 
reurs  exceffiyes  de  la  Mort ,  &  ces  ter- 
reurs qui  fbuyent  troublent  tout  le  re- 
pos &  ia  tranquillité  de  noftre  vie,  & 
qui  de  Jeuj:  lugubre  noirceur ,  comme 
dit  Lucrèce ,  incitent  les  plaifirs  les 
plus  inpocenSf 
—~— -qui  vitam  turbot  abîme 

Qmnutfujfundes  mortis  nigrxnc  $ntculUm 
EJfe  volaptatç  liquida  >])Hramq\  relincjttit, 

5ou,venon$-nou$  donc  en  premier  lieu* 
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pour  reprimer  cette  foie  paffion  de  pro- 
longer la  rie  à  l'Infini  ,  fbuvenorisr 
nous  ,  dis-je  >  de  la  foibleffe ,  &  de  la 
condition  de  noftrc  nature  9  6ç  n'afFe- 
étant  rien  au  deflus  de  fa  portée ,  &  de 
fà  capacité ,  joiiiflons  doucement,paifî- 
blement,  &  fans  plainte  de  ce  Prefent 
de  la  vie  qui  nous  eft  accordé, quelque 
court ,  ou  long  qu'il  doive  eftre  ;  nous 
aurions  aflurement  pu  fans  qu'on  nous' 
euft  fait  aucun  tort  en  eftre  privez, 
rendons  grâces  à  la  libéralité  de  celuy 
de  qui  nous  le  tenons ,  &  cependant 
mettons  au  nombre  de  nos  profits  ce 
que  nous  en  tirons  journellement. 
La  Nature  nous  a  fevorifez  pour  un 
certain  temps  de  l'ufage  dé  fes  fpe&a- 
cles,   ne  foyons  point  fâfchcz  qu'il 
nous  faille  partir  quand  le  temps  eft 
expiré,  comme  n'ayant  efté  admis  qu*a 
condition  de  céder  la  place  aux  autres, 
demefme  queles  autres  nous  l*ôt  cedeé: 
Nos  Corps  ibht  naturellement  fujets 
à  la  corruption ,  &  la  condition  de 
naiftre  a  fait  la  condition  de  mourir 
necelïàire  ;  s'il  eft  doux  d'eftre  nez, 
qu'il  ne  foit  donc  pas  fafcheux    de 
denaiftre,pour  nous  fervir  du  terme  de 
Sencqae. 

Que 


\ 
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Que  fi  en  combattant  contre  cette  ne- 

ceiiité  y  cela,  pouvoit  fervir  de  quelque 

chofe,  peuteitre  devroit-on  approuver 

les  efforts  oui  fc  feroient  ;  mais  tout  ce 

que  nous  faifbns  ne  fert  de  rien  ,  & 

lorfquenous-nous  tourmentons ,  nous 

ne  fâifbns  qu'ajouter  mal  fur  mal. 

Le  nombre  de  nos  jours  eft  de  telle 

manière  déterminé  ,  que  le  temps  de  la 

vie  coule  irréparablement  ,  &  nous 

courons  de  telle  forte  noftre  carrière  , 

que  foit  que  nous  le  veuiiiions,ou  que 

nous  ne  le  veuillions  pas,  nous  venons 

enfin  au  terme. 

Autant  de  jours  que  nous  vivons  > au- 
tant eft-il  retranché  de  la  vie  que  la 
Nature  nous  a  preferite  ;  de  forte  que 
la  Mort  eftant  la  privation  de  la  vie , 
nous  mourons  autant  que  nous  vivons* 
&  cela  par  une  mort  qui  ne  vient  pas 
tout  ensemble  ,  mais  par  parties  que 
nous  allons  accumulant  les  unes  fur 
les  autres,  quoy  qu'il  n'y  ait  que  celle 
qui  vient  la  dernière  à  qui  Ton  donne 
le  nom  de  Mort.  Tant  il  eft  vray  que  la 
fin  dépend  du  commencement  ! 
Modérons  donc  le  defir  de  la  Nature 
félon  la  règle  mefîne  que  ia  Nature  a 
preferite,  &  fi  les  DeftinS ,  pour  nous 
Tome    VII.  B 
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&rviï  -des  termes  dès  Poètes  anciens  , 
lie  àeuvefnt  <éft*fe  fléchis  >  efforce  que 
malgré  nèu^  ïte  nous  emportent ,  du 
moins  adoucfllbhs-én  là  rigueur  en 
nous  y  laiflant  aller  volontairement, 
Le  feul  &  unique  rèmede  pour  pouvoit 
palier  la  vie  doucement  &  ïâns  înquie* 
tude  ,  c'eft  de  nous  accommoder  à  la 
Nature ,  de  rie  vouloir  que  ce  qu*ellc 
veut,  de  -mettre  au  nombre  de  fes  pre^ 
fens  le  dernier  moment  de  la  vie ,  &  de 
nous  dffpofer ,  &  préparer  de  manière 
que  larique  la  Mç>rt  arrivera ,  nou$ 
j*u  fiions  dir^I'ay  vefcuy&  j'ay  achevé 
la  caritre  que  la  Nature  m'avoit  don- 
n'-e  à  parcourir. 

Vi'd9&  que  dedera*  cursHNatnrtferegi. 
Elle  m 'appelle,  voicy  que  Je  viens  de 
moy-mefrae;  elle  demande  (on  depoft, 
je  le  luy  tfeiids  volontiers  j  fclte  mç 
commande  de  mourir ,  je  meurs  fans 
regret. 

Nous  pourrions  auffi  util ementîKms 
fèrvk'du  confeil  de  Lucfece  >  Se  natte 
dire  quelquefois  à  nous-mèîfiîies  t  Lès 
plus  grands ,  &  les  pùiflkns  Rjdys  da 
Monde  font  morts^Sc  Scipioft  le  ^foudrç 
de  la  guerre ,  la  terreur  de  Carthage*  a 
hHié  tes  os  à  h  ter? e   comme  le  pliis 
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vil  cfclavc.  Anchifc  le  plus  pieux  des 
hommes  ,  Se  Homère  le  Prince  des 
Poètes  font  morts  ;  Se  nous-aous  fà- 
cherons  de  mourir  ! 
Hoc  ctiam  tibi  tutèinterdum  dieere  poJJls9 
Scipiades  belli  f aime  n, Car fagifiis  horrar, 
OJfa  dédit  terra  proinde  acfamtd  infimm 

cfet; 
<lnde  alii  mufti  Reges,  rerumque  patenta 
Occiderunt  magnis  qui  Gentibus  imperi* 

tétTHnt^&C. 

Lamina  fis  oculis  bonus  Ancu*  reliqait 
Qtimelior  mnltis  cptiktu fuit improbe  reb* 
jiddeHelicomadam  comités  quorum  una$ 

Homtrns 
Sceptra  potitus%eade aliis  fopitu  quicte'jï* 
Difbns  plus,  Gaflèndi  mefme  eft  mort, 
&  ce  grand  Homme  a  fiai  fa  carrière 
comme  les  autres»  luy  qui  en  force 
d'cfprit ,  en  feience,  &  en  fagefïè  afiic- 
pafle  l'humaine  nature ,  Mettant  élevé 
comme  un  Soleil  qui  obfcurcit  la,  lu- 
mière de  toutesles  Etoiles. 
Ipfe  Gafindus  obit  decarfo  lamine  vite, 
Qui  gênas  hamanum  ingeniofaperavit  & 

omnes 
PraflrUtxitfiellasexertasmi  atheriasSoL 
Et  toy  miferâble  tu  ne  pourras  pas  te 
refoudie  à  la  àmor;  i 

B   * 


n 
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TU  vero  dubitabis,  &  indignabere  obîre  # 
Mortua  <fuoivita'(tpropejam  vivQ}atque 
-  vident*  ?       . 

Qui fomno partem  valorem  conterls  avi> 
£t  vigilant  fteriis^nec  sonia  cernetecejfm, 
Sollicitamque  geris  cajfaformidine  mente* 
-  Ne  c  reperire  potes  quid  fit  tibi  fapè  malt, 
citm 
Ebriusurgerismultismiferundique  curi^ 
*Atq\animiincerto  finit  ans  errorevagaris} 
Toy  dont  la  vie  cft  comme  à  demi- 
morte,  Tôy  qui  pafle  plus  de  la  moitié 
'de  ton  temps  à  dormit,  qui  ronfle,pour 
*infi  dire,  en  veillant ,  qui  nç  te  repais 
que  de  Chy mères,  &  qui  yis  dans  des 
xrbubles ,  &  dans  des  frayeurs  conti- 
nuelles. C*eft  ce  que  noftre    célèbre 
Malherbe  devoit .  avoir  eu  en  penfçe 
lorfqu'il  déplore  le  fort   des  grands 
hommes  qui  fe  trouvent  eftre  fujets 
aux  mefmes  Loix  de  la  mort  que  lç$ 
A*nes  lcsplus  bafles. 
Ils  font  poudre  toutefois ' , 
Tant  l a  Parque  a  fait  Ces  Lois 
Egales ,  &  necejfaires  , 
Rien  n'a  feeu  les  en  parer  y 
jipprerie^  Ames  vulgaires* 
^4  mourir  fans  murmurer.  x 

ÇçpçQdanp  4ira;  quelqu'un ,  nous  ne 


Delà  Fe  l  i  c  vr  e'.*  19 
/cuirons  plus  des  douceurs  de  la  vie, 
plus  de  Maifons  de  plaifànce  ,  plus  de 
Femme  ,  plus  d'Enfans  ,  plus  d'Amis  à 
qui  faire  du  bien  j  helas,  dira-t'qn ,  un 
jour,  un  malheureux  jour  luy  a  tout 
ravy  1  •  • 

At  jam  non  domusaceipiet  te  l*taâ  nequt 

Vxer 
Optirna  s  nec  dulces  occurrenf  ofcula  nati 
Pr^ripere  ,  &  tacitk  peftus  dnlcedine 

tangent* 
NonpotefisfaElis  tibi  fortibus  effç  juif  que 
Prdfidio  9  Àiifer  >  0  miftr  !  aiknt  ornnia 

éidemit 
Vrta  dits  ipfejta  tibi  tôt  prdmia  vit  a. 
Il  efl:  vray  que  cela  fe  dit  d'ordinaire  , 
nuis  Von  n'ajoute  pas  que  ce  prétendu, 
mi/erable  ne     fendra    alors  aucune 
paflaon  pour  toutes  ces  chofès,&  qu'a- 
près qu'il  fera  véritablement  mort ,  il 
ne  verra  pas  un  autre  luy-mefme  qui 
foit  là  debout  à  fe  plaindre  ,  à  fe  dé- 
chirer le  fein,  &  à  fe  confumer  de  doub- 
leur alentour  de  fon  tombeau. 
Illnd  in  bis  rébus  non  addunt ,  née  tibi 

etrum 
lam  defiderinm  rerumfuferinfîdct  uni  ? 
Nec  videt  in  ver  a  nnllnm  fore  morte 
éUiHtnfe, 
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SlH*  fojfi*  vwnsfibife  lugercperempium, 
StaTîfcjuc  iaccntcm ,  nec  lacerari ,  uri-vc 

dolore. 

Ne  pourrions-nous  point  auffi  nous 
itrvir  de  ce  Raifonnemcnt  que  Plutar- 
que  remarque ,   &  qui  fouvent  nous 
*ft  venu  en  penfée  ?  Si  naturellement 
noftre  vie  ,  que  nous  croyons  très  lon- 
gue quand,  elle  s'étend  jufqucs  à  cent 
ans,  n'euft  efté  que  d'un  jour ,  comme 
celle  de  ces  Animaux  qui  félon  Ari- 
ftote  naifllnt  dans  le  Roy  aume,  de  Pont, 
deforte  qu'au  matin  nous  fuflions  en- 
trez comme  eux  dans  Padolefcence ,  à 
midy  dans  la  vigueur  de  l'age>&  au  foir 
dans  la  vieilleflejil  eft  confiant  qu'en  ce 
cas-là  nous  ferions  auffi  fatishaits  de 

{mouvoir  vivre  jufques  au  foir,quenous 
e.  fommes  prefentement  de  vivre  ju£- 
ques  à  cçntans  ;  &  fi  au  contraire  il 
jeftoit  arrivé  que  noftre  vie  fuft  allée 
jufques  à  mille  ans  comme  celle  de  nos 
{premiers  PereS,  il  nous  euft  efté  alors 
auffi  fâcheux  de  mourir  à  fix  cent  ans3 
4ju'xi  nous  l'eft  prefentement  de  mourir 
à.  foixante  j  &  il  en  eft  le  mefme  de 
ceux  qui  font  venus  les  premiers  au 
monde  ,  s'ils  avoient  vefeu  jufques  à 
prefent  >  il  ne  leur  fer  oit  fans  doute 
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/as  moins  fafcherçx  de  mourir  qu'a 
nous* 

Tout  cela  certes  nous  doit  bien  ap* 
prendre  que  la  vie,  quelle  qu'elle  foit, 
iê  doit  mefurer  non  pas  parla  longueur, 
mais  par  l'honnefteté ,  &  par  la  dou- 
ceur qui  L'accompagnent  3  demefme 
<pielaperfcBion  d'un  cercle  y  comme  dit 
Seneque  ,  doit  efire  me  jurée  non  par  la 
grandeur  du  cercle  ,  mais  par  l'exaftitu* 
4e  de  fa  rondeur  ;  O  vaine  Se  impruden- 
te diligence  difoit  Pline  >  l'on  conte  le 
nombre  des  jours  où  Ton  ne  doit  cher- 
cher que  le  prpe  l  heu  varia  ,  &  imprti- 
dens  diligentîa ,  numerus  dierum  compu- 
tatur  ufi  quaritur  pondus  l  Nous  ne 
prenons  pas'  garde  que  derpefme  que 
toute  la  maflè  de  la  Terre  ,  le  M^onde 
xnefme  entier ,  6c  nulle  ftuçrçs  Mpndes, 
£  vous  voulez ,  nç  font  qu'un  poinib 
fi  on  les  compare  ^vec  ¥çtend[xiç  im- 
raenfç  4e  VUniv^rs  *.  jijpfi  {a  vie  de 
l'Homipe  1*  plus  lorçgpe  >  faft-çllç  aufli 
longue  que  cejle  des  Hamadryades*  ou 
mille  &  mille  fois  davantage  ,  n'eft 
qu'un  moment  fi  elle  eft  comparée 
avec  l'Eternité.  Cette  vie  n'eft  qu'un 
poinâ  dit  Seuçqvw  ,  jufques  où  pou»- 
vons   nous  çtendre    ou    alopgçr    ce 
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poinft  ?  In  hoc  punilum  conitttui  es  , 
quodut  extendas  >  quoufcjne  extendesf 
Sachez  qu'en  prolongeant  la  vie ,  c'eft 
Lucrèce  qui  fait  cette  remarque,  nous 
ne  retranchons  rien  du  temps  &  de  la 
longue  durée  de  la  mort ,  &  que  celtiy 
qui  meurt  aujourd'huy  île  r  fera  pas 
mort  moins  longtemps  ,'  que  celuy  qui 
cft  mort  il  y  a  mille  ans. 
Nec  prorfmn  vit  a  ducendo  demimtts  hilU 
Temporc  de  mortis,nec  delibr^revalernus^ 
Quominus  ejjediu  po/firnuf  morte  pereptï. 
Proinde  licct  cjnot  vis  vivedo  codereftcla, 
Non  minus  Ole  din  jam  non  erit  ex  ho- 

dierno 
Lumine  quifinem  vitaïfecit  y  &  Me 
Mwfibus  atquè  annisquî  multis  occidit 

antem 
Que  n  la  Nature  en  colère ,  ajoâte-t'fl 
s'adrelïbit  à  nous  ,  &  nous  parloit  de 
cette  forte  ,  Qu'as  tu  tant ,  Mortel  >  à 
pleurer  ,  Se  à  te  plaindre  de  la  Mort  ? 
Si  ta  vie  paflee  t'a  efté  agréable  ,  &  fi 
*u  as  feeu  te  fervir  des  biens  ,  Se  des 
douceurs  que  je  t'ay  fourny,  pourquoy 
comme  un  Convive  ne  te  retires-tu  pas 
plein  Se  fatis-fait  de  la  vie  ?  Et  pour- 
*juoy  infeisé  que  tu  es  n'accepte  tu 
pas  dfc  bon  gre  le  repos  allure  qui  t'eft 
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prcfenté  ?  Si  au  contraire  la  vie  t'a  efté 
ennuyeule  ,  &  fi  tu  as  laifïe  périr  mes 
prefèns  3  pourquoy  en  demandes-tir 
davantage  pour  les  laifïer  périr  demefc 
me  y  car  je  n'ay  rien  à  te  produire  de 
nouveau  ,  &  quand  tu  vivrois  les 
millions  d'années ,  tu  ne  verrois  jamais 
que  les  mefmes  chofès  ?  Si  la  Nature, 
dis-je ,  s'adreflbit  à  nous  de  cette  for- 
te ,  ne  devrions-nous  pas  avouer  que 
fbn  raisonnement  feroit  jufte,&  qu'elle 
auroit  raifbn  de  nous  faire  ces  fortes 
de  reproches  ? 
Qu:dtibi  tahtopfrc'ftsMbrtalis ,  quodni- 

mis  agris 
LuBibus  indulges  ?  Qnid  mortcm  congé* 

mis,  ac  fies) 

Nam  figrata  fuit  tibi  vit  a  anteaft*, 
priorcjne, 

Et  non  omnia>  fertufum  confia  qu*[t  in 
vas  9 

Commoda  ferflnxere  ,atcjHe  ingrat*  in* 

tcrierc  y  m 

Curnon>  utpltnus  vit  a  conviva  recedis  > 
v&quo  animo  capisfecHraMjfttflterfHÏete* 
Sin  ta  quafanfitt:  cfimqnt  es  perire  pro- 

M*. 

Fitâque  in  offienfu'fi ,  cur  amplius  nddere 
<ptiris 
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R*rfum  ejuêd  pcrtat  mdè  ,  &  ingratum 
ecc'uUt  amnc , 

Nce potiks  vu* fintm  fucir^qntlaborû  î 

Nmm  titiprdiertM  qued  machiner  ,  inve- 
niÂmque 

Quoâ  pldctMt ,  rtibil  tfi  ;  t*dtmfunt  om- 

majemper  , 
Omni* fi pergju  v'tvtnàe  vincereftcla. 

Du  moins  faut-il  avouer  qu'un  Hom- 
me lâge  qui  a  aflcz  longtemps  vefcu 
E«r  confiderer  le  Monde*  fe  doit  vo- 
ntiers  fou  mettre  à  la  neceflîré  de  la 

J^ature  ,  lors  qu'il  s'apperçoit  que  fon 
heure  approche,&  il  doit  penfer  qu'il  a 
fait  iôn  cours,que  le  cerclcqu'il  a  ache- 
vé eft  parfait ,  &  que  fi  ce  cercle  n'eft , 
pas  réparable  avec  l'Eternité,!!  l'eft  du 
moins  avec  la  durée  du  Monde.  Cat 
pour  ce  qui  regarde  la  face  de  laNatu- 
re,il  a  fouvét  contéplé  le  Ciel,la  Terre, 
&  les  autres  choies  qui  font  comprifcs 
dans  le  Monde.  Il  a  fouvent  veu  le 
lever,  &  le  coucher  de%Aftres,  il  a  veu 
plufieurs  Eclipfes,plufieurs  autres  Phé- 
nomènes ,  les  viciflltudes  générales  des 
S  ai  (on  s  ,  Se  enfin  diverfès  générations 
particulières ,  diverfes  corruptions ,  & 
rranimu tarions.  Et  pour  ce  qui  eft  des 
tliofes  qui  regaidcnt  les  hommes ,  s'il 
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n'a  veu  y  du  moins  a-t'il  Içu  ,  ou  appris 
par  relation  tout  ce  qui  çft  arrivé  de* 
puis  le  commencement  y  la  paix  &  la 
guerre  ,  la  bonne  roy  $c  la  perfidie  >  la 
politeiïè  &  la  barbarie,  des  Loix  eta* 
olies&  abrogées  ,  des  Republiques 
fondées  &  renverfçes,  &  généralement 
toutes  les  autres  chofes  qu'il  feait  >  & 
dont  il  eft  inftroit  comme  s'ilavoit  efto 

Î>refent  lors  qu'elles  font  arrivées  ;  de* 
brte  qu'il  doit  penfer  que  tout  le 
temps  *  qui  a  précédé  le  regarde ,  & 
qu  ainfi  fa  vie  a  commencé  avec  les 
chofes  mefmes  :  Et  parceque\du  pafle 
il  faut  augure*  dç  l'avenir  >  il  doit  en* 
core  penfer  que  tout  le  temps  qui  doit 
iuivre  le  regarde  demefme  >  en  ce  qu'il 
n'y  aura  rien  à  l'avenir  que  ce  qui  a 
déjà  efté ,  qu'il  n'y  a  que  les  feules  cir«^ 
confiances  qui  changent ,  &  que  la 
fuite  univerfelle  des  chofes  va  toujours 
fon  train  ordinaire ,  &  représente  tou- 
jours les  mefmes  obje£ts  ;  deforte  que 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  le  facré 
Texte  a  prononcé  >  Nibil  Mini  fitturpm 
cft  qvhmqHod  fmt,  mhilfitcitfldum  nifi 
qHodfaftwn  eft ,  nihilqut  eft  fuit  Sole  no* 
vum  ,  nec  poteft  quifijuam  dicere  ecce  hoc 
recens.  eft.  :  D'où  Ton  peut  conclure 
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qu'un  homme  fàge  ne  doit  pas  eftimer 
fa  vie  courte  ,  puis  qu'en  jettant  les 
yeux  fur  le  pafle,  &  en  prévoyant  l'a- 
venir ,  il  la  peut  faire  d'une  auflî  graft- 
de  étendue  que  la  durée  de  tout  le 
Monde 

Au  refte,  quoy  qu*Epicure  ait  eu  rai- 
fon  de  direque  celuy  là  eft  ridicule  ^ùi 
demeurant  d'acerd  qu'il  n'y  a  aucun  mal 
dans  la  Mort  hrfqu'e  lie  eft  prefente  9  nie 
laijfe  néanmoins  pas  de  ta  craindre  9  &  de 
s'affliger  de  ce  qu'elle  doit  venir  j  comme 
s'il  y  avoit  feulement  l'ombre  de  raifûn 
qu'une  chofe  qui  n'attriftera  aucune» 
ment  lotfqu'elfe  fera  prefente,  doive 
affliger  lorfqu'elle  eft  abfente  :  Ce- 
pendant >  comme  il  fèmble  qu'il  y  a 
d'ailleurs  quelque  raifon  de  craindre 
la  mort ,  en  ce  qu'elle  peut  avoir  quel- 

Îjues  maux  qui  la  précèdent  >  ou  qui  la 
uivent  ;  cela  fait  que  Senecjue  s'atta- 
che à  ramaflèr  quantité  de  chofes  pour 
faire  voir  que  lï  la  Mort  n'eft  pas  un 
mal  3  elle  paroit  néanmoins  tellement 
fous  l'efpece  de  mal  >  qu'elle  ne  doit 
pas  tout  à  fait  palier  pour  indifférente. 
Car  la  Mort,  dit-il ,  n'ejl  pas  indifféren- 
te de  la  manière  qu'il  eft  indiffèrent  que 
vous  ayez.  Us  cheveux  pair,  ou  non-pair. 
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La  mort  eft  du  nombre  de  ces  chofes,  qui 
bien  qu'elles  ne  [oient  pas  des  maux ,  ont 
toutefois  Vapparece  de  mal. On  s'aime foy- 
mcfmcjm  a  naturellement  envie  de  fub~ 
Jifter  >&  de  fe  conferver  ,  &  on  a  uni 
horreur  naturelle  pour  la  diffolution\par- 
<e  qu*ilfemble  quelle  nous  ofie  beaucoup 
de  biens  y  &  quelle  nous  tin  de  cette 
abondance  de  chofes  aufquelles'  nous  nous 
fommes  accoutume!^  Ce  qui  nous  donne 
encore  de  Vaverpon  four  U  Mort  9  c%c/l 
que  nous  connotjfons  ces  chofes  prefentes  v 
-que  nom  ne  feavons  quelles  font  celles 
aufquelles  nous  devons  paffer,  &  quit 
nous  appréhendons  celles  qui  nous  font 
inconnues.  Nous  avons  de  plus  une  crain* 
te  naturelle  des  ténèbres  ou  nous  croyons 
que  la  mort  nous  doit  mener  $•  c'eft  pour± 
quoy  encore  que  la  mort  foit  indtfferentc, 
néanmoins  elle  neft  pas  du  nombre  de  ces 
chofes  qui  Je. puijfent facilement  négliger  .• 
Il  faut  s'endurcir  l'Efprit  par  un  long 
exercice  ,pour  qu'il  en  puijfe  fupporter  l* 
veuê,  &  l'approche. 

Le  troifieme  chef  regarde  l'Opinion 
exécrable  des  Stoïciens,  qui  tenoient 
que  dans  certaines  circonftances  Ton 
pouvoit  avancer  fà  mort  ;  car  voicy 
comme  ils  parlent  dansSeneque.  Ce  fi 
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véritablement  un  mat  ,  difent-ils ,  de 
vivre  dans  l'indigence ,  mais  rien  ne  nous 
contraint  abfolument  d'y  demeurer  \  puijl 
que  de  quelque  cofté  qu'on  puijfe  regarder, 
l'on  apvercoit  la  fin  défies  maux  ,  &  fa 
liberté  »  un  précipice  ,  un  fleuve  ,  un  poi- 
gnard ,  une  arbre  ,  une  veine  à  ouvrir  9 
l'abfiinence.  L'on  doit  rendre  grâces  à 
Dieu  de  ce  que  perfonne  ne  peut  eftre  te* 
tenu  de  force  dans  la  vie.  La.  Loy  éter- 
nelle n'a  rien  fait  de  meilleur  que  de  nous 
avoir  donné  une  feule  porte  pour  entrer 
dans  la  vie  ,  &  plu  fie  ur  s  pour  en  fortir. 
Zrf/Wbr^ajoutét-t'ils,/?  trouve  par  tout9 
Dieu  a  tresfagement  ordonne  qu'il  n'y  sût 
perfonne  qui  ne  puijfe  ofter  la  vie  à  l  hom- 
menais  que  perfonne  ne  luy  puijfe  ofter  la 
mort  ;  à  celle-cy  mille  portes  font  ou- 
vertes* 

Vbique  Mors  eft  >  optime  hoc  €avit  Dcjhs9 
JEriperevttam  nemo  non  bomini  poteïi  $ 
Wit  nemo  Mortem  \  mille  ad  banc  exitus 

patent. 
Celuy  qui  feaii  mourir  ,  fiait  fe  mettre $n 
liberté  ,  &  il  aroupurs  la  porte  de  la 
prifou  ouverte.  Il  y  a  véritablement  unç 
chaine  qui  nous  tient  attachez, ,  afçavoir 
l'amour  de  la  vie  3  &  cet  amour  ne  doit 
pas  ejlre  reietté  ,  mais il  doit  néanmoins 
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tjlre  diminué  y  afin  que  fi  quelquefois  la 
chofe  le  requiert  $  il  ne  nous  retienne  pas* 
&  nç  neus  empefihe  pas  d'eftre  prefis  de 
faire  tout  maintenant  ce  qu'il  faudra 
faire  un  tour.  f 

Cecy  cft  encore  de  la  mefme  Ecole. 
Le  Sage  vit  autant  qu'il  doit,  &  non  pas 
autant  qu'il  peut  \  il  voit  ou  il  doit  vivre, 
avec  qui  ,  comment  9  &  ce  qu'il  fera.  Il 
fenfe  toujours  à  la  qualité  de  la  vie ,  &  % 
non  pas  a  la  longueur.  S'il  fe  rencontre 
plufieursjhûfesfafcheufes,  il  fe  délivre, 
&  n'attend  posa  le  faire  dans  la  derniè- 
re veceffité ,  mais  deflors  que  la  fortune 
commence  à  luy  efirefufpeUe  ,  il  confide- 
re  attentivement  s'il  ne  faudroit  point 
finir  ce  tour  là  mefme.  Il  croit  que  defe 
faire  luy  mefme  fa  fin  ,  ou  de  la  recevoir, 
cela  ne  le  regarde  point ,  &  que  la  chofe 
fefaffe  ou  plutofi  ,  ou  plus  tard,  c'efi  ce 
qui  le  met  peu  en  peine.  Quelque  fois 
néanmoins  quoy  que  fa  mortfoït  cerf  aine, 
&  déterminée  ,  &  qu'il  f cache  que  le 
fupplice  luy  efi  deftiné,  il  ne  pre fie  râpas 
fa  main  à  l'exécution  *  &  ne  s' abandon- 
nera pas  à  fa  triftcjfc.  Ce  fi  une  folie  de 
tnourir  pour  la  crainte  de  la  mort.  Celuy 
iqJti  te  doit  faire  mourir  vient-il ,  attens- 
U  9pourquoy  le  prévenir  >  &  pour  quoy 
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prendre  fur  foy  le  fotn  de  la  cruauté  d'au- 
truy  f  Portes-tu  envie  à  ton  Bourreau  » 
ou  veux-tu  Iny  épargner  [et  peines  f  So- 
crate  put  finir  fa  vie  pari* abstinence*  & 
i^urir  par  la  faim  plutoft  que  par  le 
potfon  \  cependant  il  demeura  trente  'purs 
dans  laprifon  en  attendant  la  mort  \  non 
que  le  temps  luy  donnâft  des  eJferances', 
mats  pour  fe  montrer  obeijfant  aux  Loix* 
&  pour  donner  à  fes  Amis  le  plaifir  de 
iouir  de  Socrate  dans  les  approches  de  la 
Mort.  Lors  donc  qu'une  force  étrangère 
dénonce  la  Mort  y.l'on  ne  feauroit  en  gê- 
nerai &  abfolument  déterminer  fi  on  la 
doit  prévenir  ,ou  Vattendre^carUy  a  plu* 
fieurs  chofes  a  confiderer\  mais  fi  de  deux 
façons  de  mourir  l'une  dort  eïlre  accom- 
pagnée de  grands  tourmens Vautre  fimple 
&  facile  y  pourquoy  ne  prendre  pas  la 
dernière  ? 

C'eftoit-là  le  fentiment  de  Hierory- 
mus,  cte  tous  les  Stoïciens*  &  nommé- 
ment de  Pline  ,  qui  donne  le  noni  de 
bonne  Mère  à  la  Terre  y  parce  qu'ayant 
compajfion  de  nous  y  elle  a  inftitué  les 
Venin s .Ce  devoit  au  (fi  cftrele  fentiment 
de  PlatonrCar  encore  que  Ciceron  Ipf 
fafle  dire,  qu'il  faut  retenir  l'Efprit  dans 
la  garde  du  corps?  &  que  fans  le  commM- 
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dément  de  eeluy  qui  l*a  donné  Von  ne  doit 
f  oint  for  tir  de  la  vie,,  pour  ne  femblcr  pat 
avoir  méprisé  te  prefent  que  Dieu  a  fait 
à  l'Homme  ;  néanmoins  dans  le  livrer 
des  Loix  il  ûtntyque  celuy  quife  tué  n'eji 
blafinable  que  lors  qu'il  le  fait  fans  y  efirâ 
contraint  par  la  Sentence  des  Àfagiftratr, 
bu  par  quelque  accident  infupportable>  & 
inévitable  de  la  fortune >en  par  ta  mijere? 
&  Vignominie  :  Pour  ne  rien  dire  de 
Ciceron,  qui  bien  que  dans  un  endroit 
il  iode  Py tagore  de  ce  qu'il  défend  die 
finir  de  fa  forterejfe  ?ou  d'abandonner 
h  pofte  de  Fa  vie  fans  le  commandement 
de  V Empereur  ,  çïcft  à  dire  de  Dieu  9  il 
en-fèigne  néanmoins  dans  un  autre  en* 
droic>  que  dan  t  la  vie  il  faut  garder  fa 
rnefme  Loy  que  celte  quçn  obferve  dans 
lesfeftins  des  Grecs  3  c*ejt  à  dire  de  boire j 
ou  de  s'en  allery  de  forte  que  fi  l'on  ne  peut 
poéfoufrir  les  inhtres  de  la  fortune ,  on 
les  laiffe  en  s* enfuyant:  Pour  ne  rien  dire 
auffi  de  Caton  qui  fèmble  n'avoir  p«int 
ranr  cherché  de  mourir  pour  fuïrCefàr, 
que  pour  fuivre  les  décrets  de  Stoï- 
ciens aufquels  il  fàifbit  gloire  de  ie 
fpumcttre,&  pour  rendre  par  quelque 
grande  adtion  fbn  nom  célèbre  à  la: 
pofterké  -,  Car,  comme  dit  La&ance  , 
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Catonfut  toute  fa  vie  imitateur  de  la  V4- 
ni  te  des  Stoicitn*. 

Pour  ce  quièft  de  Dcmocrîte  ,  véri- 
tablement fonfentiment  ,  à  ce  que  dit  le 
méfiée  Laitance,/*;  tout  autre  que  ccluy 
des  Stoïciens  \  néanmoins  il  fe  lai  fa  enfin 
mourir  far  Vabfiinence^uand  il  s'apper* 
cent  dans  fan  extrême  vieillejfe  que  fes 
forcestant  celles  4*  corps, que  celles  de  fan 
Ejprit  luy  manquoient* 
Spontefua  lethocapyt  obvitu  obtulit  ipfcê 
Ce  que  Von  peut  dire  efire  tout  a  faif 
criminel  5  car  fi  un  homicide  efi  cri" 
ptinel  parce  quil  tué  un  homme  ,  celuy 
qui  fe  tue  foymefme  ejl  dans  U  mefmç 
crime  ,  puifau'il  tué  aujfi  un  homme, 
M  efi  me  fine  a  croire  que  ce  crime  la  efi 
fins  grand  dont  la  vangeance  efi  re~ 
fervée  à  Dieu  feuL  Car  demefme  que 
nous  ne  Commet  pas  venus  de  nous  mefmf 
dans  la  vie,  demefme  aujfi  ne  devons  nom 
pas  nous  en  retirer  de  nous  mefmes ,  mais 
par  l'ordre  de  ctluy  qui  nota  a  mis  dans 
lé  corps  pour  l'habiter  ;  &  fi  l'çn  nous  fait 
quelque  force  &  quelque  injufiiee  yil  la 
faut  fupporter  patiemment  >  parce  que  la 
vie  éteinte,  d'un  innocent  ne  peut  neïlrt 
pas  vangce>&  que  nous  avons  un  puisant 
vangeur  à  qui  la  vangeance  efi  toujours 
refervec. 
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Pour  ce  qui  cft  enfin  d'Epicure,  il  eft 
croyable  qu'il  eftoit  auffi  d'opinion 
contraire  aux  Stoïciens ,  tant  parce 
qu'il  dit  ,  que  le  Sage  eft  heureux  dans 
les  lourmeits  ,  que  parce  qu'eftant  luy- 
mefme    tourmente  d'une  Neftetique 

3ui  luy  caufoit  des  douleurs  extrêmes, 
n'avança  néanmoins  pas  famort,mais 
il  l'attendit  constamment.  loint  que 
Seneque  dit  qu'Epicure  blafrne  autant 
ceux  qui  défirent  la  mort ,  que  ceux  qui 
la  craignent \&  qu'il  y  a  de  l'imprudence, 
&  mejmede  la  folie  afe  procurer  la  mort 
par  la  crainte  de  la  mort  ;  ce  qui  arrive 
néanmoins  aiïèz  fbuvent,  non  feule- 
ment, comme  dit  Lucrèce ,  parce  que 
la  crainte  exceffive  de  la  mort  jette 
quelquefois  dansaine  certaine  mélan- 
colie noire  qui  fait^jue  tout  deplait,& 
qu'on  en  vient  enfin  à  haï*  la  vie,  com- 
me une  choie  incommode,  ennuyante, 
&  infupportable,  &  à  chercher  mçfme 
enfin  les  voyes  les  plus  étranges  pour 
s'en  délivrer  ,  &  fe  procurer  la  mort. 
£tfape  ufque  adeo  mortùformidme>vïta 
Petcepit  ingrat  os  odiumjucifquevidenda 
Vtfibi  concifeant  mœrenti  peftore  lethum. 
mais  parce  que  cette  crainte  exceffive 
caufe  infennblement  une  certaine  tri- 
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ftefïe  >  qui  reflèrrant  le  Cœur  &  fe* 
efprics,  trouble  toutes  les  fondions  de 
la  vie  ,  empelche  la  digeftion,  Se  attire 
enfin  des  maladies  qui  font  fiiivies  de 
la  mort. 

Quoy  qu'il  en  fait,  l'Opinion  des 
Stoïciens  eft  non  feulement  contraire 
aux  facrez  Dogmes  de  la  Religion  (  fi 
ce  n'eft  pourtant  qu'elle  n'improuve 
pas  que  quelques-uns  par  un  certain 
inltin£t  particulier  &  divin  9  fe  iby  enc 
eux-mefmes  avancez  la  mort  3  comme 
Sanfon  ,  Se  Raxia  dans  l'anciene  Loy, 
Sophronie,&  Pelagia  dans  la  nouvelle} 
mais  elle  eft  de  plus  contraire  à  la  Na* 
ture  ,  &  à  la  Ration.  Car  la  Nature  a 
donné  un  amour  naturel  de  la  vie  à 
tous  les  genres  d'Animaux  ,  &  il  n'y 
en  à  aucun  ,  hormis  l'Homme  ,  qui  de 
quelques  maux  qu'il  puiflè  eftre  tour- 
mente ,  ne  fe  conferve  encore  la  vie 
autant  qu'il  peut ,  Se  ne  faye  la  mort; 
ce  qui  eft  une  marque,  que  n'y  ayant 
que  l'Homme  qui  par  lès  opinions 
erronées  corrompe  Pinftitution  de  la 
Nature ,  s'il  rejette  l'ufage  de  la  vie> 
Se  le  procure  la  mort ,  il  le  fait  par 
une  dépravation  particulière  :  d'autant 
que  le  véritable  eftat  de  la  Nature  fe 
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doit  confiderer  dans  le  gênerai  des 
animaux ,  &  non  pas  dans  quelquç 
peu  d'indiyidus  d'une  feule  efpecç 
-oui  fc  prpeurent  leujr  deftru&ion ,  &ç 
û  perdent  avanp  le  temps  inftitué  p^r 
la  Nature,  D'où  Ton  doit  inférer  que 
ceux-là  font  injurieux  à  la  Nature ,  $C 
à  fbn  Autheur,  lelquels  eftanr  deftine? 
pour  parcourir  une  certaine  carrière  , 
s'arreftent  au  milieu  de  la  courfe ,  & 
qui  ayant  eft£  mis  en  garde  ,  &  en 
lentihelle  9  defertenj:  Sç  abandonnent 
Jeur  pofte  fans  ^ttendjre  l'ordre  &  lç 
Commandement, 

•  D'ailleurs  la  Raifbn  qui  défend  d'ujfer 
de  cruauté  envers  un  Innocent,  &  quji 
ne  nous  a  fait  aucun  mal  >  défend  con- 
iequemment  4e  nous  eftre  cruels  à 
nous-mefjnes  p  dç  qui  nous  n'avonp 
.  |  amais  experipienté  de  h^ine  ?  mai? 
•  plutoft  prop  d'ampur. 

Déplus ,  en-quelle  oççafipn  la  Verti* 
-  peut-elle  paroîtfe  davantage,qu'a  fou? 
ftir  genereuferuent  les  maux  que  la  du* 
.  jrete  de  la  fortune  $ura  fait  neceilàires? 
JWoHrir,  dit  Ariftote,  acaufe  de  U  pau- 
vreté >ac*$tfe  de  V amour ^ou  de  Quelque  atu 
tre  chofe  fafcheufe ,  neftpae  d'un  homme 
fort  &  gençrçuq  9  nmis  d'une  4mcfoibl* 
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&  timide^  ' &  c'efile propre  de  la  molejji 
de  fnyr  les  chafes  difficiles  a  fitpporter. 
Les  hommes  forts  ,  ajoufte  Curtius,/p«- 
vent  plutoB  mefprifer  la  mort  que  hoir 
la  vie.  L'ennuy  oh  la  laffitude  defonfrir 
forte  fouvent  les  poltrons  à  des  bajfejfes 
qui  les  rendent  mefprifables.  La  Vertu  ne 
laijferien  à  éprouver ,  &  la  Mort  efl  U 
dernière  des  chofes  a  laquelle  il  fuffit  de 
n* aller  pas  enlafche  &  en  parejfeux. 

Ainfî  je  ne  m'arrefteray  point  à  ceux 
qui  foupeonnant ,  dit  Ladtance,  que  les 
Ames  fnffent  éternelles ■,  fe  font  tnez.  eux- 
mefmes ,  comme  Citante  >  Cryfippe ,  & 
Zenon>dans  Vefperance  d'eftre  en  mefme 
temps  tranfporte^au  Ciel^ou  tomme  Emr 
pedocle ,  quife  jet  ta  de  nuit  dans  V  antre 
'du  mont  d'£tna%afin  qu9 avant  difparul'on 
cruftqfi'ils'cneftoit  aile  aux  Dietrx\&u 
comme  Caton  ,  qui  toute  fa  vie  fut  imita* 
teurde  la  vanité- Stoïque  ,  &  qui  avant 
que  de  fe  tuer  avoit  9  dit-on,  lea  le  livra 
de  Platon  intitulé  de  l'Eternité  -des 
Ames  -y  ou  enfin  comme  Cleombrotus ,  qui 
après  avoir  leu  ce  mefme  livre  fe  précipi- 
ta :  Exécrable  &  abominable  Dôïïrine, 
fi  elle  chajfe  les  hommes  de  la  vie  ! 

le  ne  m'arrefteray  pas  auffi  à  ce  Cy- 
renaiciend'Hegefie  ><qui  difputoit  avac 
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tant  d'éloquence  fur  les  miferes  de  la 

vie,  &  furl'eftat  bienheureux  desAmes 

après  la  mort,que  le  Roy  Ptolotnée  fuft 

obligé  de  luy  faire  defenfè  de  parler  en 

public;  pareeque  plufieurs  de  lès  difei-* 

ple§^a  rapport  de  Ciceron  &  de  quel* 

ques  autres,   fe  taoient  eux-mefmes 

après  l'avoir  entendu,  Car  les  maux 

iqui  font  à  foufrir  dans  la  vie  peuvent 

bien  devenir  fi  grands,  &  Cç  multiplier 

-d'une  telle  maniere,que  lorfque  l'occa^-  , 

fion  de  mourir  fe  prefente ,  la  perte  de 

la  vie  ne  foit  pas  fafcheufe  ,  &  que  là 

mort  foit-  çenfée  comme  le  Port  ofc 

J'onfe  trouve  délivré  des  miferes  &: 

des  tempçftes  de  la  vie  ;  mais  de  pou£ 

1er  l'exageratjon  jufques  à  exciter  un 

mefpris  ,  St  une  haine  de  la  vie ,  c'eft 

eftre  iniarieux  ,-  &  ingrat  envers  la 

JNature  j  comme  Ci  le  prêtent  de  la  vie 

qu'on  nous  a  fejt  pour  noftre  uf^ge ,  fe 

deverit  rejettçr  témérairement,  ou  corn* 

me  fi  nous  nç  le  devions  pas  plutoft 

prendre  agréablement  >  &  le  prolonge? 

autant  honneftemept ,  &  doucement 

qu'il  eft  poffible  J 

Il  eft  -vray  que  ce  que  dît  autrefois 
Theognis  qu'il'  feroit  beaucoup  meil» 
Jeujrau^bommeç  dç  m  wiftrc  point, 
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<c  £;  rccun:  aalStoft  qu'on  eft  ne , 
s';£-  rîtiia  célèbre.  ( 

'  Zz'Si'.îrîiîxurtvidirt  juta-, 
>«:  um  2>it«  ^Kamprimm  litntu 

*^Tt-  i      i 

r  ri  ci  dcrxfme  des  eMMles  de 
C  *--;î.  de  Biron,  d'Agamedc  ,  de 
r~"— ,  i-  de  quelques  aunes  ,  qui 
__  -ce  !n  Dieux  de  leur  donner 
„_'o=r<=ie  de  leur  Pieté  Ce  qui 
i-ci;iileu.,S:dcplusfcuto- 

_V  . .  n:n,t*  ««"<  ««  ""  I™ 
^^■,«»^*w<J».    lient» 

T-t-s,™  pleurent  ceux  qui  niô- 
.-._  A-  teiiarcnt  les  jnourans  :  Peut 
Z~™  £re  de  Mcnandre ,  qui  voulolt 
c --oa  .nain  jeune  homme  Sut  mort, 
Ji-ceqnil  eiloir  aimé  des  Dieux. 

fenerfen  dite  auffi  de  cette  cfpece 
ieSenrence  il  œlebte,  «M»—  *- 

-n-Kcepceroitlavie,uellefedon. 

'  .,  de.  gens  qui  la  connullent. 
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cane  reftriâion  *  le  dis   (ans  aucune 
jreftri&ion  5  car  fi  l'on  veulent  fimple* 
meftt  qu'il  firil  meilleur  pour  ceux  qui 
4oivent  eftre.miferables  toute  lerirvie, 
<lfe  ne  nàâftré  point  »  du  udti  iwometit 
^ttlk  ^koierit  nez  ,  dé  mourir  ,  là 
choie  (était  ert  quelque  façon  toléra- 
ble  $  mais  de  voulait  que  cela  ait  lied 
à  l'égard  de  tous  les  hommes,  c'effc 
faire  tort  à  la  Nature  >  qui  éft  la  Maî> 
tteflè  de  la  vie  *  &  de  la  mort ,  &  qui 
a* établi  *  &  inftkuénoftre  naiffitncé,fle 
noftfe  deibu&iori  ,  comme  celle  de 
toutes  les  autres  chofes  pour  la  per- 
fection de  iVnivers  5  &  c'eft  s'expofer 
au  démentir  ,  finon  de  tous ,  du  moins 
'delà  plus  grande  partie  des  hommes,  à 
"qui  la  vie  ne  deplaift  pas ,  &  qui  pre- 

-  nent  tous  les  (oins  de  la  conferver.Câr 
la  vie,  comme  il  a  déjà  efté  dit ,  a  toit- 

"  jours  de  foy  quelque  chofe  d'aimable, 
'par'quoy  celuy  q\ii  tient  ces  fortes  de 
difeouts  ,  fèfentira  eftre  attiré  ,  &  re- 
tctiû  \Sc  je  crois  d'ailleurs  que  celuy 
là  mefine  reflehibleroit  au  Vieillard 
dTEfotfe ,  qui  renvoya  la  Mort,  quoy 

-  qu'il  l'èuft  appelles  ,  ou  à  celuy  qtii 

*  réfuta  lé  poignard  qu'on  luy  prefert- 

*  tôk ,  qut>y  qu'il  Teuft  demande  pour 

Tomb  VU.  C 
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le,  délivrer ,  difoit-il?  de.lluuifere-qui 
luv  eftoit  infuppp^cable.  Aiîuremcnt 
"  pcluy  là  railloit  lequel  dit  que  vivre x  & 
màurire&oit  une  thofi' indifférente  ,$c  qui 
ïorfquonluy  objefta  â.  Pourquoy  «np 
mourez- vqps  dornc.p^s,  répondit  *  f  **v. 
c f  7»'i/  <?/?  indiffèrent  y,  &  je  m'alïûre 
que  fï  quelqu'un  l'epée  niie  à  la  main 
l'euft  oblige  à  choifir  ,  il  auxoit  prefjbçp 
Ja  vie  à  la  mort.  Ceiuy  là,  certes  eu 
ufoit  fort  ingénument ,  qui  lprfqu'op 
luy  reprochent  >  que  faifènt  profeflîoji 
de  Sagefïè  ,  il  paltiflbit  au  danger  ,  rç*- 
pondit ,  Fous  ave\rai[on  de  ne  pas  crain- 
dre ,  veftre  Ame  ne  fiant  pas  de  grand 
prix  ;  mais  rnoy  te  crains  pour  VAme 
d'Ari/lipfie  :  Et  cet  autre  à  qui  l'oji 
reprochoit ,  qu'eftant  deja  vieil  il  avoit 
beaucoup  de  paffion  ppur  la  vie,  Com~ 
me  ie  ne  fuis,  ditAl ,  parvenu  que  tard  4 
la  Sagejfe ,  ie  fouhaite  du  temps  pour  en 
joiirr ,  demefineque  ceux  qui  je  marient 
tard  fonhahent  une  longue  vie  pour  élever 
leurs  En  fans  :  Mais  rien  n'eft  plus  mç- 
morable  que  ce  que  Ciceron  rapport 
/d'un  certain  Leontinus  Gorgias  3  qiji 
eftant  parvenu  à  l'âge  de  cent  &  fepe 
ans,  fan  s  jamais  interrompre  ion  tr^- 
ftâ  y  Se  fçs  pçcupatjons  ordinaires,  xç« 
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pondit  à  ceux  qui  luy   demandoient 
pourquoy  il  vouloir  demeurer  fi  long- 
temps dans  la  vie  ,  Nïhil  babeo  quod  in- 
çufemftncftutetn  ,  le  n'aypoint  fojet  dç 
me  plaindre  de  la  Vïeiliefle. 
Le  quatriemeChef  regarde  l'Avenir,& 
nous  défend  d'Efperer  avec  anxiété, oti 
de  Defcfptrerimpatiïmenti  afin  de  nous 
accoutumer  à  nous  rendre  l'Efprit  in,, 
différent  fur  les  çhofes  futures  ,  &  ne 
nous  repailïànt  point  de  vaines  efperan- 
ces  ,  à  ne  dépendre  pas  de  ce  qui  n'eft 
point,  ni  ne  fera  peuteftre  point  di* 
tout.  Car  la  Fortune  e fiant  changeante 
&.  inconftante  comme  elle  eft  ,  rien  de 
.ce  qui  défend  de  fa  puiilànce  n'eft 
preveu ,  &  attendu  avec  tant  de  cer- 
titude »  qu'il  ne  trompe  fou  vent  celuy 
qui  prévoit  >&^ui  attend;  de  forte 
que  le  plus  fçur  eft  de  ne  defefperer 
•véritablement  pas  abfblument  de  ce 
-que  Ton  prévoit ,  mais  de  ne  fe  le  pro- 
mettre pas  auflî  comme  une  chofe  in- 
dubitable. ,  &  cependant  fê  préparer 
de  telle  manière  à  tout  événement, 
«qu'encore  qu'il,  en  arrive  autrement 
qu'on  n'e(pere ,  l'on  ne  fe  croye  pas 
pour  cela  privé  d'une  choie  abfolument 
necefiàire.  Cette  efpece  de  Sentence* 

Ci    '  " 
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JVi  trwf  ofptnrjtïtrop  drfsfperer  revient 

presque  1  ce  <pc  nous  venons  de  dire  \ 
car  eîperer  avec  trop  de  confiance  fait 
qu^eo  negbge  tout,  ôc  que  lïfpnt  s*c- 
gare  ailleurs  ,  &  n'avoir  nulle  efperan- 
ce  relâche  tour  »  &  (ait  tout  abandon- 
ner ;  au  lieu  que  celuy  qui  a  l*Efprit 
tnoderé  i  l'égard  de  Tune  &  de  l'autre 
paflïon  ,  eft  dans  une  affiette  d'Ame 
admirable  ,  &  n'eft  point  contraint  dç 
s'écrier, 
O  m  Jupiter  vencrande,  quale  Spes  ma* 

lumcftl 
<^  e  Tefperance  eft  *m  grand  mal  } 
C'ift  ce  qtiw*  Torquatus  exprime  fi  bien 
dans  Ciceron  ,  lorfqu'il  dfl)  f ut  le  Sa- 
ge attend  véritablement  les  ebofes  futu- 
res >  comme  fe  pouvant  faire  quelles  arri- 
vent ;  mai/qu'il  n'en  dépend  mammivs 
pas ,  tomme- fe  pouvons  bien  faire  auffi 
qu'elles  n  arrivent  pas  ,  &  que  cependant 
il  ioUit  des  chofespre(cntts>&  ftfouvient 
avec  plaijir  des  pajfées.  C'eft  auffi  ce 

3 u'il  dit  ailleurs ,  qu'il  faut  fi  donner 
e  garde  ,  de  ne  defifperer  pas  temeraU 
rement  par  une  lafebeté  vile  &  baffe ,  & 
de  n- avoir  pas  trop  de  confiance  par  un* 
cupidité  emportée.  Et  c'eft  pour  cela. 

qu'Epiçurc  en  parlant  4h  Fou  comme 
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ôppofé  au  Sage  ,  dit  que  la-yie  du*  fou 
eft  defàgreable,craitjtivè5  &  toute  dans 
t  Avenir  >  Stulti  vit  a  ingrat  a  eft  f  trépida 
eft >totain  futur HTn  fer  rur.\  N  '  * 
Le  cinquième  Chef  ti'cù.  cpivun  re- 
proche aux  hommes,  de  ce  qu'eit  dtffo- 
tant  de  demain  à  demain  ,  leur  tie  £k 
paflè  inutilement ,  &  dans  une  dépen- 
dance, continuelle  dé  l'avenir.  PenfiXj* 
dit  Seneque  après  Epi cute  ,  combien rji 
eft  agréable  de  ne  rien  demander ,  <#*  qnt 
de  grandeur  £  Ame  il  y  a  à  eflre  fem% 
flii&k  ne  dépendre  point  die  la  fortune^ 
faifijftfjvem  du  prtfatt  ,  cela  fera  que 
vous  ne  dépendrez,  point  de  l'avenir  ;  e* 
remettant*  vivre,  lavie  s'écoule  &  s'en. 
va  ,  dum  d/ffertur  y  vit  a  tranfeurrif-.  Il 
dit  la  mefine  chofe  dans  Plutarqu<\ 
Celny-là  qui  n'a  pas  befoin  die  lendemains 
!§•  qui  ne  ftmpisrt point  apYe1%jvknrdeucfr 
ment  M^lenkemain  ;  comme  s'il  voulait 
dire  que  le  Sage  d®i&  de  telle  maniera 
feite  fbn  conte ,  qu'il  Confère  chaqu* 
jour  de  fa- vie  comme  le  <kxnieis  &  ce* 
lu  y  qui  doit  accomplir  le  cerclé  :Ca< 
de  cette  iforte  il  fc'c»  dif&rera  pas^  la 
douceur  parPefperatrce  d&  leâdfanaTnî 
&  s'il1  vient  au  îendemain^^e  jckiii  lùty 
fera  d'autant  plus  agreabie,  qti'il  fer* 

c, 
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moins  attendu  »  Se  qu'eftant  comme 
iurajoûté  au  comble  ,  &  confideré 
comme  une  ufùre  ,  il  fera  fonte  com- 
me an  put  gain. 

.  Pacuvius  Lieutenant  de  Syrie ,  après 
avoir  pafle  le  jour  entier  dans  le  vin, 
&  dans  la  bonne  chère,  avoir  coutume 
lorsqu'on  l'emporroir  de  la  Table  au 
lia  de  Ce  faire  châter  enMufiqucA'i.arir, 
Fixit ,  il  a  ve&u  >  Jla  vefeu.  Ce  que  ce 
fer  du , .  dit  Seneque  ,faifois  par  nn-Ef* 
frit  de debancke,  faifons-lt  dehonnefoy\ 
&  lors  qu'ayant  faffé  doucement ,&  bon- 
«efiement  la  iettrnét,  noHS-MM  allant  rt- 
fofir,  difons-nous  ioyeux,  &  contins, 
VtXÏ  t  &  qutrn  dedtras  curfitr»  fortttn* 

pereti, 
?ay  vtfcu,&  ïày  achevé  la  cou\ft  que 
U  fortune  'm'avait  prtfcrit.Si  Dieu  atou- 
ts la  tournée  de  demain  ,  recevons  la 
ieyeufement.  Celuy  ta  efi  heureux,&  *f~ 
furé  poJfejfiHr  defiy  ,  qui  Attend  fans  in- 
quiétude le  lendemain,  Quiconque  a  dit 
i'ay  vefeu  >ft  levé  tout  les  tours  en  gain 
nouveau. 

,  Horace  donne  ï  peu  près  le  mefme 
eonfdl.  Il  faut ,  dit-il,  s'imaginer  que 
chaque  jour  loit  le  dernir  de  nome 
fie  j  le  temps  à  quoy  l'on  ne  s'attendra 
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Me  ,  &<enmcfine  temps  aous.  réjoui* 
de  ce  qu'il  eft  comme  mis  en  fcx^cczé  9 
d'autant  plus  qu'il  s'en  trouve  plu- 
fi'urs  qui  s'attendent  à  un^  pareille 
/brume ,  &  qui  cependant  (e  trouvent 
firuftrez  de  feuirs  efperances.  //  fauù 
rendre  ce  témoignage  a  Epfcure ,  s'écrie 
Seneque ,  qu*inceffamment  H  fe  plaint 
de  ce  que  nous,  fomrnes  ingrats  à  l'égard 
die  paffê  >  que  non*  ne  nota  remettons  paj 
an  mémoire  les  biens  dont  twsu  avons  ioui, 
&q*e  mu*ne  les  connus  pis  entre  /ej 
Véritables  pl'aïfir s  ;  comme  tiy  ayant 
point  de  plaifttplm  certain  que  celai  <epà 
ne  fe  peut  point  ofter.  Profemia  bona 
vondamtotain  foÛfo  funt  ,  foi  eft  Ma 
tafus aUquisincidere if atura pïnjicnt 9  C& 
incertafunt  ,  quodprateriit  intïr  taxa 
fcpo fit  km  eft.  La  nature  du  bien  ,  con- 
clut Phitarque>  «^/£fff  non  feulement  à 
éviter  le  mai  >  mais  aujfi  à  fe  jbiivenir,  & 
à  fi  plaire  dans  ta  penfêi  que  la  ebofg 
[oit  ainfi  arrivée  :Mai*  pour  retourner 
encore  une  fois  à  ces  retrifes,  &  à  ces 
demains  ridicules  ;  ceft  sme  chofe  bien 
étrange  ,  dit  Epicure  ,  que  ne  nstijfant 
eptanefois,  que  not.iours  devant  fînir>& 
queleionrde  demaim  sftftant  fem  m 
**ftt*  p*i§ance ,  mm  rawmnt  tttt&r 

,         C  S 
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choit  de  la  lie  delà  viccôme  il  les  plus 
purs  plaifirs  qu'on  diffère  ne  fe  pou- 
voient  plus  recouvrer  *  &  que  ceux 
qui  fuivent  ne  fuilent  point  compara- 
bles aurec  ceux  qui  ont  précédé»  Ceft 
de.  là  que  vienent  ces  plaintes  £cequcn~ 
-tes  des  heurts  mal  pofices. 
O  tnihi  frtterùos  référât  fi  luyittrAnnos! 
fit  cependant  nous  ne  nous  efforçons 
pas  depauer  de  telle  manière  le  temps 
prefent,  que  fi Dien  nqas  k. ramenait 
nous  puffions  dire,  û  ve  vois  pas  c*m- 
Vient  te  lefourrois  mieux  pajfer  ?  Nous 
nous  imaginons  toujours  que  le  temps 
de  bien  &  heureufrutonr  viv*e  *Vcft 
jamais  venu  >  que  le  bien-que-noos  de- 
vrons eft  infiniment  au  defTns.  de  tous 
ceux  dont  nous  avons.  jasë,ou  pu  jJHfrk, 
ic  ft'eftûnaatj&eii)  tout  te  patte  ?  nous 
n'avons  jamais  en.reixe.quc  Kavenir , 
toujours  autant-  pffionnez  pour  la  vie 
que  jamais.  t 

SedfiHmahû8qmd.ayemHtjJLexJkper*~ 

re  videtnr 
Citer*  ^  fùfi.  édiud  cïm  çmtigk  yiltud 

avenues. 
Et  fuir  oeptatenet  visai  femfm  humù. 
Comme  fin  ou  s  ne  devions  par  conter 
lepafle  pour  quelque  4iofe  d  agréa- 
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Me  ,  ôccnmefisne  temps  aoas.  réjoui* 
de  ce  qu'il  eft  comme  mis  en  fouetté  9 
d'autant  plus  qu'il  s'en  trouve  plu- 
figure  qui  s'attendent  à  un</  pareille 
ibrtime ,  &  qui  cependant  ie  trouvent 
ftuftrez  de  leurs  efperances.  //  faut 
rendre  ce  témoignage  a  Epkuye  9  s'ec*  ie 
Senzque ,  qu'inceffamment  U  fi  plaint 
de  ce  que  nom  fommes  ingrats  à  l'égard 
du  paffe ,  que  nom  ne  nota  remettons,  paâ 
*n  mémoire  1er  biens  dont  twtu  avons  iom* 
&qne  mu*ne  les  connus  pis  entre  lei 
véritables  ptaifirs  ;  comme  ny  ayant 
point  de  pl&fifpliu  certain  que  stlni  >qsti 
ne  Ce  peut  point  ofter.  Prafentia  bon* 
vondum  tôt*  in  foRde  funt  ,  pot  eft  il  la 
cafus  aliqnisincidertj  futur*  penjient,  <& 
incertafunt  ,  quadprateriit  inter  tu/a 
fepofitum  eft.  La  nature  du  bien  9  con- 
clut Wutarque>*WJ^£#e  non  feulement à 
éviter  le  mat ,  mais  aujfi  à  fe  Jbuvenir,  & 
à  fi  plaire  dans  lapenfêè  que  la  chtfg 
f oit  ainfî  arrivée  zM&isr  pour  retourner 
encore  une  fois  à  ces  renrifes  >  &  à  ces 
demains  ridicules  -,  c'eft  une  chofe  bien, 
étrange  ,  dit  Epicure  ,  que  ne  nsiffant 
qu'uni  fois ,  que  notiours  devant  finira 
que  le  tour  de  demaix  t/eftant  foint  <IH 
wftv*  f*i$attce ,  mm  tetnemms  m*&+ 
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moins  toujours  à  vivre  a  demain  ,  en  forte 
quenoftre  vie  periffe  unferablement  dans 
ces  délais  continuels  9  &  qu'il  nyaitper- 
fenne  qui  ne  meure  dans  des  occupations 
étrangères  9  s* appliquant  a  toute  autre 
chofe  qu'a  vivre.  De  là  vient  cette  jufte 
complainte  de  Seneque.  Entre  les  an- 
tres maux  la  folie  aencore  celuy-ci9quxell* 
commence  toujours  de  vivre* 
Celle  de  Martial.  Tu  vivras  demain  > 
Sache  qu*il  eft  déjà  tard  de  vivre  au- 
jourd'hui :  le  Sage  eft  celuy  quia 
feeu  vivre  dés  hyer.  \    - 

Cr as  vives  >  bodte  iam  vivere,  PeBume, 
ferumeft* 
Iltefapit  quifquU,Po&umc9vixit  beri* 

Celle  de  Manile. 

Quid  tam  follvcitis  vitam  confumimm 

annir, 
Torquemurque  metu  y  eecaque  cupidine 

rerum  , 
v£ternifque  fines  curis  ,ium  querimus 

avum 
Perdimus ,  &  nulle  votorum  fine  beati* 
y&uros  agimus  femper ,  nec  vivimus 

unquam  f 
Pourquoy  confumons-nousi  nos  jours 
dans  des  foins,&  dans  des  inquiétudes 
perpétuelles*  tourmentez,  par  de  vaines 
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craintes,&  par  une  aveugle  ambition  > 
Nous  vicilliiroBS  dans  des  iouçis  éter- 
nels ,  nous  perdons  la  vie  en  la  cher- 
chant ,  &  (ans  joiiir  de  la  fin  d'aucun 
de  nos  vœux  ,  nous  travaillons  pou* 
joues  pour  vivre  >  &  nous  ne  vivons 
jamais. 

Le-fixiéme  Chef  régarde  les  Cupi* 
ditez  y  ou  convoi tife s  ,•  dont  la  con- 
iioiflance  eftde  telle  importance  >  que 
kPhyfiologie  doiteftre  principalement 
occupée  à  diftiftguer  celles  qui  doivent 
dfe&ivemene  eftre  dites  naturelles ,  dt 
fteceflaires  ,  de  celles  qui  font  vaincs,* 
&  fupernuës  $.  dautant  que  le  bonheur 
de  la  vie  dépend  de  nous  privée  de$ 

.dernières,  &  de  nous  en  tenir  fitnple-* 

binent  aux  premieres:Mais  comme  nous- 
ferons  obligez  de  parler  de  ceey  ei* 
plusieurs  rencontres  >  nous-nous  con- 
tenterons icy  d'avoir  ûmplemenc  uuS* 
Bue  la  choie.- 

Le  decnier  C&çf  des  Méditations 
que  recommande  Epicure  >  eft  propre- 

.  ment  exhortation  pour-  nous  porter  i 
l'étude  ,de   h  Pbilofophie  >  comme* . 
e^ant  la  Médecine  de  r&fprki  parce 
que  la  Philofophiéaà  çonfiderer  mefme 

.*  Vcoipdhpgw  du,  mot*  eft  L'eaule  de  to 
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Sageffe,  &c  la  Sâgcflècft  à  l'Efprit^noii 
feulement  comme  un  médicament  par 
lequel  la  fanté  s'acquiert ,  Se  de  con- 
serve ,  niais  comme  la  fanté  mefîne. 
En  effet  ,  demefine  que  la  fanté  du 
Corps  eonfitte  dans  une  température 
convenable  des  humeurs ,  Ôç  dés  quat- 
litez,ainfi:  là  fârité  de' t'Ecrit  conufte 
dans  la  modération  dîes  Partions*  Il  ne 
faut  qu'entendre  Gieeron  pour  voir  la 
juftefiede  cette  con^patâi&nv  T%pu les 
troubles ,  dis-il  >  &  toutes  iex  Piaffions 
font  chez,  les  Philo fophès  des  msiUdiûs 
d'Effrit ,  &  ils  nient  qu'entre  ceux  qui 
font  fous  il  y  en  ait  Aucun  qui  foie  exempt 
de  ces  maladies  \  or  ceux  fui  font  dans 
U  maladie,  ajoute -tUs  ne  font  pa^fams\ 
tout  ceux-là  donc  fui  font  fms fomma~ 
lades.  Car  félon  les  Fmipfophes  k 
fanté  de  l'Efprit  eonfifté  dari^une  cer- 
taine tranquillité  &  conftanèe  iiw- 
branlable,  &  ils  ont  appelle  tmitfde 
tin  Efprit  qui  n-eft  pas  dab&  cetfcediC- 
■pofitioD.  Or  il  feut'fiippofèr  av€t£pi- 
cure  8c  les  antres,  qu'il  neft  ©edinaft- 
rcment  rien  de  plus  cher  ><m  4e  plus 
preciëutt  que  la  6nté  du  corps*  r  ce  qâi 
marque  combien  ahere  ,  &  precreufe 
"  tteftreia?  fanté  dd  VEiprit  5  fxiis 


/ 
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ju*il  eft  vtey ,  comme  nous  dirons  en- 
foitie  9  que  les  biens  *  &  le*  maux  de 
f  Elprit  font  plus  grands,,  &  plu*  con- 
sidérables que  ceux  du  corps  >  8c  par 
eonfequent  ,  que  la  fin  de  la  vie  heu-* 
*eufe-confifta«t  dans  &•  tranquillité  de 
f'Efprir,  &  dans Tind^ence  du  corps, 
éommenous  dirons  auflî  après,  celle  là 
cft  plus  eftimable  que  ceÛe-cy >  en  ce 
que  celuy  qui'  a  iTLÎprit  tranquille ,  ÔC 
compofé  fefoi*  les  Lok  de  la  Sageflè* 
cultive  beaucoup  bt  Tempérance  qui 
cft  le  plus  fclide ,  &  le  plus  allure 
foutien  delà  fânté.-//  nom  faut  donc 
fhilofopher  ,  conclut  Epicure  >»**/>** 
•  €»  apparence  ,  m  par  ojfantatkn  ,  mais 
in  effet  ,  &  ftrîouftmnt  5  farce  qu*rt  . 
imparte ,  non  pas  de  paroitrt  fdins ,'  mais 
de  VeStrvjiffeilivement.  Ceuxrlà  meftne 
qui  font  Vieux  doivent  auffi  bien  a'ap- 
^liq««r  à  la  Philofophie  que  les  Ieunes^ 
puis  qu'il:  iropoite  aux  uns  &  aux  aib- 
<  tre*  d^eftre  -  feins  d  *E  fprit  >  comme  dte 
corps;  de  façon  qu'on  ne  nous  puiffe 
point  reprocher  avec  Horace  >:  que  fî 
-«tous  avons  dans-l^l  la  moindre  chofe 
qui  nous  incommode  ,  nous-nous  em- 
preflonspour Tofter  tour auflStoft ï~& 
cepend^at  qqènous  diifc rions  des:  an- 
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nées  à  nous  guérir  l  Efprk  ! 
QH&  Udtêtti  ochIqs fefiinas  demertjfi  qmJt 
£fi  Animttm  ,  dijferf  cursndi  tempHê  i# 

Nous  en  devons  ufer  à  regard  de  la, 
Philofophie  coût  autrement  que  ne  fit  " 
Thaïes  à  l'égard  du  Mariage  ;  fa  Mer* 
le  preilànt  de  fe  marier,il.  pou  voit  biei% 
avoir  raifon  de  répondre  f*êU  ncftoit 
pas  encore  temps,  Se  puis  ,  qu'il  ne ftoiç 
fîtes  temps  y  mais  comme  il  eft  ridicule 
de  dite  qu'il  n'efl  pas  encore  temps  ,< 
eu  que  le  temps  eft  paiïe  de  fe  gtteriç 
le  Corps  >  ainh  il  eft  ridicule  de  dire 
que  le  temps  de  pbilofopber  >  c'eft  L 
dire  de  fe  guérir  l'Efprit ,  ne  foit  pa*  „ 
encore  venu,  ou  qu'il  foit  pafle$  puis- 
que c'eft  juftement  comme  qui  diioit  y 
qu'il  n'eft  pas  encore  temps* ou  que  le 
temps  eft  pâlie  d'eftre  heureux*  Il  eft 
étrange  qu'on  perde  sckifi  malheure  u- 
ièment  le  temps  >  &  qu'on  ne  s'appli- 
que pas  à  ce  qui  fax  autant  aux  riches* 
comme  aux  pauvres  >  &  qui  eftanr 
negligé>nuit  autant  aux  jeunes  qu'aux 
vieux  y  c'eft  un  des  reproches  que  fe 
feit  Horace».  ,  * 

fimntmibi  t*nU 
*     Ingrata^te*  tempor4,  qit*  fjp& 
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CenfiliumqHe  morantur  Agtndi  gntvittr 

id  {juaâ 
%/Equï  pAUpcr&Hf  prodcji  rUcnfUtibns. 


&qne  > 


&£qui  ti*gU&Hm  f  taris  yfenihufqui  no* 

ccbit* 

Tirez  jeunes  &  vieux  y  rirc2  delà  le 
Viatique  9 l'entretien,&  la  confoiatio» 
des  pauvres  Vieillards- 
■  — -  Fuite  hinc 

Javenepjue  y  fenéfquc  miferù  viatic* 

Car  c'eft  de  l'étude  de  ta  Philofbphie- 
que  parle  le  Poète  à  l'imitation  de 
Biante,  d'Ariftippe ,  d'Antiftene ,  d'A- 
«iftote,  &  des.  autres  Philofopkes ,  qui 
appellent  la  Philo  fophic  le  rùuique  dé 
la  ruiUejfe. 

Mais  pour  dire  fpecialement  ce  qui 
doit  porter  les  jeunes  gen$  à  l'étude^ 
de  la  Philofophie  T  c'eft  que  comme  il 
n'y  a  rien  de  plus  beau  »  &  de  plus 
louable  que  de  s'accoutumer  de  bonne 
heure  aux  bonneschofes^  &  d'ajouter 
à  la  beauté  de  la  jeunetïè  la  douceur 
de  la  Sagefle  y  qui  eflr  le  fruit  d'un  àgp 
ptusmeur^il  n'y  a  auffi  rien  déplus* 
agréable  que  de  fé  préparée ,  &  de  poiu 
w  attendre  une  yieilieire  ^quioutee: 
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les  propres  fruits  de  k  n.amricé,  puifle- 
encore  briller,  &  éclater  des  mefmes 
vertus  dont  on  ait  brillé  ,  &  éclaté 

.  dans  la  jeuneflè^de  façon  que  parle 
fbuvenû:  des  belles'  ,  &  vertueufea. 
actions,  comme  par  une  prefence  répé- 
tée ,  on  rajeunit^  pour  ainftdire,  con- 
tinuellement, A  l'égard  de  ceux  quf 
font  déjà  avancez  dans  l'âge  ,  il  etfc 
confiant  que  la  Sagefie  eft  le  propre3& 
le  vray  ornement  de  la  YieilleÛe ,  que 
c'elt  un  appuy  fingulier  contre  les  in- 
commodirez ,  &  la  foibleffe  de  l'âge  » 
&  que  c'eft  elle  qui  fiait  e[uc  les  vieil- 
lards font  animez  d'une  pareille  vi- 
gueur que  les  jeunes  gens»  C'eft  icy 
qu'il. faut  entendre  Seneque,  qui  dan» 
un  âge  déjà  fort  avancé  alloit  entendre 
le  Philofophe  Sextus  ,  ce  que  fit  aufli 
depuis  à  fin  imitation  l'Empereur  A  n* 
tonin.  Voicy  ,  dit-il  >  le  chncptxemt  iou* 

~  que  je  vaie  aux  Ecoles  ,  &  que  ftntens 
d  jputer  un  PhUefophe  depuis  les  huit 
heures.  Il  eïl  bien  temps  ,  dittt-vom  ,  * 
rage  où  vous  efles  }  Et  pounjuoy  mn  à 
cet  âge  ?  Qu>y  a  ty$l  de  plm  ridwde>,  que 
pan*  efne  vous  riaveTjpa*  appris  depuis 
long.temp*.  ,  de  ne  vouloir  point  apprêts* 
ère  ?  £aur*y  honte  d'aller  trohwr  un 
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ThiUfopheï  Il  faut  apprendre  tant  que 

nous  ignorons  y  &  fi  nommons  en  tenons 

au  Proverbe  ,tant  cjue  nom  vivons.  Allez. 

Lucile,  &  vous  basiez. 9  de  crainte  qu'il 

ntvous  en  arriva  amant  qu'à  moy  3  que 

vous+u+fèy*x  oblige  d'appxendr?  efîant 

vieL  HajieZs-voHS  mefrne  d'autant  plue 

f*4  vous  avec,  entrefrfs  eequ'Àpeinevous 

fw*re\  apprendre  e fiant  deveme  vitik 

iMkis  quel  profit,  divèHJvonSl pourrait 

faire  fl  Autant  efuo  vonv-vous  efforcm?*. 

Q^'attendo^^vouslPerfonnenifl  iamais 

devenu  Sage  par  hasard.  Les  Rkhejfef 

ttons  pmrrone  bien  venir  dF*lks<-mefmesy 

Irousimt  <fffri¥*  dtp  honneurs  y  >  &l*om 

mus  portera  aux  Charge**  &  aux  Dignû* 

ftf  ^  -y  mati  la  Pïrtu  n*  nous  viendra  point 

trouver  y  il  la  faut  Aller  chercher  >  & 

edik  nefmt  part  de  fes  biens  <*H*a,  ceux 

qui  (en  donnent  i*femti.C*  font  là  tes 

Chçfc  të»  kfijuefe  fes  anéieas  Philo* 

Jûpkcs  *  de  princ^alemettt  Epiciare* 

Ycutent  <|«e  1  on  niedtte  ferieufenent* 

eomme-efrant  propres  à  nous  ouvrir, 

fc  à  nmp  ftppfantr  le  chemio\  à  la  Feii* 

cité."    ^ 
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gutlU  eft  U  Valu p té  qt*E\>kure  vetti 
eftre  U  fin  delà  Vichturcufe.     . 

ÏL  eft  étonnant  que  le  mot  de  volupté 
aie  donné  lu  jet  de  diffamer  Epictwe* 
ou  peut*  nous  iervir  des  paroles  de  Se- 
neque ,  qu'il  ait  donné  lie*  a  la  Fable  * 
puis  qu'il  eft  confiant,  que  ce.  terme 
comprend  auffi  bien  les  voluptés  hon- 
neftes ,  que  les  laies  &  deshonneftes* 
le  dis  puisqu'il  eft;  contient  -y  car  Pla-* 
ton  j  Aiiftpte  ^  &  tons  les  autres  an* 
ciens  j  aufli  bien  que  ceux  qui  les  ont 
fuivi,difèht  en  termes  exprès,  qu'entre 
les  voluptez  ,  les  unes  font  pures  >  les 
autres  impures.,  le*  unes  de  lîfprit* 
Se  les  autres  du  Cprpsjlé*  unes  vtayes* 
&  les  autres  faulfes.  Nous  croyons*  die 
A nftote,  que  U  volupté  doit  eïlre  méfié* 
avec  ta  félicité 3&  comme  on  demeura 
d'accord  qu'entre  Jes  opérations,  qui  font 
félon  la  vertu ,  celle  qui  vient  de  la,  San 
gejfc  ctt  la  plus  douce  de  toutes  Ja  Sagejfe 
femble  pour  cette  raifort  contenir  des  Vo- 
lugtez,  admirables  ,  pure/,  &  fiables* 


Il  y  *  >  dit  Cïcejcon ,  de  ta  délectation 
dans  la  recherche  des  chofes  grandes ,  & 
cachées  r  &  torfqu'ïl  t'y  rencontre  quel' 
que  cbofe  de  vray-Çcmblable  YV  Eïf>nt  eji 
rempli  d'une  très  douce  Volupté.  Dans 
les  découvertes  de  la  Nature  il  y  a  un% 
infatiable  Volupté  r  &  ceux  quife  plai» 
Cent  à  l'Etude  ne  regardent  fouvent  ni 
leur  fant  é ,  ni  leur  fortune  ,  fou  front  tou+ 
tes  chofes  f épris  de  l'&rtur  de  connoitre, 
&    de  fçaveir,  &  payent  par  de  tree 
.grands  travaux  >   le  platftr  qu'ils  refl 
f entent  en  apprenant.  Nous  li(ons*me£ 
me  dans  les  Saintes  Ecritures >  que 
Dieu  au  commencement  planta  un  Para» 
dis  de  Volupté  ,  que  tes  Bien-heureux 
feront  enyyre^  de    l*abondance  de  fa 
Afoifoh  ,  &  qiï%l  les  abreuvera  d'un 
torrent  de  Volupté*  Ce  que^e  rapporte 
fimplement ,  acaufê  de  ceux  qui  cro- 
yant que  le  mot  de  Volupré  ne.fç  peut* 
ni  ne  fe  doit  prendre  qu'en  mauvaife 
part,  croyent  confequemment  que  lors 
qu'Epicure  dit  que  la  Volupté  eft  k 
Fin,il  ne  peut,  ni  ne  doit  eftre  entendu 
que  de  la  Volupté  fale  &  defenduë,dê 
iortç  que  quand  on  leur:  dit,  ou  qu'il? 
lifent  qu'il  y.  a  eu  des   Philofophes; 
qu'on  appelloit  Voluptueux*  ils  le  pte* 
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nent incontinent   pourle:Coripheede 
cesPhilefophes. 

Mais  pour  examiner  la  choie  plus,  à 
fond ,  commençons  par  l'Accuîàrioii 
qu'on  fcir  contre  luy ,  HBrcemme  entre 
Ceux' qui  admettant  d'autres  Voluj>tez 
que  celle  du-Corps,il y  en  a  qui  veulec 
que  ce  qu'il  dît  ne  rft  ;  doive  entendre 
que  des  corporelles  ,  voyons  firs  Pro- 
pres paroles  telles  qu'elles  font  dans 
Laè'rce,  puifijue  c'eft  là  où  il  exprime 
ion  fenriment ,'  &  où  il  déclare  claire- 
ment quelle  èft  cette  Volupté  qu'il 
croit  eftre  laFinde  la  vie,ou  le  ionvc 
rainBien.  LafindeUvieheureufe,  dit- 
il  ,  n'efl  antre  chofe  tjHt  ta  Santé  au 
'■Cort-s  ,  &  la  7r*nqtti!lité  de  l'Ame ,  f 
¥  fftipaT©' vyita  ,  çjÈ)  ¥  •{«£*{  aTBpufya-  , 
fareeque  nul  ce  que  nom  faifins  tend,  ($• 
fi  rapport»  enfin  a  n'avoir  ni  douleur,  ni 
trouble  ,  fouTot>  38  Jptf't  ântuTtt-  *©tV- 
Ttfiwona;  pifcttthySfAty  r  (*xrt  ra.f€SfUr. 
Et  parce  qu'ayant  nommé  cette  Fin  du 
nom  de  Vohipré,quelqnes-iwis  aveient 
pris  de  là  occafion  de  le  calomnier-, 
diiant  qu'il  entendoit  la  Volupté  fàîfc 
&  corporelle, pour  cette  raifon  il  feit 
luy  mefiue  (on  Apologie1 ,  Se  Te  pm^ 
géant  de  e ette calomnie ,  il- déclare  en*. 
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Cote  plus  manifeftement  de  quelle  Vo- 
lupté il  entend  ?  ou  n'entend  pas  par» 
Icr.Car  après  avoir  extrememet  çecom* 
naandé  la  vîe  fobje ,  <jui  fc  contente 
;4es  mers  les  plus  fimples,&  les  plus 
aife  à  obtenir  ,  voicy  comme  il  pouiv 
fuit*  Quand  nous  -étions  que  la  Volupti 
eft  la  Un,  non*  n  entendons  pas  les  Fblttp- 
%ez.  des  Débauchez,  3  ni  mefme  celles  acjt 
autres,  entant  qu'ils  font  confidtre\dan$ 
l* aft ion  enefine  de  jouir  far  laquelle  le 
Sens  eft  *jfefté  agréablement ,  &  douce* 
-nient ,  comme  quelques-uns  qui  ignorent 
iackofe  9  eu  qui  ne  font  pas  de  noftrefen* 
tintent ,  on  qui  nops  font  mal  affetHonné^ 
Vinttrpretent  ;  mais  nous  entendons  feule- 
ment cecy   frirt  i'hySy  *p  e&pa  pm  7*» 
faln^ta  *p  4^*^  ne  fenfir  point  de  don* 
ieurau  Corps ,  &  n'avoir  point  de  trou- 
ble dans  V Ame, Car  ce  n'eft  point  le  boire 
&  le  manger  continuel, ni  le  pltofir  de  l*a+ 
ruour ,  ni  celuy  des  mets  exquis,  0*  déli- 
cats des  grandes  tabUs  qui  fait  une  vie 
agréable  \  mais  une  raifon  accompagnée 
de  Sobriété ,  çrpar  confequent  d'une  fe- 
renité  d' Efprit  qui  recherche  les  caufet 
pourqmy  Von  doit  çhoifir*  ou  fuir  chaque 
chofe ,  &  qui  écarte  les  Opinions  qui  cafa 

ftnt  bcmçoup  de  tr oubli  dm  i*«4wf 
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Je  pourrois   ajouter  ce  paflage  dont 
nous  pilerons  eiifuice    ,   Vcnereorum 
hfus  twncjHarn  prodejt ,  prdcUrcqtte  agi- 
tur  nifi  ttiam  n&ceat  ,  que  lWage  de 
Venus  ne  ûit  jamais,  Se  que  c*eft  met 
me  beaucoup  s'il  ne  nuit  foint  ;  mais 
\cette  contestation  9  &.cette  déclaration 
naïve  &  claire  de  ion Ten riment  fuffir 
pour  le  mettre  à  couvert  de  toute  ao- 
xmfàtion  3  &  de  tout  bkûne. 
Remarquons  néanmoins  la  différence, 
j&  l'oppofitiôn  que  Lacrcç  met  entre 
£picure ,  &  Ariftippe  :  Car  cette  oppo- 
sition ou  Antithefe  fait  voir  clairement 
qu'Epicure  ayant  cm  qu'il  n'y  avoir 
ppint  d'autre  Volupté  qu'on  puft  dite 
£ftre  la  Fin,  que  celle  qui  lomifte  dans 
la  ftabilité  >  &  comme  dans  le  repos,  à 
/cavoit  VlstdaUnce,  &  la  Tranquillité 
&  Ariftippe  que  la  Volupté  du  Corps, 
&  nômement  celte  qui  eft  dans  le  mou- 
veirent ,  ou  par  laquelle  le  Sens  -cft 
a&uellemcnt  ireu  &  affe&é  eft  la  Fin, 
cette  oppoiîtion  ,disjc  ,  (ait  voir  que 
fans  doute  l'Opinion  d'Epicure  a  efté 
crue  par  une  interprétation  mauvaife, 
la  mefîne  que  celle  d'Ariftippe^de  façon 
que  tous  les  reproches  qu'on  devoir 
feire  à  Aiiftippe  >  Se  tous  les  blaimes 
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jÇu'on  devoit.repandre  fur  luy,  ont  efté 
répandus. fur  Epicure,  fans  qu'on  ait 

Erefque  touché  Ariftippc.  Cette  celo 
re  conteftation  de  Torquarus  dans 
•Ciceron  fait  évidemment  Yoir  la  çhofe, 
.voicy  fis  paroles.  l'expliquera^  donc  9 
dit  Torquatus  ,  quelle  efi  cette  Volupté  t 
-étfin  d%o fier  tout  fuiet  d'erreur  à  ceux  qui 
ne  fçavcnt  pas  la  cbefe,  &  faire  entendre 
,  combien  cette  do&rine  qu'on  tient,  volup* 
.  rueufe  &  dijfoliiè ,  efi  grave ,  ebafie ,  & 
fevere.  Nous  ne  privent  pas  cette  Volupté 
qui  par  quelque  douceur  meut  la  nature  , 
hr  qui  efigoufiée  par  les  Sens  avec  quel* 
que  deleèlation  ;  mais  nous  tenpns  pont 
jMprerne  cette  Volupté  qui  fe  fent  toute 
douleur  c fiant  ofiée,  Ctr  demefme  que  I4 
Jfcif,&  la  faim  t fiant  choyées  par  le  boire 
ffrpar  le  manger, cette  expulfion,dehvr^ 
ce  ou  privation  de  ce  qui  ejfoie  fafcheux 
&  incomodant  caufe  de  la  Volupté \  ainfi 
en  toutes  chofes  la  délivrance  de  douleur 
fftfuivie  de  Volupté.  Epicure  ne  voulost 
donc  pas  qu'il  y  euft  un  milieu  entre  la 
douleur  &  la  volupté \  car  il  foutcnoi* 
que  ce  qui  femble  à  quelques-uns  tfire  un 
milieu  Ravoir  tfire  privé  de  toute  dou~ 
leur ,  e fiait  non  feulement  une  Volupté^ 
W<*it  lafquvtmnc  Volupté.  En  effet  %qui* 
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conque  f e  font  luy^mefmo  ,  ou  de  quelle 
-tnamere  il  eft  affilié ,  il  faut  de  neceffiti 
ïjh'U  fois  ou  dans  U  volupté ,  oU  dans  ta 
douleur  j  4t  Epicure  elHme  que  la  fouve- 
raine  Volupté fe  tetmmeou  confiât  à  tflvt 
fripé  de  douleur ,  &  ctnfequemmtnt  que 
Ja  Volupté  peut  bien  en  fuite  eftre  diverfi» 
fiée ,<& diflinguée *  mais  non  pas  aug- 
mentée 9  &  amplifiée. 
Pour  produire  suffi  quelques  témoins, 
Seaeque  doit  afliirement  cftre  entendu, 
ëcciu  preferablemtnt  à  tous  les  autres, 
comme,  cftant  fans  contredit  un  per- 
sonnage de  grand  mérite  ,  de  gran- 
de réfutation  ,  d'une   Sainâeté    de 
moeurs  exemplaires ,  &  attaché  à  une 
Seéte  qui  par  le  mauvaisfen$  qu'el- 
le a  donné  aux  paroles  d'Epicure,  iuy 
•  a  principalement  attiré    toute   cette 
ignominie  doiit  le  vulgaire  le  rtoîr- 
xrit  au  lieu  d'Ariftippe.   Che^  Epicurè , 
v  dit  Scnçque  ,  il  y  a  deux  Biens  qui 
font  la  fouvtraine  Félicité  ,  ou  le  Jeu 
veraïn  bien  de  l'hommt,  Vun  qne  le  Corps 
foitfans  douleur  ,  Vautre  que  l'E/prit 
f oh  fans  trouble.  Ces  bien  ne  ûroijfem  pas 
/tls  font  pleins,  car  comment  ce  qui  èft 
plein  croiflroit.it  f  Le  Corp fi fk  fans  dén- 
ient ,  quy  a^t'il  à  a'flhtot  à  cette  Indo- 
lence 
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lence  ?  L'Efprit  cftafoy%&  tranquille, 
qn'y  d-t'il  à  ajouter  à  cette  Tranquillité  ? 
Dernefme  quela  ferenitéduCielefiparm 
fa'' te ,  &  ne  reçoit  point  de  nouveaux  de- 
gré z.  de  clarté  quad  elle  efi  une  fois  par* 
venue  a  eslre  très  pure  &  très  nette, atnfi 
Veïlat  d'un  homme  eïl  parfait ,lor s  qua~ 
yant  foin  defon  Corps,  &  defon  Efprit9 
&  faifant  confiïltr  fin  bonheur  dans  l'un 
ffr  dans  l'autre  conjointement ,  il  cfl par- 
venu h  n'avoir  aucun  trouble  dans  VEf- 
-prit ,  ni  aucune  douleur  au  Corps  t  car 
l'on  peut  dire  que  cet  hojnme  efi  parvenu 
ait  comble  de  fes  vœux.  Que  fi  au  fur  pi  tu 
il  arrive  quelques  douceurs  %  elles  n'aùg- 
ynentent  pat  lefouverain  Bien ,  mais  elles 
V affaifonnent  fimplement  *,  ce  biw  abfolti 
delà  nature  humaine  e  fiant  contenu  dans 
la  paix  du  Corps ,  &  dans  celle  de  l'Ef~ 
prit.  Où  il  eft  à  remarquer  que  Sene- 
que  exprime  clairement,  &  nettement 
l'opinion  d'Epicure  telle    qu'elle  eft 
dans  le  Texte  de  Lacrce.     * 

D'ailleurs,  parce  qu'Epicure  ayant 
donné  le  nom  de  Volupté  fupreme,  ou 
defouvexain  Bien  à  l'Indolence  du 
corps,&à  la  Tranquillité  de  rEfprit,les 
Débauchez ,  &  les  voluptueux  de  (on 
temps  prenoient  prétexte  là  deiïus,abu« 
Tome  VIL  D 
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fane  du  mot  de  Volupté,  &  fe  vaottnc 
d'avoir  un  Philofophe  pour  defcnteuc. 
de  leurs  voluptez  ;  pour  cette  railoo 
Seneque  les  pour  fuit  de  cette  iortç 
danslcLivre  intitulé  de  la  Vie   heu- 
reufe.  Ce  n'efi  pas  Epicure  qui  Us  teste 
dans  le  luxe,  &  dans  la  débauche  ,  mats 
comme  ils  font  accoutumez.  aux  vices  >  '*' 
tafehent  de  cacher  leur  dfolut  ion  dans  lt 
Çein  de  la  Philosophie  ,  &  ils  s'attroupent 
ou  ils  entendent  louer  la  Volupté.  Non  ab 
Epkuro  impulfi  luxuriantur  ,fed  vus* 
dediti  luxuriamfuam  in  Philofophia  finit 
abfcondunt ,  &  eh  cooeurrunt  ubi  audiunt 
laudari  Voluptatem. 

Ce  n'eil  apurement  pas  la  Volupté  d  E* 
picure,  ajoute-t*il  qui  eil  eftimee  ,  &rf 
cherchée,  iefçaù  combien  cette  Volupté  ejt 
fibre  ,  &feche ,  mais  ils  vtlent  au  nom 
de  Volupté,  cherchant  q*elqurprote£i»m, 
&  quelque  voile  a  leurs  lafcivete^j,  &  fo- 
ies plaifirs  -,  Nec  afiirnatur  Voluptat  tB» 
Epicun  t  ita  enim  me  Hercules  fentu 
quamfobria,  aeficcafit  )fed  adnomen 
ipfum  advolant,qu*rentes  libtdxmbut  fm 
patrocinium  aliquod ,  ac  velamenum. 

Monopinion  <r/?,ajoûte-t'u  encore,/*  U 
diray  malgré  nos  Efprits  vulgaires  t  Le* 
(hofes  qH'EpicHrs.<nfeign$f*tit[âWts,  # 
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fa/t**»  &  ontmefme  quelque  chofc  de  trîfi. 
te  3  fi  on  les  confidere  de  prés.  Car  fi  F*, 
luptcfe  réduit  a  très  peu  de  cbofc  >  il  luy 
frefcrit  la  Loy  que  nous prefcrivons  à  la 
VertUy  &  veut  qu'elle  oèeïjfe  a  la  naturel 
or  les  délices  qui  /uffifent  prccifement  à  la 
nature  font  fort  peu  de  chofe.  Mca  qui* 
demfententia  (  invitis  hoc  nojtris  populo* 
ribtu  dicam  )  fanfta  Epicurum  ,  &  rc~ 
£la  pracipere ,  &  fi  propius  accejferis, 
tnStia.  Fbluptas  enim  Ma  adparvum  & 
txile  revotât ur>  &  quant  nos  Plrtutilç* 
g*m  dtcimm  ,  tam  iâe  dicit  Voluptatu 
lubet  illam  parère  natura  -y  parunt  autem 
eSi  luxursa  quod  natura  fasis  ejl } 
VoulcT^  vous  donc  fcavoir  ce  que  c'eftf 
Célmy  qui  dit  que  le  bonheur  de  la  Vie 
confifte  dans  la  faineantifcdans  la  bonne 
chère ,  dans  la  molle jfc*  dans  les  ptaifirt 
de  Venue ,  &  qui  appelle  cela  Félicité, 
cherche  un  bon  Prote  fleur  à  une  mauvais 
[e  chofi,&  lorf qu'il  vient  fiât é de  la  dou* 
cestrâu  nom,âJuit  la  volupté,  von  celle 
qu'il  entend  louer ,  mais  celle  qu'il  a  ap- 
portée ;  ($•  quand  il  a  une  fois  commencé 
de  croire  [es  vices  fcwhUUts  aux  enfci- 
gnemtns  y  il  s'y  abandonne,non  plus  avec 
crainte ,  &  en  cachette ,  mais  la  te  fie  le~ 
v*€>  &  devant  tout  le  monde.  > 

D    i 


7^     De    la    Félicite'. 
jdinfi  conclut-il,  ie  ne  dis  pas  ce  que  plu* 
-peurs des  noftres  difent3quela  Seïle,£E~ 
picure-foit  la  maitrejfe  des  crimes  infâmes , 
dr  de  la  débauche  ,  mais  voicy  ce  que  te 
dis  'y  il  eft  en  mauvaifc  réputation ,  il  eft 
vray  ,  mais  c  eft  a  tort  qu'il  eft  diffarqé, 
-Çjr  l'on  nefçait  point  cela  qu'on  n'att  efté 
-admis  dans  l'intérieur  de  la  Sefte,  le  nom 
de  Volupté  donne  lieu  a  la  Fable  /&  À 
l'erreur.  Itaque  non  dico  quod  plerique 
tiofirùm  ,  Scttam   Epicuri  fiagitiorum 
tnagiftram  ejfe  }fed  illud  dico  ,  malè  au- 
dit ,  inf  amis  eft ,  &  tmmerito  j  neque  hoc 
fcire  quifquam  pot  eft  ,  nifi  interius  fuerit 
#dmijfité;frons  tpfa  dat  locum  Fabula 9& 
ad  malamfpem  invitât. 
I/on  peut  mcfme  après  le  témoigna- 
ge de  Seneque  apporter  celuy  de  Plu*. 
tarquc,qui  bien  qu'ennemi  dlipicure, 
n'a  pu  s'empefeher  de  dire  que  les   cho- 
fes  qu'on  luy  obicttoit    eftoient  plutoft 
frifes  du  bruit  du  vulgaire,  que  de  la  vé- 
ritémej me  de  la  chofc.loint  que  dans  un 
•autre  endroit  il  s'écrie  comme  pour  fe 
mocquer  de  la  volupté  d'Epicure*&  dç 
tes  Sc&ateurs.  O  la  grande  Volupté  & 
Félicité  qu'il  y  a  à  nefefentirni  triftejfe, 
ni  douleur  \  Dans  un  autre ,  qu'encore 
yu'Epicure  mctttlefouverain  Bien  dans 
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m  très  profond  repos  ,  &  comme  dans  un 
7 on  abfolument  tranquille  >  dr<r*danscet 
autre  que  les  ie'unes  gens  apprendront  des 
Epicuriens  que  la  mort  ne  nous  regarde 
point, que  les  richejfes  de  la  Nature  font 
bornées ,  que  la  Félicité  y  &  la  Vie  heu-> 
rtufi  ne  confiée  pas  dans  l'abondance  de . 
l'argent, ou  dans  les  grandes  pojfe fiions* 
dans  le  commandement ,  &  dans  la  puif- 
fancey  mais  dans  l 'exemption  de  douleur , 
dans  la  modération  des  payions  ,  ÇÎr 
dans  cette  difpofîtion  de  l'Ame  qui  ren^ 
ferme  toutes  chojes  dans  les  bornes  dé 
la  Nature.  D'où  il  eft  encore  vifible . 
que  le  fbuveeain  Bien  d'Epicure  n'eft 
pas  cette  Volupté  qui  eft  dans  le  mou- 
vement ,  &  dans  le  chatouillement  , 
mais  plutoft  celle  qui  eft  dans  le  repos, 
&  dans  l'exemption  de  trouble. 

Nous  pourrions  joindre  ici  les  témoi- 
gnages de  Tertiillien  ,  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze^,  d'Àmmonius,deStobée, 
de  Suidas,  de  La£tanee,&  de  plufieurs 
autres  entre  les  Anciens  ,  qui  n'eftarît 
pas  trop  portez  pour  Epicure  ,  n'ont 
pas  taille  de  dire,  les  uns  que  la  Fbluptc 
qnenfeignoit  Epicure  neSloit  autre  cho- 
fe  qu'un  eftat  tranquille^  &  naturel ,  &  - 
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von  pas  une  Volupté fale  &  desbonnejfe  ^ 
les  autres  qu'entre  Epicure  9  &  Ariftip- 
pe  il  y  avoît  cette  différend  5  qu'Ariftfp- 
pt  faifoit  confiïler  lefouvtraln  Bien  dans 
la  Volupté  du  Corps ,  &  Epicure  dans  la 
Volupté  de  VEfprit  \  d'autres  ,  q ne  cette 
Volupté  que  les  Seïïutsurst  d' Epicure  fe- 
fràpofcnt  pour  fin  9  n'efi  apurement  pas 
une  Volupté  fenfue  lie ,  &  corporelle \rnais 
un  efiat  tranquille  de  VArne>  &  qui  fuie 
d'une  pie  vertueufe  &  honntfie  \  d'autres 
enfin  ,  comme  Laâance  après  avoir  un 
peu  tempéré  l'ardeur  de  fon  ftyle*f«'is- 
picure  tient  quéjefeuverain  Bien  eft  dans 
la  Volupté  de  VEfprit,  &  Ariflippe  dans 
la  Volupté  du  Corps. 

t  le  dis  >  entre  le$  Anciens ,  car  depuis 
deux  cent  ans  ,  c'eft  à  dire  fur  la  fia 
de  cette  lônguç  barbarie  a  nous  avons 
entré  autres  Iean  Gerfon  3  &  Gemiftus 
Pletho  ,  dont  le  premier  après  avoir 
rapporté  diverses  Opinions  fur  la  Béa- 
titude >  dit  qu'il  y  en  a  qui  tienent  que 
IjfBeatitude  de  l'homme  confifie  dans  la 
Volupté  de  l\EÇprit ,  ou  dans  une  paix 
tranquille  de  l  Éfprit9tel  queftoh  cet  E- 
pbure  dont  Seneque  parle  Couvent  avec 
beaucoup  de  vénération  dansfes  Epiftres  : 
Car  cet  autre  Epicure ,  ajoûte-t'il,  -^ri- 


i 


Db  la  Fb  t  i  c  t  i  b'.  79 
ftiffe  i  Sardanapale ,  &  Mahomet  qui  la 
mettent  dans  les  Poluptez.  du  Corps ,  ne 
font  pat  Philosophes*  Où  il  faut  pardon- 
ner à  l'ignorance  du  Siècle,  &  au  brnic 
commun  ,  s'il  a  foupçonné  qu'il  y  aie 
ru  deux  Epicures.  Le  dernier  qui  eft 
Gemiftus  Pletho  traittant  de  la  volu- 
pté de  la  Contemplationjinontre  quA- 
rifiote  najas  enfeigné  autre  ebofe  qn  E- 
fic*re\9  qui  ejlablit  le  Çeuverain  Bien 
à  Ans  la  volupté  de  ÏEfprit.  Cependant 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  j'infinuc 
qu'il  eft  venu  enfuice  un  plus  heureux 
.Siècle ,  lequel  a  ramené  les  bonnes  let- 
tres qui  eftoient  comme  perdues-;  car 
«depuis  ce  temps-là  il  eft  venu  une  infi- 
nité de.  gens  fçavans  qui  ont  eu  de 
meilleurs  jfèntimens  de  ce  Philofophe, 
comme  un  Philelphus,un  Alexander  ab 
Alexandro,  Volât  eranus,  IoannesFran- 
eifeus  Picus,  &  pluficurs  autres. 

Mais  que  dirons-nons  donc  à  ceux 
*juiluy  imputent  une  Opinion  toute 
oppofée  ?  Rien  autre  que  ce  qui  a  efté 
dit  dans  l'Apologie  de  fa  Vie,  afeaverir 
que  les  Stoïciens  entre-autres  qui  luy 
vouloient  un  mal  de  mort,  pour  les  rai- 
fons  qui  fbrït  là  rapportées  tout  au 
long»  ont  non  feulement  mal  interprété 
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fon  Opinion ,  mais  qu'ils  ont  mefme 
fuppofé ,  Se  divulgue  en  fbn  nom  des 
Livres  infâmes  dont  ils  eftoient  eux- 
mefînes  les  Autheurs  ,  pour  donner 
crédit  à  leur  mauvaife  interprétation, 
.  &  pouvoir  impunément  exercer  leur 
-medifanec  contre  luy.   Or  une    des 
-  principales  caufes  <le  leur  hayne  aefté> 
.  que  Zenon  leur  Chef  ,  &  leur  Cory- 
phée eftoit  naturellement  trifte,auftere> 
rude  &  fevere ,  &  que  fes  Seûateurs 
à  l'imitation  de  leur  Chef  affectoient 
de  mefme  un  air ,  &  un  vifàge  fevere  j 
ce  qui  a  efté  caufe  qu'on  a  décrit  la 
Vertu  Stoïque,  ou  !a  Sageflè  ,  comme 
quelque  chofe  de  fort  auftere.  Et  parce 
.que  cela  les  faifoit  admirer  ,  &  réinje- 
cter du  vulgaire,  &  qu'on  fe  laiiïe  vo- 
lontiers emporter  à  la  vaine  gloire ,  & 
à  la  vanité ,  fi  l'on  eft  fort  fur  fes  gar- 
des ,    ils    s'allèrent  imaginer   qu'ils 
eftoient  les  feuls  polïèflèurs  de  la  Sa- 
,  geflè  ,  &  fe  vantoient  qu'il  n'y  avoit 
que  le  Sage  feul  afçavoir  celuy  qui 
eftoit  nourry  &  fortifié  de  la  Vertu 
Stoïque  ,  qui  fut  Roy,  Capitaine,  Ma- 
.  giftrat,  ce  font  leurs  termes  ,  Citoyen  > 
Rhetoricien  ,  Amy  ,  Beau, Noble, 
Riche  ,  qui  ne  fe  repentit  jamais  ,  qui 
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fiift  incapable  de  compaffion  ,  qui  ne 
puft  point  recevoir  d'affront ,  qui  n'u 
gnoraft  rien >  qui  ne  doutaft  de  tien  , 
qui  fuft  exempt  de  paflîons ,  toujours 
libre  ,  toujours  dans  la  joye,  pareil  à 
Dieu,&ainfidc  plufieurs  autres  attri- 
buts fpecieux  dont  fe  mocque  Plutar- 
que  ,  lorfqu'ii  dit  que  les  Stoïciens  ont 
enfeïgné  des  chofes  beaucoup  plus  abfardes 
que  n*cn  enfeignem  les  Poètes. 
Epicure  au  contraire,  comme  il  eftoit 
d'un  naturel  plus doux&  plus  humain, 
Se  qu'il  agilïoit  de  bonne  foy  ,  &  tout 
fimplement,ne  pût  fbufrir  cette  vanité 
Se  oftentarion;  de  forte  que  reconnoiC- 
fane  d'ailleurs  la  foibleflè  humaine  , 
Se  examinant  ce  que  fes  forces  pou- 
voient,  ou  ne  pouy oient  pas  porter  ,  il 
reconnut  incontinent  que  toutes  ces 
grandes  promeflès   dont  le  Portique 
refonoit   n'eftoient ,  fi  l'on  en  oftoit 
l'appareil,  &  le  fafte  des  paroles ,  que 
de  vaines  fi&ions  ;  c'eft  pourauoy  il 
imagina ,  &  fe  fit  une  Vertu  dont  il 
croioit  la  nature  humaine  eftre  capable. 
Et  comme  il  voyoic  que  les  hommes, 
quelques  chofes  qu'ils  fiflent  >  fe  pôr- 
toient  naturellement  à   quelque  vo- 
lupté* &  qu'après  avoir  examiné  toutes 
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les  efpeces  de  voluptez,ii  fe  fut  apper- 
ccu  qu'il  n'y  en  avoic  point  de  plus 
générale  >  de  plus  ferme,  de  plus  ftaole, 
&  de  plus  defirable  que  celle  qui  con- 
Xilte  àans  la  fantédu  Corps  >  &  dans  la 
tranquillité  de  l'Effrit  \  pour  cette  rai- 
jfon  il  la  déclara  la  fin  des  biens,  ajou- 
tant que  la  Vertu  ieule  eftoit  le  vray 
infiniment  pour  l'acquérir  ;  &  foute- 
nant  par  confequent  que  l'homme  Sa* 
?e  ou  vertueux  eltoit  celuy,  qui  par  la 
[bbrieté  &  par  la  continence  *  c'eft  à 
dire  par  la  Veitu  de  Tempérance  fe 
corifervoit  la  fante  du  Corps  ,  félon 
que  ù.  conftitution  naturelle  ieper- 
mettoit ,  &  qui  aydé  du  concours  des 
Vertus  ,  par  le  moyen  defqnelles  il 
calmoit  les  pallions  de  l'Amour,  de  la 
feourmandife  ,  de  l'Avarice  >  &  de 
l'Ambition ,  s'appliquoit  principale- 
ment à  conferver  autant  qu'il  eftoic 
poffibfe  la  tranquillité  de  l'Efpritj 
foûtenant  auflî  en  mefme  temps  que  la 
Véritable  Volupté  ne  confiftoit  point 
dans  l*jtfle,o\ï  dans  U  mouvement  y  com- 
me vouloit  Ariftippe,  fed  injiatu,  mais 
dans  l'eftat,  &  dans  la  confiftance,  ou 
*  n'avoir  fimpletne  m  point  de  douleur  am 
Corps,  ni  de  trouble  dans  VEfprb  à  corn- 
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me  nous  avons  déjà  die  plufieurs  fois  : 
Et  c'eftoit  là  la  manière  ûmple  &  in- 
génue dont  il  agiflbit  *  fans  Te  foucier 
de  gagner  rEfprit  de  la  muititud  :  pat 
des  paroles  magnifiques,ou  par  un  port 
majeftueux>&  qui  marquait  une  vanité 
de  mœurs  >  comme  faiibit  Zenon  >  ôç 
fans  vouloir  impoièr  au  peuple  ,  chez 
lequel  il  fçavoic  allez  que  rien  n'eft 
mieux  receu  que  l'oftentation  des  cho- 
fes  qu'il  n'entend  point  >  &  qu'il  ne 
pratique  jamais. 

Or  Zenon  ,  &  les  Stoïciens  connoi£ 
fane  cette  fimplicitc  de  mœurs  ,  &  de 
do&rine ,  &  voyant  que  quantité  de 
gens  d'Efprit  te  defabufoient  >  Se  ne 
faifoient  plus  de  conte  de  leurs  gran* 
des  9  &  magnifiques  paroles  &  pro- 
melTes  ,  conceurent  une  telle  haine 
contre  luy ,  qu'ils  ne  cherchèrent  plus 
qu'a  le  diffamer ,  prenant  occaiîon  fur 
le  mot  de  Volupte,*&  foûtenant  qu il 
entendoit  la  Volupté  fale  &  deshonr 
nefte,&  la  Gourmandife. 

C'eft  pourquoy,  l'on  ne  doit  point 
ajouter  foy  à  ce  qu'ils  diiènt ,  ni  aux 
aux  autres  qui  periuadez  par  leurs  im- 
poftures ,  fe  ftmt  emportez  conqre  luyj 
Je  s'il  y  aauflieu  quelques  honneftqp 
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gens  qui  l'ayeni  fuît  ,  il  eft  à  croire 
qu'ils  n'avoienc  pas  entré  dans  l'inté- 
rieur de  la  Secte  ,  dequoy  Seneque  le 
plaint  ,  mais  qu'ils  avoient  ièulement 
des  Livres  fuppofez ,  ou  qu'ils  .s'en 
Soient  aux  Stoiciens  lès  ennemis,  ou 
enfin  qu'encore  qu'ils  n'ignoraflènr 
pas  fon  Opinion  ,  ils  croioient  néan- 
moins qu'il  n'eftoit  pas  fi  facile  de  de- 
iàbuier  le  peuple ,  qu'il  eftoit  utile  de 
continuer  à  diffamer  ce  Philolbphe  , 
pour  infpirer  l'horreur  du  vice ,  &  des 
voluptez  deshonneftis  par  l'infamie  de 
leur  prétendu  Autheur  ou  defenfeur. 

Pour  ce  qui  eft  particulièrement  des 
Saints  Pères ,  comme  il  n'avoient  en 
ver  c  que  la  pieté,&  les  bonnes  mœurs, 
ils  ont  fortement  déclamé  non  feule- 
ment contre  les  Voluptez  fales  &  des- 
honneftes,  mais  auflî  contre  leurs  Au- 
Aeurs  &  deffenfîcurs  ;  &  parce  que  le 
brait  eftoit  déjà  répandu  qu'Epieure 
en  eftoit  le  principal,  ils  l'ont  tiaitté 
félon  le  bruit  commun  ;  de  forte  que 
ce  n'a  pas  efté  leur  faute  qu'il  ait  efté 
diffame  ,  puifqu'il  l'eftoit  déjà,  Se  que 
ce  qu'ils- en  ont  faîr  n'a  efté  comme 
nous  venons  de  dire,  que  pour  infpirer 
une  plus  grande  horreur  du  vice,-& 
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des  fales,&  {enfueliesVoluptez:Et  cela 
eft  fiyfcay,qu'il  y  en  a  eu  quelques  uns, 
Comme  La&rance,  qui  eftant  d'ailleurs 
animez  contre  Epicure,n'ont  pas  iaifle 
de  rétablir  fon   Opinion  corne  en  fon 
entier  :  Et  S,  Ierôme  entre-autres  écri- 
vant contre   Iovinian ,  ne  tient  plus 
Epicure  du  nombre  de  ceux  dont  voi- 
cy  les  paroles  ordinaires  >  mangeons  , 
&  beuvons  >  &c.  mais  comme  d'un 
homme  tout  autre  que  ne  le  feifoit  le 
bruit  commun  ;  Ce  fi  une  chofe  admi- 
rable y  dit  ce  grand  Saint ,  qu*Ep\curey 
te  SeElateur  de  la  Volupté  ,  remplit  tous 
[es  livres  d'herbages ,  &  de  fruits  ,  Con- 
tenant que  le  manger  le  plus/impie  eft  U 
meilleur  y  pareeque  la  chair ,  &  les  mets 
délicieux  Je  préparent  avec  beaucoup  de 
Ç*in ,  &  de  mifere  ,  &  qu'il  y  a  plus  de 
feine  a  les  chercher ,  que  de  plaifir  à  c* 
abufer  ;  que  nos  Corps  n'ont  fmplement 
btfoin  que  de  boire >  &  de  manger >&  que 
ià  ou  il  y  a  de  l'eau,  &  dupai»  ,  &  au- 
tres chofesfemblables  y  l'on  fatisfait  a  la 
nature  \  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ne 
regarde  pas  le  necejfaire  ,  mais  le  vice  de 
la  Volupté  \  que  le  boire  ,&  le  manger 
n'efi  pas  pour  les  délices, mais  pour  etein- 
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dre  Ufoify  &  la  faim  ;  que  la  Sagejfe  e/l 
incompatible  avec  le  travail,  &  les  foins 
qui  font  ne  affaire  s  pour  la  bonne*  chère  $ 
que  V  on  (atisfatt  bientoïla  la  neccffuéd* 
la  Nature y  &  qne  le  manger^  le  vcftc- 
ment  fimple  chajfent  U  froid ,  &  U 
faim* 

II  n'y  a  qu'un  fèuiPaflàge  qui  fêm- 
ble  pouvoir  faire  de  la  difficulté  ;  c'effc 
celuy  que  Ciceron  obje&e  *  comme 
citant  ciré  du  Livre  .de  la  fin  qu'ofe 
attribuoità  Epicure*,càr  illuy  fait  dire, 
qn'ofté  les  Voluptez.  corporelles  y  &  fen~ 
fuelles  y  il  ne  reconnoit  point  de  bien* 
Mais  pourquoy  ne  pourroit-on  pas 
croire  que  les  Stoïciens,  qui  ont  bien 
ofé  fuppofèr  des  Livres  entiers  >  &  en 
faire  Epi  cure  TAutheur*  auraient  ma» 
licieufement  inféré  ce  Paflage  dans  foi* 
Livre ,  de  que  ce  Livre  falfifié  de  la 
forte  feroit  parvenu  à  Ciceron,  &  à 
Athénée  ?  Y  ne  preuve  de  cecy  eft  m 
Premièrement  que  Laërce  ,  qui  fait  le 
Catalogue  des  Livres  d'Epicure,  Se 
qui  dévoie  par  confequent  bien  fça* 
voir  ce  qu'ils  contenoient ,  lorfqu'il 
rapporte  ce  Pailàge  du  Livre  de  la  Fin* 
Jk  autres  femblables  >  dit  que  anxJè 
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fin  t  fous  qui  irnpofent  de  telles  chofes  à 
Epi  cure  y  comme  ne  fe  trouvant  point 
dans  les  véritables  Exemplaires  -f  Hefi- 
çhius  ajoutant  que  ceux  qui  luy  obje- 
ctent ce  Paflage/0/7*  des  calomniateurs. 
Secondement ,  qu'Epicnre  luy  mefme 
fe  plaint  de  ce  qu'on  luy  attribue  ces 
paroles  >  comme  eftant  d'un  fentimenr 
tout  oppofé  ,  &  que  fes  Seétateurs 
n'ont  jamais  reconnu  ce  Pailage  là  ,. 
qu'au  contraire  ils  s'en  font  toujours 
plaint,  &  fe  font  recriez  contre.  Troi- 
/îemement ,  que  ces  paroles  répugnent 
évidemment  à  celles-cy>qui  cependant 
(ont  inconteftablement  d'Epicure,  Res 
Fkntrea  nunquant  profunt ,  &  multum 
eft  m  noceant ,  comme  nous  avons  déjà 
dit  plus  haut.  Quatrièmement,  que 
Ciceron  n'a  pu  entre  lçs  Objeâions 
qu'il  fait  ,  s'ernpefcher  de  faire  cette 
demande  y  comme  fi  la  vérité  l'y  euft 
contraint.  Qnoy  vous  croyez  qri Epicurc 
ait  efiê  de  ce /intiment  y&  que  fes  Opi- 
nions foient  [aies  ,  fen  futiles  ,  &  deshon- 
veftes  /  Pour  moy  je  n'en  crois  rien  5  car 
te  vois  qu'il  dit  quantité  de  belles  chofes* 
&  fort  fevères.  Cinquièmement*  que 
Ciceron  avoue  luy-mefme  (  comme  il 
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eftoit  fort  populaire  )  qu'il  ne  fe  met 
pas  en  peine  de  parler  félon  les  vrais 
fentimens  de  la  Philofophie  ,  mais 
Conformément  aux  Notions  du  Peuple. 
Verum  ego  non  qud.ro  nunc  qu&fit  Phi- 
lofophia  verijfima  ,  fed  qua  Oratori 
conitmEla  maxime  :  Pour  ne  dire  point 
qu'il  n'a  pu  s'empefcher  de  dire  du 
bien  d'Epicure  ,  comme  eftant  un 
homme  fans  malice  ,  ou  plutoft  un 
vray  homme  de  bien ,  Venit  Epicurtes 
Vit  minime  malus  9  vel  potïks Vit  optU 
mu*  5  &  en  parlant  des  Epicuriens  , 
que  ce  font  de  très  bonnes  gens  ;  qu'il 
n'a  iamais  veu  d'effcce  de  gens  moins 
malicieux  ;  que  les  Epicuriens  fe  plai- 
gnent de  ce  qu'il  affecte  de  parler  mal 
contre  Epicure  -,  qu'il  luy  vient  tout  ours 
des  troupes  d'Epicuriens -y  mais  qu'il  ne 
les  meprife  néanmoins  pas,  Qûos  tamen 
non  afpernor  \ 
car  ce  font  fes  propres  termes. 
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Enquoy  Epicure,é*  Afiftppt 
diffèrent* 

POur  voir  maintenant  en  quoy  pre-- 
cifement  Epicure  diffère d' A  ci dippe> 
il  ne  faut  qu'entendre  Laerce,  Ils  dif- 
férent ,  dit-il ,  premièrement  à  l'égard 
du  mot  de  Volupté ,  en  ce  qu'Epicure 
1  attribue  non  feulement  à,  celle  qui  eft 
dans  le  mouvement*  ic  dans  te  chatoiii-i 
lement  des  Sens  ,•  mais  auffi  à  celle 
qu'il  dit  eftre  ftable  ,  &  permanente^ 
confifter  dans  ce  doux  repos  qu'il  ap- 
pelle ctT«f a%U  igq  ttzoy'a  ,  Tranquillité 
CT  Indolence  -y  au  lieu  qu'Ariftippe  ne 
l'attribue  qu'à  celle  qui  eft  dans  le 
mouvement*  fe  mocquant  de  la  Tran- 
quillité ,  &  de  l'Indolence  d'Epicure, 
comme  de  l'ejlat  d'un  homme  dormant y& 
d'un  corps  mort*  Ils  diffèrent  confe- 
quemraent  en  ce  qu'Epicure  a  mis  la 
nn3  ou  la  félicité  dans  cette  volupté 
qui  eft  dans  i'Eftat ,  inftatu  ,  ou  dans 
le  terme  $  Ariftippe  dans  celle  qui  eft 
dans  le  mouvement ,  in  motu  \  Epicure 
dans  celle  de  TEfprit  j  Ariftippe  dans 
celle  du  Corps  \  le  premier  mettant  au. 
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nombre  des  volupté*  le  fouvenir  des 
biens  paflè* ,  &  l'attente  des  biens  à 
venir  ,  &  Ariftippe  ne  contant  cela 
pour  rien  :  Mais  comme  tout  cecy  a 
déjà  efté  touché  plus  haut ,  prieriez 
ièulemtnt  garde  icy  à  ces  deux  choses* 
La  Première  >  que  lors  qu'Athénée  a 
dit  que  non  feulement  Ariftippe,  mais 
qu'Epicure  auiC>  &  Tes  Seâatettrs  ea*- 
braflbient  la  Volupté  qui  eft  dans  le 
mouvement ,  cela  regarde  cette  calom* 
nie  qui  a  fait  qu  avec  le  temps  on  acra 
qu'Epicure  eftoit  de  raefmc  fèntiment 
qu'Ariftippe ,  &  qui  félon  les  paroles 
toefmes  d'Athenee  fe  rapporte  dire- 
ctement à  Ariftippe  ;  voicy  tes  propres 
termes*  Anïïtppt  y  dit-il  ,  uniquement 
attaché  à  la  volupté  des  Sens  y  tient  qtm 
cette  Volupté eft  la  fin  ,  &  la  félicité  de 
la  vie ,  &  ne  faiptnt  aucune  efiime  dm 
fouvemr  des  joiiijfances  pafféts>  ni  de  Vat<+ 
tente  des  put  fonces  à  venir  ,il  ne  catmoit 
efue  le  bien  frefent  comme  font  les  pltu. 
grands  dtfbauche\j,&  ceux  epti  font  ab* 
ferbez.  dans  les  délices  :  tsffiffifa  Fît  *+ 
t'elle  répondu  à  fa  Thttrinc  ;  car  il  ï* 
pajfée  dans  tout  le  luxe  >  &  dans  toute  léL 
moâejfe pojfible  9  dans  les  déliées  des  fen* 
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tours  ,  des  vefiemens  ,  &  des  femmes  m 
Or  y  je  vous  prie  9  à  confiderer  feule- 
ment ce  paflàge  ,  tous  ces  autres  auten- 
tiques  témoignages  que  nous  avons  ap- 
portez plus  haut  en  faveur  d'Epicure* 
Se  lauthoritc  de  tant  de  grands  Hom- 
bies  qui  foutienent  qu'on  le  calomnie 
ï  tort  y  &  qui  convienent  tous  qu'Ari- 
ûippe  eft  tel  qu'Athénée  le  depeintf 
combien  ce  Philofophe  doit-il  avok 
efté  éloigné  de  la  manière  de  vie,&  des 
dogmes  d'Ariftippe  !  Ajoutez  qu'Ari- 
/fïppe  faifbit  mefme  gloire  de  fa  vie 
delicieufe  5  car  on  feait  que  lor/qu'oii 
luy  reprochoit  un  jour  tes  délices, ^& 
fc  delicatefle  ,  &  les  grandes  depenfes 
qu'il  fàifoit  pour  cela ,  il  ne  fongea  à 
.rien  moins  qu'a  difiïrnuïer  du  à  s'en 
défendre  ,  &  il  fe  contenta  de  repon- 
dre par  une  efpece  d'Apophtegme,  & 
de  raillerie.  Tay  Lais  y  jnais  elle  fie  rna 
fias.  Je  visfomptueufement ,  mais  s'il  y 
Mit  du  crime,™  ne  lefiroitfas  les  jours 
des  Rjtes  des  "Dieux,  f  acheté  cinquante 
dragmes  une  Perdrix  que  tu  n'acbeteroiâ 
fas  une  .obole,  le  faye  un  ragouji  très 
cher,  dont  tu  auroU  regret  de  donner  troiê 
ibolcs  île  n*ay  donc  point  tant  de  ptjfwi 
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pwrr  U  Volupté  que  tu* n  as  four  VAr* 

La  féconde  chofc  à  quoy  nous  de- 
vons icy  prendre  garde,  eft  que  ces  pa- 
roles de  Seneque  ,  le  ri  appellera}    ta- 
mais  V  Indolence  un  bien  \  un  Ver  >  une 
Cigale ,  une  puce  en  iouit  &c.  ne  fè  peu- 
vent, ni  ne  ù)  doivent  point  rapporter1 
à  l'Indolence  *  ou  à  la  Volupté  qu'E- 
picurc  met  dans  Tellat,  dans  le  repos  5 
pareeque  par  là  i  1  a  entendu  non  pas 
un   eftat  de  pareffè  ,   ou  un  repos  tel 
qu'eft  ecluy  d'une  Cigale  ,  ou  d'ua 
Ver ,  mais  qui  foit  tel  que  Seneque 
luy  mcfme  le  loiie,&  l'eftime  quand  il 
die,  Pourquoy  cïl-cequc  ce  repos  dans 
It.jucl  il  difpofera  ,  &  ordonnera  les  Siè- 
cles à  venir  >  &  donnera  des  leçons  à  tous 
hs  homme  s  y  à  ceux  qui  [ont >&  feront  9  ne 
convletidra  pas  à  un  homme  de  bien?  Ou 
lorsqu'il  dit  en  parlant  fpecialement 
d'EpicureJVï  cetroifieme  dot  nous  avons 
accoutumé  de  maUparlcr>ne  tient  pas  une 
Volupté  oifive  ,  dr  parejfeufe  9  mais  une 
Volupté  que  la  Raifon  affermit  :  Comme 
s'il  la  faifoit  femblable  à  celle  qu'Ari- 
ftote  veut  qui  fe  tire  de  la  vie  con- 
templative; en  ce  que  la  côtemplationj 
ou  cet  eftat  de  repos  &  de  tranquillité 
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qu'on  emploie  à  fpeculer,  &  à  méditer, 
ne  doit  pas  eftre  appelle  une  parelïe,  & 
-une  oifivété;  puifqué  la  contemplation 
eft  plutoft  une  adion ,  qui  feule    fait 
la  Béatitude  de  Dieu;  joint  que  le  met 
me  Ariftote  fou  tient  que  toute  aftion 
ne  fi  pas  dans  le  mouvement ,  mais  qu'il 
y  en  a  anffi  quelques  unes  dans  le  repos % 
&  que  la  Volupté  confiée  plutoft  dans  le 
repos >que  dans  l'aftion. 
Ce  que  Seneque  en(eigne  en  parlaqt 
de  la  Volupté  qui  éft  dans  le  mouve- 
ment vient  icy  fort  à  propos,  Cette  Vo- 
lupté >  dit-il,  s' éteint  lorfque  le  plaifir, 
eft  dans  fa  plus  grande  vigueur  ,  [elle 
remplit  incontinent ,  elle  pajfe  très  vifle, 
dr  ennuyé  mefme  après  la  première  im» 
petuofité  y  Or  ce  qui  vient ,  ou  qui  pajfe 
très  vifle,  &  qui  doit  périr  dans  Vu fage% 
&  dans  l'aile  mefme ,  n'a  ni  fubftartce, 
ftifoliditi ,  ni  fiabilité  ,  cela  cejfe  au  mo- 
ment qu'il  esl,  en  commençant  tl  regarde 
la  fin. 

Il  eft  vray  que  Platon  raifonnant  fur 
cet  eftat ,  fou  tient  qu'il  ne  doit  pas 
mettre  plutoft  appelle  Plaifîr  ,  que  Dou- 
leur j  par  ceque  dernefme  que  de  s'élever 
df  lta  douleur  a  cet  efiat  r  c'eft  m  pla'>Jir9 
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ainfi9  dit-il ,  de  tomber  du  plaifir  dans 
cet  eftat  ceït  une  douleur  :  Mais  il  •  s'en 
faut  beaucoup  qu'il  ne  foit  auflî  fe£- 
cheux  de  ceiler.  de  jouir  d'une  Volup- 
té >  pourveu  qu'il  ne  fuive  point  die 
douleur  >  qu'il  eft  agréable  de  cefler 
d'eftre  tourmenté  d'une  douleur,  quoy 
qu'il  ne  fuive  aucune  Volupté  ;  ce  qui 
fait  que  cet  eftat  eft  plutoft  réputé  eftac 
de  volupté  ,  qu'il  ne  mérite  le  nom  de« 
4ouleur.  C'eft  ce  que  veut  Torquatus 
dans  Ciceron  ,  le  ne  tiens  pas  y  h* un 
plaifir  è fiant  ofté  ?  quelque  chofe  de  faf- 
jcbeux  fuive  d'abord ,  fi  ce  n'efi  que  par 
hasard  il  [accède  quelque  dauieur  au 
plaifir  ;  au  contraire  nom-nom  reioiiijfont 
d'eftre  délivre^  des  douleurs  ,  quoy 
qu'aucune  volupté  de  celles  qui  meuvent 
le  Sens  ne  f accède  y  ce  qui  doit  faire  en* 
tendre  quelle  grande  volupté c'eft  que  4e 
n  avoir  point  de  douleur  :  Mais  entetn. 
dons  Seneque  qui  tient  cet  eftat ,  non 
feulement  pour  une  Volupté  ,.  mais 
pour  le  Souverain  Bien  de  l'homme*. 
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lÎEjiat  &  la  Ioye  du  Sage  félon 

Epkure.  , 

LE  Sage  »  dk  SqjccçïC,,  eîi  celuy  9 
qui  joyeux,  paifible,  &  fans  trouble 9 
vit  content  comme  les  Dieux.  Examinez, 
votes    maintenant  vosu-mefmc  ,  fi  vous 
tCeftes  jamais  trifie  &  chagrin  >  fi  vou? 
riavcTjtucune  efpcrance  trop  pafftonnée , 
&  qui  vous  donne  des  inquiétudes  ,  fi 
vofire  Efprit  efl  les  tours  ,  &  Us  nuits 
dans  une  mefme  affiette ,  tout  ours  égal  a 
foy-mefme ,  touiours  élevé ,  &  touiours 
content 9  vous  pouveT^dire  que  vous  cfies 
parvenu  au  plus  haut  degré  de  bonheur 
dont  la  hommes  [oient  capabks^Maûfi 
de  toutes  parts  vous  recherchez  toutes 
portes  do  volupté^  ,  ffache^  qu'il  voue 
manque  autant  de  Sagejfe.,  que  de  ioye  ; 
Fous  defirez  de  parvenir  à  cefouveraïn 
Jticn ,  mais  vosu-vous  trompez  fi  voqs 
afperez  de  le  pouvoir  faire  par  Je  moyen 
des  richeffes  :  Vous  cherchez  la  ioye  entre 
les  honneurs  ,  c'eft  la  chercher  entre  les 
foins  ,&Us  ckagrinsid  que  vous  croyez, 
qui  vous  doit  caufer  du  plaifir  efi  la  four- 
ce  %  &  la  caufe  de  mille  douleurs.  La  ioye 
tfi  le  fauhait  gênerai  de  tous  Us  hommes* 
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mais  ils  ignorent  les  moyens  dont  il  fc 
faut  fervir  pour  en  avoir  une  qui  frit 
ferme ,& ajfitr *e.  Lestais  la  cherchent 
dans  Us  banquets  $  &  dans  le  luxe  ;  les 
Autres  dans  les  rtcbcffes>dans  les  Charges, 
C^  dans  les  Commanderons  ;  Us  autres 
dans  Us  bonnes  grâces  d'une  Maitrejpr, 
Cr  Us  antres  dans  une  vaine  ofientation 
de  leurs  belles  lettres  &  de  leurs  connolf- 
fancts  qui  ne  gueriffent  de  rien.  Les  faux 
&  courts paftctewps  Ut  trompent  fouvent 
totu  i  comme  l'yvrognerie  s  qui  pour  une 
gaye  folie  d'une  heure  caufe  des  mois  en-, 
tiers  de  deplaifîr  ,  &  de  chagrin  \  ou 
tomme  Us  applaudiffemens  3  &  les  accla- 
mations du  peuple  qu'on  a  deia  achepti 
par  mille  inquiétudes  >  &  qui  doivent 
encore  enfuit e  en  attirer  bien  d'autres. 
Souvenez-vous  donc  que  le  Sagefe  doit 
procurer  une  ioye  quifiit  ferme  &  con- 
fiante ,  &  touiours  égale,  lient  fi  de 
VEfprit  du  Sage  comme  de  Veflat  du 
Monde  au  deffus  de  la  Lune  ,  oit  il  règne 
une  ferenité  perpétuelle.  Vous  ave^donc 
fuiet  de  vouloir  eftre  Sage  ,  puifque  le 
Sage  n'efi  iamais  fans  ioye.  Cette  ioye  ne 
naifi  que  de  fa  propre  confeience  ,  &  de 
ce  qu'il  fe  fent  efire  vertueux.  Von  ne 
ffauroit  avoir  de  la  ioye  que  l'on  ne/oit 

tu  fie 
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ja/te  ,  magnanime,  tempérant.  Qùoy% 
dsre^votu  ,  les  foHt,  &  lts  mefiha7s  ne 
Je  retoitifint  point?  Non  pas  davantage 
^ue  des  Lions  qui  ont  trouvé  quelque  bro- 
yé. Apres  qu'ils  ontpajfi  U  nuit  en  de- 
baHcbetqu'dsfe  font  gorge*,  de  vin,qu'ils 

i  a**" aHf,res  **?  femm">  &  que 

leur   eftomac  ne  peut  pltu  contenir  la 

quantité  des  viandes  qu'ils  ont  prifes,  il, 

s  ecrunt,  O  tniferables  que  nous  femmes  ! 

n°Ma  con"VS'om  ^'wtenant  que  cette  nuit 
s  ejt  patfee  dans  défauts  ioyes  J 
Namqsut fupremafalfa  intergaudia  nofô 
Egerimsu ,  nofli        ,  ..  •    * 
La  -foje  que  goufient  les  Dieux  &  ceux 
qut  les  imitent  n'a  iamaù  d' mtermijRon 
tamau  do  fin,  elle  cefliroit  fi  elle  venait 
dedehors.Ceque  la  fortune  ne  donc  p0i„t 
tlle  nefcauroit  l'osier.  ' 

gueles  douleurs ,  <£  Us  Voluptez  de 
fEfprit  font  p/us  grAades 

celles  dit  Corps. 

LA  dernière  différence  que  Laèrce 
met  entre  Epicure  ,  &  ArifW, 
c  eft  que  comme  Ariftippe  tient  les 
douleurs  du  Corps  plus  grandes, & 
plus.faf cheufes  que  celles  de  l'Efprit 
Tome    VII,  £ 
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il  tient  aùiïi  les  volupté^  du  Corfis  beau* 
coup  pins  grades  &  plus  confid^rables^qtie 
selles  de  l'Efprit*>  au   lieu  qu'Epicure 
.fient  tout  le  contraire.  Par  le  corps ,dit- 
il ,  nous  ne  pouvons  fentir  que  le  prefetse, 
mais  par  lEfprif  nous  pouvons  fentir  te 
pajfé ,  &  V avenir  f  II  eit  évident  qu'une 
très  grande  Volupté  ,  ou  une  très  grande 
4ffliftiin  d'Efprit  contribué  davantage  à 
la  vie  ou  heureufe  ,  ou  rnalheureufe ,   que 
ne  fait  ou  une  grande  volupté, ou  unegrasim 
'  de  douleur  dç  Corps,  $i  les  grandes  mala- 
dies du  Corps  empefehent  la  douceur  de 
la  Vie  ,  celtes  de  l  Efprit  la  doivent  bien 
empefiher  davantage  :  Or  les  maladies  dç 
V  Efprit  font  ces  immenfes3&  vaines  cupi* 
ditez.  des  ricbejfes,  de  la  gloire ,  du  com* 
mandement 9des  volupte\fa\es  &  deshon* 
ne  fies.  Déplus  ces  chagrins  ,  &  ces  tri- 
ftejfes  qui  dévorent  l' Efprit»  ces  foins  qui 
Je  confument  >  &c. 

Ce  devoiteftre  la  penfe2cTOvide,lor£ 
qu'il  nous  reproche  que  nous  endurons 
le  feu,  le  fer ,  &  U  foif  pour  nous  tirer 
de  quelque  incommodité  du  Corps,  Se 
que  pour  guérir  noftre  Efprit,  qui  vaut 
infiniment  davantage,  nous  ne  voulons 
tien  endurer, 
V$  corpus  redimaSffirru  patitrù  &  ignes^ 


•> 
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jiridanec  fitiens  or  a  lavabû  Aqua 

Vt  valcasAnimo  quicq**  tolertre  negabu\ 

At  fretin  pars  h&cCorporc  maiushabet. 

Et  celle  d'Horace  que  nous  avons  déjà 

marquée. 

nam  cttr 

m 

Qu*  firiant  oculos  fèflwaé  dcmcrcfiquid. 
Eft  animû  differs  cufandi  te  fus  in  annït  ? 
Et  certes ,  comme  refprit  eft  infini- 
ment plus  noble  que  le  Corps ,  Se  que 
félon  le  tçmoignage  d'Ariftote  il  eft 
frefque  luy  feul  tout  l'Homme ,  il  doit 
eilre  extrêmement  fufceptible  des  im- 
preffions  foie  du  bien ,  du  plaifir  ,  ou 
,d.e  la  volupté ,  foit  du  mal,  du  deplai- 
ûx  ,  ou  de  l'inquiétude ,  &  du  chagrin. 
D'ailleurs  les  maladies  de  l'Efprit  iont 
d'autant  plus  dangereufes  que  celles 
du  corps  ont  de$  ugnes  qui  nous  les 
peuvent  faire  reconnoitre  y  au  lieu  que 
celles  4e  TE  (prit  nous  demeurent  fou- 
vent  cachées ,  acaufe  que  la  raifon  qui 
en  devroit  faire  le  difeernement  eft 
troublée ,  &  ne  fçauroit  porter  de  }u- 

fanent  fàin  :  D'où  vient  que  ceux  qui 
ont  malades  .du  corps  ont  recours  à 
la  Médecine  ,  &  que  ceux  qui  font 
«naïades  de  l'Efpût  flacppfent  la  Phi- 

E   * 
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lofophie,  de  refufent  d'obeïr  à  {es  prç«- 
ceptes. 

loint  qu'entre  les  maladies  du  Corps, 
les  grandes  &  les  plus  dangereufès  de 
routes  ,  eftant  celles  qui  caufint  ua 
afïoupiflement,  &  ne  font  point  fenties 
par  le  malade  ,  comme  la  Letargie, 
ÎTLpilepfie  ,  8ç  cette  fièvre  ardente  qui 
jette  dans  le  Délire,  il  n'y  a  prefque 
point  de  maladies  de  l'Elprit  qui  ne 
doivent  èftre  feftrc  cenfées  de  cette  na- 
ture j  d'autant  plus  que  non  feulement 
elles  ne  font  point  connues  pour  ce 
qu'elles  font,  mais  qu'elles  (ont  mefrap 
couvertes  de  l'efpece  ?  &  du  précepte 
des  Vertus  oppofées$  la  Furie  ,  par 
exemple,  &  la  Colère  eftant  appellées 
#iu  nom  de  Forcé  ,  la  Crainte  du  nom 
de  Prudence ,  &  pour  dire  en  un  mot, 
le  Chagrin,  qui  eft  une  douleur  de 
J'Efprit ,  &  une  certaine  maladie  géné- 
rale qui  fait  que  les  autres  maladies 
font  defagiçables,  triftes  &  fafckeufès, 
ft'affe&ant  rien  davantage  que  de jpa- 
joitre  avoir  efté  pris  &  caufe  non  fans 
grand   fujet  ,  &  fan§   beaucoup  de 

jAifon. 

Et  l'on  ne  doit  point  objc&er  airec 

4^fti|>pe  quoi*  punit  ordinairemen| 


De  la  Félicite*,  loi 
tes  Coupables  par  des  douleurs,ou 'des 
fïiplices  corporels,  comme  eftant  plus 

?;rands  ,  &  plus  fàfcheux  :  Car  comme 
ci  Legiflatcur  ,  ou  le  luge  n'a  pas  le 
mefme  droit  fur  l'Efprit  qu'il  a  fur  lé 
Corps,  il  eft  vray  quHl  n'ordonne  pas 
dire£tement  que  le  coupable  foie  tour- 
menté de  lTi  {prit  *  mais  qu'il  foit  tour- 
menté du  Corps,  pour  en  tirer  une  pu- 
nition certaine,&  qui  fè  fàflè  à  la  veuë 
de  la  multitude  qu'il  faut  retenir  par 
la  crainte  du  châtiment;  mais  il  ne  s'en- 
fuit pas  pour  cela  qu'il  n'y  _ait  point 
d'autre  douleur  plus  grande,  ou  que 
la  douleur  dTifprit  ne  puifle  encore 
eftre  un  tourment  beaucoup  plus 
grand* 

Et  défait ,  lôrfque  quelqu'un  eftant  ac* 
tuellement  dans  les  tourmens  du 
Corps ,  ou  que  prevoiant  qu'il  y  fera 
bientoft%,  il  va  roulant  dans  fbnEC 
prit  qu'il  fèraniis  à  la  torture,  ou  iï 
vous  voulez, qu'on  luy  tranchera late» 
fie,  qu'ilfera  rompu ,  qu'il  fera  bruflé, 
qu'il  perdra  la  vie,que  cela  fe  fera  met* 
me  devant  tout  le  monde ,  avec  beau-, 
coup  d'ignominie,  au  deshonneur  eter* 
nel  de  fa  famille  ,  &  de  fes  plus  chers 
Amis  qui  en  feront  affligez,  &c.crcy». 

E  i 
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vous  qu'il  y  ait  douleur  de  C  orps  au- 
cune, qui  fuppofé  qu'elle  puft  eftre 
ieparée  de  tout  cela  ,  fuft  comparable 
avec  cette  efpece  de  douleur,  &  cette 
truelle  anxiété  d*Efprit  ?  Et  c'eft  pour 
cela  que  j'ay  dit  que  le  chagrin  ,  la  tri- 
ftefle  ,  la  peine,  ou  la  douleur  dlifprit 
ne  s'ordonnoit  pas  dirctlement  par  les 
Inges,pretendant  infinuer  par  là  qu'elle 
eft  ordonnée  indiretlernent  ,  afin  que 
furvenant  à  la  corporelle  ,  elle  rende 
le  fiipplice  plus  grand  :  Et  qu'ainfi  ne 
iôit,  n'a-t'on  pas  tf  eu  que  la  feuie  me- 
nace^ la  feule  crainte  du  fupplice  en 
a  fait  blanchir  dans  une  nuit ,  en  a  fait 
iècher ,  en  a  fait  mourir, Ge  qui  mon- 
tre bien  que  leur  dernier ,  8c  leur  plus 
grand  tourment  n'a  pas  efté  celui  du 
Gorps  ,  mais  celui  de  TE/piit  ? 
•  le  pafle  icy  fous  filence  cette  inquié- 
tude^ cette  douleur  d'Efpiit  que  le 
Remors  ,  l'Envie ,  ou  l'Amoition  cau- 
sent dans  un  Scélérat,  dans  un  Tyran, 
dans  un  Ambitieux  ;  je  diray  feulement 
par  avance  que  Iuvenal,Horace,&  Per- 
ic  en  parlent  comme  du  plus  grand 
tourment  que  jamais  Cœditius  ,  ou 
Rhadamante  ayent  pu  inventer. 
JuvenaL  À 
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ttena  attte  véhément 'ac  multofavior  illis% 
Qhm  *ut  Cœditiks  gravis  invertit yauxRba± 

d&mUntHS , 
Nottc Âiéqtie  fait  geftare  in  pttttre  tefte. 

Horace. 

JnvidU  Siculi  mn  invtnèr*  Tyratini 
Torrmnîum  moins 
Pierfe* 

Magne  Pater  DivUfavos  tnnire  Tyranns 
JFfaud  alla  ratione  vtlis,cum  dira  libido 
Atovtrit  'ingeniHmfervcnti  tinElx  vttteno\ 
Vtrtuiem  ut  videMtjintahefcantcfrrelitia* 
Et  qu'on  ne  dife  point  qu'un  Scélérat 
à  force  de  Crimes  entaflez  les  uns  fur 
les  autres.,  pourroit  peuteftre  enfin  en 
venir  à  n'avoir  plus  ces  Remors  ordi- 
naires qui  rongent  le  cœur  des  Tyrans 
les  plus  cruels  ,  &  ainfi  devenir  heu- 
reux :  Car  outre  que  l'exemption  feule 
de  remors  ne  fait  pas  la  felicité>je  diray 
aaffi   par  avance,  que  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie  la  fuppofition  eftr 
aon  feulement  très  rare>  comme  on 
pourroit  aifement  avoiiet ,  mais  impofc 
fible  >  Se  qu'il  n'y  a  point  d'homme> 
quelque  endurcy  qu'il  foit>  qui  puiiïè 
fe  défaire  de  ce  bourreau  intérieur, 
loint  qu'un  Scélérat  de  la  forte  ne 
pourroit  pas  eftte  mis  au  nombre  des? 

E    3 
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Hommes  ,  mais  au  nombre  des  Mon— 
ftres  à~etcpffèr,  &  non  feulement  cela, 
nais  au  nombre  cTes  Fous,  corne  ayant 
perdu  le  fins  &  la  raifbn>en  s'expofànc 
brutalement  à  la  rage, pour  ai nfi  dire5& 
à  la  furie  de  tous  les  hommes  qui  l*au- 
soient  en  horreur^Sc  qui  le  confidere- 
roient-commeune  belle  feroce,&  cora» 
me  un  Tyran  à  exterminer. 

En  quoj  Epiatre  diffère  des 
Stoïciens. 


Aërce  marque  auffi  en  quoy  Epiai* 
re  eftoit  difterent  des  Stoïciens ,  Se 


L 

du  fu  jet  de  cette  grade  envie  qu'ils  luy 
portoient,  il  écrit  qu'Epicure  ayant: 
dit  que  la  Vertu  eftoit  defirable  pour 
la  Volupté,ils  prirent  de  là  occa*?  on  de 
déclamer  contre  luy  ,  comme  s'il  euft 
parlé  de  la  volupté  fale  &  deshonnefte, 
&  de  s'eferier  que  c'eftoit  une  choie 
indigne  >  &  criminelle  que  de  foûtenk 
que  Ta  Vertu  fe  deuft  acquérir  ,  non 
pour  elle  mefme>mais  pour  cette  Vo- 
lupté* Il  y  eut  entre  autres  un  nommé 
Clean  thés,  qui  pour  exagérer  la  chofe, 
&  rendre  Epicure  plus  odieux  3  fit  cet- 
te peinture  queCiceron  objette  à  Tor- 


Db   la    Félicite',    iqj 
qnatus.    RefrefemcT^vots  3  difçit-ilà 
&$  Difcïpies  y  la  Volupté  peint  e  dans-un, 
tableau  y  affife  fur  un  throjne  Royal  9  & 
ornée  de  veSlemens  fiperbes  &  magnifi- 
ques >  de  façon  que\les  Vert  m  [oient  *ve~. 
ritablement  la  en  pied  auprès  d'elle  com- 
me de  petites  fervantes  ,  mais  qu'elle  ne. 
luy  f affine  neamrnoins  rien  autre  chofc>  ni . 
ne  luy  rendent  aucun  antre  office  s  fi  ce 
n'efi  celuy  de  l'avertir  ,  &  de  luy  dire  à 
l'oreille  ^  gardezrvom  de  rien  faire  im- 
prudemment3&  qni  pniffe  choquer  les  Ef 
frits  des  hommes  >ou  d'où  il  pttiffe  fttïvrt 
quelque  douleur ,  nous  femmes  les  Vert  m 
nées  pour  vous  fervir  de  la  forte >&  noftrt 
office  ne  confifte  precifement  qu'en  cela. 
Voilà  la  peinture  que  l'envie ,  &  la  ja- 
loufîe  de  Cleanthes  fâifbitde  la  Volup* 
té  «TEpicure.  Il  ne  manquoit  plus  à  ce- 
la, fînon  que  quelqu'un  dît  qu'Epi^ 
cure  avoit  imité  Paris  ,  lorfque   des 
trois  Deeflès  il  choifit  Venus^à  laquel 
Je  il  donna  la  Pomme  d'or  ,  &  qu'E 
picure  n'avoit  eu  en  vciïe  que  la  V6*  . 
îupté  fènfuelle   qui  le  charmoit  avec* 
fes  cheveux  négligemment  épars  qui 
lçntoient  le  mufe  &  l'ambre  ,  &  te$.  * 
veftèmens  ,  fon  port ,  &  fes  yeux  qui 
ne rcfpiroient que 1  amour  , . &  la  k£* . 
civeté.  E    6 
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cure  n'eft  pas  cctcc  volupté  corporelle, 
laie  ,  &  dilïblue  que  ce  tableau  fuppo^. 
fè ,  mais  que  celle  qu'il  a  en  vciie  effc 
tout  autre  ,  &  toute  pure  ,  àfçavoir 
l'Indolence  du  Corps,  &  la  Tra^Hillité 
de  l'Efprit,&c  principalement  cette  der- 
nière ,  &  quainfi  il  n  y  a  rien  qui  puifl 
fè  empefcner  qu'on  ne  recherche  la: 
Vertu  acaufe  de  cette  forte  de  voluptéj 
puifque  c'eft  dans  cette  volupté  que 
confifte  la  Félicité  ,  ou  la  vie  heureu- 
fê,  &  qu'Epicure  ne  veut  par  confè- 
quent  rien  autre  chofc  que  ce  que  veu- 
lent les  Stoïciens  meunes ,  lorfqu'ils 
ibutienent,  que  la  Pertufujfit  pour  blen> 
€Îr  heureufement  vivre, 
Et  certes  ,  ce  feul  Axiome   marque 


a&z  que  quelque  fuite  ou  fubterfuge 

311e    les  Stoïciens  puflènt  chercher, 
s  rapportoient  néanmoins  la  Vertu  à 


autre  chofe,  c'eft  à  dire  d  bien  ,  cr  he tt- 
reu/ement  vivre,  &  qu'ainfi  la  vie  heu* 
reufè  eftant  véritablement  defirée  pont 
clle-mefme,la  vertu  n'eft  point  tât  defi- 
rée pour  elle  mefme  que  pour  lavie  heu- 
reuiè.Or  quand  je  dis  qu'ils  chcrchoiët 
des  (ubterfuges,j'y  comprens  Senequç 
mefine.  Car  de  taire  la  Volupté  un  ac- 
ceffoire  feulement*  ou  comme  quelque 
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choie  qui  fïirvienne  par  accident  à  la 
Vertu  ,  demefme  qu'une  petite  herbe 
qui  naift  ,  &  fleurie  entre  le  froment, 
cela  eft  &  populaire  ,  &  captieux.  Il 
faut  véritablement  comparer  la  Vertu 
avec  le  froment ,  mais  demefme  qu'on 
cherche  le  froment ,  non  pas  Ample- 
ment pour  le  froment  y  ni  pour  cette 
Fente  herbe  qui  naift  parmy,mais  pour 
ulàge  de  la  vie  qu'on  en  efpere  j  ainfî 
la  vertu  n'eft  pas  precifèment  cherchée 
pour  elle-meimcou  acaufe  d'eller-me£- 
me,ni  pour  quelque  chofe  de  léger  qui 
intervienne  >  mais  abiblument  pour  la 
vie  heureufe  ,  ou,  ce  qui  eft  le  mefme, 
pour  cette  forte  de  volupté  que  nous 
venons  de  dire.  Doù  vient  que  quand 
il  ajoute  ,  7i  te  trompe  lorfque  tu  me 
demande  quelle  eft  cette  chofe  pour  laquel- 
le en  cherche  la  Vertu  ,  car  c'eft  deman- 
der quelque  chofe  quifoit  au  dcjfus  de  ce 
qutly  a  de  plus  haut ,  ie  cherche  &  de- 
mande la  Vcrtu-mcfmc ,  ie  la  demande 
pour  tllc-mefme%  il  ny  4  rien  de  meilleur^ 
elle  eft  elle-mefmc  fin  prix-,  il  eft  évident 
que  l'interrogation  eft-jufte ,  &  à  pro- 
pos, &  on  peut  dire  queloriqu'on  de- 
mande quelque  choie  au  delà  de  la 
Vertu  i  on  ne  demande  point  une  cho» 
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fc  ridicule  ?  ou  qui  foie  au  delà  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  haut,  &  de  plus-  re- 
levé. Il  eft  bien  vray  que  de  tous,  les 
moyens  dont  on  fe  fèrt  pour  rendre  la 
vieheureufe  ,  il  n'en  faut  point  cher- 
cher de  plus  élevé,  de  plus  afTuté^ni  de 
meilleur  que  la  Vertu  ;  mais  cependant 
la  vie  heureufe  jjoit  eftre  cenfée  aa 
deilus  de  la  Vertu,  en  ce  que  la  Vertu 
enfin  fe  rapporte  à  la  vie  heureufe  ,  ou 
à  laFelicité  comme  à  fa  Fin»  • 

Aufli  Ariftote  femble-t'il  plus  équita- 
ble* lorfqu'il  dit  en  priant  de  la  Fé- 
licité que  la  Vertu  îur  toutes  chofes 
peut  caufer  ,  qu'il  eft  vtftble  que  la  re- 
compenfe  y  &  la  fin  de  la  vertu  eft  quel- 
.  que  ebofe  de  très  bon ,  quelque  chofe  de 
divin,  &  d'heureux  ïEt  dans  un  autre 
endroit»  qu'encore  que  la  Félicité  ne  [oit 
f>4â  une  chofe  qui  arrive  divinement  jn*U 
qui  s'acquiert  ou  par  la  vertu  ,.  ou  parla 
dottrbne  y  ou  par  V exercice  y  rien  ne  peut 
titre  déplus  divin 3  rien  de  plut  heureux. 
Ioint  qu'il  fait  expreifement  cette  di- 
ftinction  avec  Platon™  Architas.  Il  y 
a  ,  dit-il>  de  certaines  chofes  qaifont  de- 
firées  pour   elles  tnefmes  ,  &  non  pour 
quelque  autre  chofe ,  corn  me  la  Beatit  udt-y 
.  ^autres  qui  font  défit  des  pour  autre  chofe* 
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CT  non  point  pour  elles  tncfmes>  comme  Ut 
richtjfis  ;  d'autres  qui  font  defirtes  pour 
elles -nu 'fines,  &  pour  autre  chofc,  comme 
la  Vertu  \  C  e  que  je  rapporte  à  delïein 
de  faire  voir  quels  Hommes  Ton  peut 
oppofèr  à  Seneque,  lorfqu'il  crie  que 
la  Vertu  ne  peut,  ni  ne  doit  eftre  défi* 
rée  pour  aucune  autre  choie  que  pour 
elle-mefme.  Et  l'on  ne  feit  point  pour 
cela  opprobre  à  la  Vertu  -,  parce  qu'au-* 
tant  que  nous  cftimons  la  Volupté  ,  la 
Félicité ,  le  fouverain  Bien  ,  autant 
loiions-nous,  &  honorons  nous  la  Ver* 
ru  qui  conduit  à  la  Feliciré. 

Mais  pour  ne  nous  arrefter  pas  da- 
vantage à  ces  chofes  >  il  fuftù  de  rap- 
porter icy  ce  que  Ciceron  fait  dire  à 
Torquatus  félon  les  fentimens  dïpi- 
cure.  Le  partage  eft  long  ,  mais  il  eft 
très  beau ,  &  il  explique  ,  Se  décide  , 
pour  ainfi  dire  ,  toutes  chofès»  Lors 
donc  qu'après  une  longue  difpute  il  a 
efté  conclu,que  tout  ce  qui  eft  droit  Se 
louable  fe  rapprae  à  pouvoir  vivre  avec 
volupté,  Torquatus  pourfuit ,  Or  d'au- 
tant que  c'eft  là  le  fouverain ,  ou  dernier 
Bitn,  que  les  Grecs  ont  nomme  du  nom  de 
Fin y  à  caufe  qu'il  ntfe  rapporte  à  aucune 
autre  chofi  >  &  que  toutes  ebofet  fi  rdp* 
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partent  à  luy ,  il  faut  avouer  que  vivre 
doucement  y  &  agréablement  efi  Jefiuve- 
tain  Bien.  Ceux  qui  le  mettent  dans  la 
Vertu  feule  ,  &  qui  éblouis  de  l'éclat  dts 
hom>  n'entendent  pas  ce  que  la  nature  de* 
mande  ^feront  délivrez,  d'une  grande  er- 
reur y  s'ils  veulent  écouter  Epicure.  Car 
four  parler  de  vos  belles  &  excellentes 
Vertmt9&  premièrement  de  la  Sagcffe\quh 
eft-ce  qui  les  croirait  louables  &defira- 
Herfi  elles  ne  caufoient  de  ta  volupté  ? 
Certainement ,  demefme  que  Von  n'efti~ 
me  pas  l'Art  des  Médecins  pour  l'Art 
yuefme  ,  mais  pour  Ui.  fonte  y  ainji  l'on  ne 
defir croit  pas  la  Sageffe ,  qui  efi  l'Art  d* 
vivre,  fi  elle  ncfaxfoit  rien9&  maintenant 
en  la  defire  ,  parceque  c'efi  elle  qui  nour 
dirige  dans  la  recherche  de  la  véritable- 
Volupté,  &  qui  nous  la  fait  obtenir^vou* 
voye\^  maintenant  de  quelle  lrolupté  te 
parle,  afinqnela  mauvatfe  interpréta» 
rion  du  mot  ne gafte  pas  nofire  difcours  ) 
car  c'eftla  Sageffe  feule  qui  bannit Ja  tri- 
fieffe  &  le  chagrin  de  VEfprit  ,  qui  ne 
nom  foufre  pas  qu'on  frcmiffe  de  crainte* 
&qui  éteignant  l'ardeur  de  toutes  les  eon- 
voitifes ,  fait  que  Ion  peut  vivre  tran- 
quillement. Ce  font  les  cupidité!^  infatia* 
Mes  qui  ruinent  non  fealemh  chaque  hom~ 
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me  en  particulier ,  m^*>  aitjfi  les  fatnUler, 
&  fbuvent  mefme  la  Repnbiiquc  entière. 
Des  Cupidité!^  naijfent  les  haines  $  les 
dtjfenfions  ,  les  difcordes ,  les*  [édition* 
les  Guerres  -3  &  ces  paffwns  nefe  ict- 
unt  feulement  pas  au  dehors  ,.  &  fur 
tes  autres  avec  nne  impetuofité  aveugle 9 
maù  elles  fe  font  mefme  la  guerre  entre  el- 
les au  dedans  de  nos  Efprtts  :  Ce  qui  cour 
fe  de  neceffité  une  vie  très  amere  ;  de  for- 
te qu'il  n'y  a  que  le  Sagefeul,  qui  ayant 
cbajfé toute  vaine  convoitife  ,&  erreur, 
&  fe  contenant  dans  les  bornes  de  la  natte* 
reypuiffe  vivre  fans  chagrin,  fans  trifiejfe  y  t 
&  fans  crainte.   Que  fi  nous  voyons  que 
toute  la  vie  efi trouflée par  l'erreur ,&par , 
l'ignorance  ,  &  qu'il  n'y  a  que  la  Sagèf- 
fe  qui  nous  fauve  de  l'infklte  des  vaines 
cupidité*.,  &  vaines  frayturs  ,  qui  nok$. 
tnfetgne  )à  fou  frit  avec  modération  les 
injures  de  la  Fortune,&  qui  nom  appren~ 
ne  les  voyes  qui  conduisent  an  repos,  &  à- 
la  tranquillité  j  ne  devons -nous  pas  dire 
que  la  Sagejfe  efi  defirable  acaufe  de  la 
volupté, &  que  la  Folie  esîafuir  acaufe. 
de  ce  qui  efi  fafcheux  ,  acaufe  du  trouble 
&  de  la  douleur  d'Efprit. 
Par  la  mefme  raifon  nous  dirons  que  l* 
Tempérance   mefme  n'efi  pas  defiraUc. 
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acaufe  d'elle  mefme  >  métis  parce  qu'elle 
apporte  Upaix  dans  les  Efprits  ,qu'el~ 
le  les  adoucit  y  &  qu'elle  les  tient 
dans  la  Concordé  \  d'autant  que  c'cjl 
la  Tempérance  cjui  nom  avertit  de  Cui- 
vré là  Raïfon  foi*  dans  les  ebofes  que 
notes  devons  dtfirer  ,  &  fuivrà  xfoi(  dans 
celles  que  nom  devons  fuir.  Car  cenefi 
pas  ajfe'^de  )ugerco  qu'il  faut&u  ce  qu'il 
ne  faut  pas  pure  ,  mais  il  faut  de  plus  de~ 
tneurer  ferme  »  &  confiant  dans  ce  qui 
ae/léjugé.  Ortlyen  aplufieurs  qui  ne 
pouvant  demeurer  firmes  dans  ce  qu'ils 
ont  réfolu  y  &  qui  e fiant  vaincue  \par  l'efm 
pece  d'une  volupté  qui  fe  pre fente >s' aban- 
donnent a  l'efclavage  de  leurs  convoitifes, 
&  neprevoyent  pas  ce  qui  en  doit  arri- 
ver j  d'où  vient  qu' acaufe  d'une  volupté 
qui  e fi  çr petite,  &  non-neccffairejtu  qui 
je  pourroit  obtenir  autrement  >  ou  dont  ilf 
je  pourraient  pajferfans  douleur  s  ils  tom» 
bent  dans  de  grandes  maladies^  dans  des 
pertes >  &  dans  l'informe  ><fr  encourent 
mefme  fonvent  les  peines  des  Loïx ,  & 
des  Jugemens  :  Mais  ceux  qui  veulent 
joiar  des  volupté^  de  manière  qu'il  m 
s'en  enfuive  pour  cela  aucune  douleur ,  & 
qui  demeurent  confiants  dans  leur  iuge-- 
ment  >  de  crainte  qu'offrant  vaincus  par 
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la  volupté  y  ils  nefajfent  ce  qu'ils  voyent 
qu'il  ne  faut  pas  faire  ,  ils  obtienent  une 
grande  volupté en  fe  privant  de  volupté  4 
Jlsfoufrent  mefme  fouvent  de  la  douleur , 
deptur  que  s'il  ne  le  font  posais  ne  tobent 
dans  une  plus  grande  douleur.  2)**»  Von 
entend  que  V  Intempérance  neftpas  a  fuir 
acaufe  d'elle-mcfme ,  ni  que  la  Timpe- 
rance  n'eji  pas  à  defirer  parce  qu'elle  fuie 
les  volupté^,  mais  par  ce  qu'elle  en  obtient 
de  plus  grandes. 

La  me  fine  raifonfe  trouvera  dans  la  Tor- 
ée. Car  ce  n'ett  ni  le  travail ,  ni  la  dou- 
leur 9  ni  la  patience 9  ni  l'affiàuitéjii  Vin- 
dujirie  y  ni  le  courage  ,  ni  les  veilles  qui 
attirent  defoy  -,  mais  nous-noue  portons  * 
ces  chofes  afin  de  pouvoir  vivre  fans  in- 
quiétude \  &  fans  crainte  ,  &  afin  que 
nous-noHs  délivrions, autant  qu'il  efi  poffi. 
ble  ,  de  ce  qui  eftfufcheux  fois  à  l'Ef- 
frit ,  foit  au  Corps.  Car  demeftne  que 
toute  la  tranquillité  de  la  vie  efi  troublée 
par  la  crainte  excefiive  de  la  mort  j  & 
.  demefme  que  c'eïl  une  chofe  miferable  de 
fuccomber  aux  douleurs  y  &  de  lesfup- 
f  mer  avec  un  courage  bas  ,  &  foible  9 
jufques  là  que  par  cette  foMcffe  d'Efprie 
flufieurs  ont  perdu  leurs  par  en  s  ,  plu- 
fieurs  leurs  amis  ,  quelques-uns  leur  p*~ 
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trie  ,&que  me  fine  plufieursfe  font  per- 
dus eux -me fine  s  entièrement  ;  ainfi  un 
Efprit  généreux,  fin,  &  élevé  eft  libre 
de  toHtfoHcy  &  chagrin  y  Parce  quil  mef- 
pYife  la  mort ,  &  qu'il  eft  tellement  prc- 
foré  aux  douleurs ,  qu'il  fe  fouvient  que 
les  grandes  finijfent  par  la  mort ,  que  les 
petites  ont  plufieurs  intervalles  de  repos, 
&  que  nom  fomme/maiftres  des  médio- 
cres \fereprefentant  d'aiUeurt  que  fi  les 
douleurs  ne  font  pas  excejftves,  on  les  peut 
foftfftir,&  que  fi  elles  font  infupporta- 
bies,  l'on  fortira  volontiers  de  la  vie  qui 
rît  plaift  pas,  comme  on  fort  d'un  Théâtre. 
&*oh  nous  devons  comprendre  que  la  Ti* 
tniditè  y  &  la  Lafcheté  ne  font  pat  blaf. 
niables  de[oy,  &  que  la  Force,  &  la  Tïa- 
ttece  ne  font  vas  lomblcs  de  foy\mais  qu'on 
rejette  les  premières ,  parce  qu'elles  font 
kaijlre  de  la  douleur,  &  que  les  dernteres 
font  defirées  ,  parce  qu'elles  font  naiftre 
de  la  Volupté. 

li  ne  re fie  plus  que  U  Iuftice ,  mais  l'on 
en  peut  prefque  dire  autant. Car  demefme 
que  fay  montré  que  U  Sagejfeja  Tempé- 
rance ,&  ta*  Force  font  dételle  maniera 
jointes  avec  la  Volupté,  qu'elles  n*en  peu- 
tient  aucunement  eftre  tirées,  nifeparées  'y 
le  mefme  jugement  fe  doit  faire  à  l*e- 
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gard  de  la  lufiiee  ,  qui  "non  feulement  ne 
nnit  jamais  à  perfonne,  mais  qui  au  con- 
traire fournit  touiours  quelque  bien,  tant 
far  fit, propre  force  <îr  nature  >  &  ence 
qu'elle  met  les  Ejprits  en  repos  >  que  par 
Vefperance\de  ne  manquer  d'aucune  des 
chofes  qu'une  nature  qui  n'eji  point  depra* 
*oée  dtfire.  Et  comme  la  Timidité  >  la 
Convoittfe  ,&  la  Lafcbeté  tourmentent 
touiours  l'Efprit9  UfolUcittnt  touiours  ,& 
font  turbulentes;  ainfilorfqut  l'Tnjuftic* 
règne  dans  nn  Efpritjettey  caufe  le  trou* 
bit &l' 'inquiétude  ^  &  fi elle  a  commis 
quelque  mauvaîfe*ttion>qHoy  qtfcllc  l'ait 
fait  en  cachette,  elle  ne  fera  néanmoins  t'a- 
maisfeure  que  cela  demeure  touiours  ca~ 
ché.  Il  arrive  fouvent  que  le  foupçon  fuie 
premièrement  une mauvafie a£lion>  qu'on 
en  parle  enfuite,que  le  bruit  s'en  répand  9 
qu'il  fe  trouve  quelque  aceufateur  9  & 
-qu'enfin  on  en  viet  au  Iugry&  il  s'en  trou* 
ve  mefmequife  découvrent  eux -me fine  t. 
S£ve  s'il  y  en  aquelques-*ns  qui  par  leurs 
richeffes  croient  cftrcaffez.  en  feureté  con- 
tre la  confidence  des  homme  s, il  s  ont  néan- 
moins peur  de  la  Divinité '>  &  créent  que 
ces  inquetudes  dont]  il  s  font  tourmentez, 
tour  &  nuit  leurvienent  de  la  part  des 
Dieux  pour  le/  chd&icr.Or  leurs  mauvais 
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fis  a  Etions tic  fcauroient  iamais  tant  con* 
trtbner  à  diminuer  le  trouble  de  leur  v$e, 

?\ue  le  remors  de  confcience  y  les  Loix>  & 
a  boitte  des  Citoyens  l'augmente.  Cepen- 
dant il  y  en  a  qui  font  tellement  infatiables 
d'argent  ^d'honneur^de  commandement  9de 
débauches  P&  de  bonne  chère  >  que  les 
biens  volez,&mal  acquis  quelques  grands 
qu'ils  puijfcnt  eflre  ,  augmentent  flntefi 
leur  convoitife,  qu'ils  fie  la  diminuent  ; 
tnforte  qu'ils  doivent  plutojt  eflre  repris 
meX^par  le  châtiment  >  que  par  les  en~ 
feignemens.  La  vraye  raifon  invite  donc 
ceux  qui  ont  le  iugemcntjain  à  la  in  [lice  > 
a  Vtqpkti%&  a  la  bonne  foy  »  qui  font  lès 
moyens  par  lefquels  l'on  s'acquiert  la  \\no- 
'  veillante ,&  l'amour  d'un  chacun >ce  qui 
efl  de  la  dernière  importance  pour  pouvoir 
*vtvrc  doucement  0*  tranquillement;  d'au* 
tant  plus  qu'il  n'y  a  iamais  aucun  fuiet 
de  mal  faire  \  parcequples  Cupidite^qui 
vienent  dp  la  Nature  font  aifies  a  fatk* 
faire  y  fans  que  l'on  ffijfefort  à  perfonne^ 
ér  qu'a  l'égard  des  CMpidjtiç,  vaines  ,  on 
ne  leur  doit  pas  obéir  *  Par  odes  nefouhai* 
tent  rien  qui  foit  fondait  able  >  &il  y  * 
flm  de  perte  dans  l  Imuflicc,  qu'il  n'y  a 
de  gain  dans  les  çhofis  qu'on  acquiert  par 
JmHÏÏifC  •  Ç'eftpourquoji  l'on  yepcHf  paj 
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direquelaluSHccfoit  de  foy  defirable, 
mais  parcequelle  Apporte  beaucoup   de 
pUifirfar  ileii  bie  doux  d'efirechery  & 
aime,  &  rien  ne  rend  la  vie  plus  offerte» 
ni  ut  cauje  plus  de  Volupté.  Ain  fi  noms 
ue  croyons  pas  que  Von  doive  feulement 
fuir  la  Mejcbanceti  acaufe  des  incemmm- 
dàtz.  qui  arrivent  aux  mefehans ,   rnms 
principalement  parcequ'clle  ne  laife  im~ 
mais  refpirerjti  repofer  l'Efprit  dont  elle 

s'eft  emparée. 

Je  pourvois  icy  rapporter  les  Obje- 
ûions  qui  fe  font  contre  cette  Opi- 
nion ,  mais  elle  ne  regardent  que  les 
Volupté*  falcs  &  deshonneftes  qu'E- 
picure  rejette  en  termes  exprès.  le  re- 
marque feulement  que  la  Volupté  dont 
il  eft  icy  queltion  ,  eftant  celle  qui   eft 

la  vraye  &  naturelle  Volupté ,  &  celle 
en  quoy  confifte  le  fouverain  Bien ,  Se 
la  Félicité  -,  pour  cçtte  raifon  Ton  dit 
que  la  Vertu  feule  en  eft  infeparable  % 
parce  qu'elle  feule  en  eft  la  vraye  >  la 
légitime ,  &  "neceffaire  caufe  j  en  ce 
qu'eftant  pofée,  la  Volupté  >  &  la  Fe- 
licite  fuivent ,  &  qu'eftant  oftée,la  Vo- 
lupté ,  &  la  Félicité  font  de  neceffite 
oftées:Demefme  que  le  Soleil  feul  petit 
dïre  dit  infeparable  4ç  }our,parce<ju<il 
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e&  (ail  la  vraye  Se  neceflaire  caufe  du 
jour  ;  en  ce  quittant  prefent  fur  l'Ho- 
rifon,  il  faut  de  neceilîté  que  le  jour 
foit ,  &  que  n'y  eftant  pas  ,  il  faut  de 
neetffité  que  le  jour  ne  (bit  pas.  Or  h 
jaifon  pourquoy  Epiçure  a  voulu  que 
la  Vertu  fait  la  caufe  effeftrice  de  la 
félicité  eft,  qu'il  a  cru  que  la  Pruden- 
ce eftoit,  pour  ainfi  dijre,  toutes  les 
Vertus  ;  en  ce  que  toutes  les  autres 
Vertus  naiiïènt  de  la  Prudence  ?  Se  on* 
une  connexion  necellàire  avec  elle, 


CHAPITRE    III. 
F*  quoy  conjijlc  la  Vie  heureufi. 

TOut  ce  que  nous  avons  dit  juf- 
ques  icy  *  n'a  preique  tendu  à  au-» 
tre  choie  qu'a  bien  faire  voir  quelle 
aefté  l'Opinion  d'Epicure  -f  comme  U 
en  faut  maintenant  venir  à  la  choie 
mefme ,  &  voir  s'il  a  eu ,  ou  n'a  pas  eu 
raifon  de  dire  que  la  Volupté  eft  la  fin, 
il  faut  premièrement  examiner  deux  de 
ces  principaux  Dogmes^'unque  toute 
Volupté  eft  de  foy  ,  &  de  fa  nature  un 

bien,&  au  contraire  que  toute  douleur 

/ 
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-eftunmal}  l'autre  ,  qu'il  faut  néan- 
moins quelquefois  préférer  de  certai- 
nes douleurs  à  de  certaines  Voluptez. 

Si  toute  Foluptê  eft  de  foy  un  hïtn. 

A  L'égard  du  premier  Chef.,  il  fera- 
ble  que  cç  n'efk.  pas  (ans  raifcfli 
qu'Epicure  foutient  que  toute  Volupté 
de  foy  eft  bône,  quoy  que  par  accident 
il  y  en  ait  quelques-unes  de  mauvaises. 
Car  tout  Animal  de  fa  nature  fembie 
<ftre  tellement  difpofé  au  Plaifir  ,  ou  à 
la  Volupté,  que  c'eft  la  première  chofe 
que  naturellement  il  demande,&  qu'il 
ne  fe  peut  prefenter  aucune   Volupté 
qu'il  refufe  ,  fi  ce  n'eft  quç  par  hazard 
elle  foit  accompagnée  de  quelque  mal 
<jui  luy  doive  enfiiitecaufer  de  la  dou- 
leur, &  le  faire  repentir  d'avoir  «accepté 
cette  Volupté.  Et  certes,  comme  la  «*- 
pire  du  Bien  con<lfte  à  porter  l'Appé- 
tit à  l'aimer,  &  à  le  fuivrej'on  ne  peut 
pas  dire    pourquoy  tout  plaifir  ,  -oii 
toute  Volupté  de  foy  ne  foit   pas  ay- 
niable  >  &  defirable  ;  puis  qu'il  n'y  en 
ja  aucune  qui  de  foy  ne  plaife ,  ne  foit 
àgreable,&  n'attire  a  foy  l'Appétit,  dé- 
faite que  fi  nous  en  remettons  quelquè- 

une 
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unes,  ce  n'eft  pas  precifement  elle  que 
nous  rejetcons  >  mais  les  iticonveniens 
oui  luy  font  joints ,  &  qui  en  doivent 
luivre. 

En  effet,  pour  montrer  la  chofe  par  un 
exemple  j'quoy  qu'il  n'y  ay  t  perfbnne 
qui  n'admette  que  le  miel  de  ianatu* 
ture  eft  doux  ,  néanmoins  s'il  arrive 
.qu'on  mefle  du  venin  avec  >  defacon 
que  le  venin  devienne  doux  ,  nous 
aurons  véritablement  alors  de  l'aver- 
fîon  pour  la  douceur  du  miel ,  mais 
ce  fera  par  accident  ,  pareeque  d  ail- 
leurs elle  eft  de  foy  ,  de  de  fa  natu- 
re agréable,  &  aimable.  D'où  vient 
qu'on  peut  dire  que  fî  nous  avons  de 
l'averfion,  ce  n'eft  effectivement  point 
tant  pour  la  douceur ,  que  pour  le  ve- 
nin qui  luy  eft  méfié ,  ôc  pour  le  mal 
que  le  venin  ,  &  non  pas  la  douceur 
doit  caufec  -y  puifque  fi  elle  en  eftoit 
fèparée ,  news  la  goutterions  très  vo- 
lontiers. Accommodez  quelque  volup- 
té que  ce  foit  à  cet  exemple ,  &  vous 
remarquerez  qu'il  n'en  fera  jamais  au- 
trement ,  que  le  mal  fera  toujours,  non 
pas  la  volupté  par  (oy ,  &  precifement, 
mais  ou  la  chofe  d'où  elle  fera  prife  * 
ou  l'aâionqui  luy  fera  jointe  >  pu  la 
.      Tome    VII*  F 
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dommage  qui  rcfiiltera  foie  de  la  cho? 
fe  ,  foit  de  fa&ion  ,  ou  la  douleur  qui 
iiuvrade  la  chofe  dcraâteiylu  dom- 
mage. 

Et  pour  faire  voijr  que  cela  dt  ainfij 
laites  que  la  mefme  volupté  fe  puifîe 
tirer  d  une  chofe  ,  &  d'une  a&ion  que 
pi  aucune  Loy  ,  ni  aucune  Coutume, 
ni  aucune  Honnefteté  ne  detfen- 
de  y  faites  que  de  cette  chofe  , 
ou  de  çetje  action  il  jie  s'en  en- 
iîiive  aucune  perte  fojtdela  fan  té, 
foit  de  la  renommée ,  foit  des  biens  j 
faites  enfin  qu'il  ne  refte  aucun'chafti- 
ment,  aucune  douleur»  aucun  repen- 
tir ni  dans  cetre  yie  prefente  ,  ni  dans 
Pautrc,&  von  s  reconnoitre?  clairement 
que  rien  n'empefebe  qu'elle  ne  foi> 
cenfée  un  bien  >  &  que  fi  piaintenant 
jçlle  n'eft  p^ts  cenfée  telle  }  cela  ne  vient 
point  de  fa  nature,  mais  des  circon- 
-ftances  que  j  ay  marquées.. 

Ariftote  prouve  auffi  la  chofe  par  un? 
rai fon  tirée  de  la  Douleur  qui  eft  ojv 
poféeà  la  Volupté*?**;  If  monde ^itA^ 
.demeure  d'accord  que  la  Douleur  eft  uni 
chofe mattVMtfe ,  &  À  fuir  \  or  cequieà 
contraire  à  une  chofe  qui  eft  tfiur  ,  & 
tnauvaift ,  eft  un  bien  ;  U  volupté  e 
fhnc  m  bien.  &lai$  ppuj:  rejp; endre  k 
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rai  Ton  d'Ariftote  ,  n'eft  il  pas  évident 
lue.  coure  douleur  généralement  eft  de 
oy  un  mal ,  eft  de  foy  haïfiàble  >  4? 
<onfequ emmène  que    tout   Animal  a 
naturellement  deTaverfion  pour  elle  , 
de  telle  forte  que  fi  quelquefois  elle 
eft  dire  un  bien  9  cen'eft  que  par  acci- 
dent y  &  entant  qu'elle  a  un  bien  ad- 
hérant qui  fait  que  nous  l'aimons ,  Se 
i'embraflbns  ;  puifque  fi  vous  oftez  de 
la  douleur  roure  efperance  d'obtenir 
aucun  bien  foir  honnefte  ,  foir  utile, 
{oit  agréable  ,  il  n'y  a  homme  fi  hébé- 
té qui  kdefire,&  qui  fe  propofe  de 
la  fuivre  ?  Or  cela  eftant,  naeft-il  pa$ 
auffi  évident  que  fi  toute  Douleur  de 
foy  eft  un  mal ,  &  n'eft  un  bien,  que 
par  accident  >  toute  Volupté ,  comme 
eftant  oppoféc  à  la  Douleur,  eft  de  foy 
un  Bien ,  &  n'eft  un  Mal  que  par  ac- 
cident ? 

L'on  obje&e  que  l'Homme  Tempe* 
rant  fuit  les  Voluptez,  &  que  celuy  qui 
eft  Prudent  fuit  plutoft  l'Indolence 5 
qu'il  y  a  de  certaines  voluptez  qui  font' 
ohftacle  à  la  Prudence ,  d'autant  plus* 
qu'elles  font  véhémentes ,  comme  font 
principalement  celles  de  Venus  ;  qu'il 
J  en  a  quekiues-unes  qui  non  feule- 

F    % 
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ment  font  nuiiîbles  ,  en  ce  qu'elles  he» 
becent  l'Entendement,  engendrent  des 
maladies ,  &  caufent  la  pauvreté,  mais 
qui  ion:  melme  dcshonneftcs  &  infâ- 
mes. Mais  premièrement ,  les  Hommes 
rempcrans ,  3c  ceux  qui  font  prudens 
ne  fuient  pas  toutes  les  voluptez,  puik 
qu'evidéruent  ils  fuivent  quelquefois 
celles  qui  {ont  pures  $c  honneftes; 
joint  que  s'ils  en  fuient  quelques-unes, 
ils  ne  les  fuient  prccifement  pas  entant 
qu'elles  font  voluptez ,  mais  parce 
qu'elles  fonr  jointes  avec  des  actions 
qui  train  t  après  foy  une  ruine  qu'un 
J;  omme  prudent  &  tempérant  ne  doit 
ras  s'attirer  par  la  joïïilïànce  de  la  vo. 
lupté  qui  fè  prefente  j  de  mefine  que 
l'on  fuit  le  Venin  adoucy  ,  non  entant 
qu'il  eft  doux ,  jmais  entant  qu'il  ap* 
porte  une  ruine ,  qui  ailùrement  ne  fe 
doit  point achepter  par  une  telle  dou» 
ceur. 

D'ailleurs  il  eft  conftant  que  ce  ne  font 
pas  les  vpluptez-meftnes  qui  empefî 
çhent  la  Prudence  ,  mais  plutoft  les 
actions  qui  leur  font  jointes  ,  les  ac- 
tions, dis-je,par  lefquelles  les  efpritî 
font  epuifèz  ,  la  vigueur  de  l'Enten- 
dement eft  affoiblic  ,  Se  le  Iugement 
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C&  obfcurcy  j  deforte  que  lorfqu'ort 
attribue  ces  maux  à  la  volupté,  c'eft 
un  Paralogifme  qu'Ariftote  appelle 
non  caufe  ut  canfe  ,  en  ce  que  Ton  fait 
caufe  ce  qui  n'eft  pas  caufe  ;  demefme 
que  fi  le  mal  qui  doit  eftre  attribué  au 
poifbn,eftoit  attribué  au  miel,  ou  à  fa 
douceur. 

Ce  qui  fe  doit  par  confequent  dire  1 
l'égard  des  maladies ,  de  la  pauvreté  , 
&  des  autres  incommodicez  qui  fui- 
vent  d'ordinaire  $  la  Volupté  de  foy  & 
précisément  entant  quelle  eft  Volupté, 
n'eftant  pas  la  caufe  de  ces  maux,  mais 
plutoft  la  Gourmandifèj,  ou  la  quanti- 
té exceifore  du  Vin ,  &  des  viandes* 
mais  les  ragoufts  d'où  vienent  les  cru* 
direz ,  les  fièvres ,  &  les  autres  incorru 
moditez ,  mais  les  excez  de  l'Amour 
d'où  vienent  les  gouttes ,  les  maladies 
infâmes  ,  &  tant  d'autres. 
Ce  qui  fe  dira  confèquemment  aufli 
à  l'égard  de  l'infamie  qu'on  attribue 
ordinairement  aux  Voluptez  j  car  elle 
regarde  plutoft  les  actions  qui  l'acconv- 

{>agnent ,  &  qni  font  de  foy  contre 
'honnefteté  des  mœurs  ,  &  réputées 
vicieufès ,  &  honteufes. 

Audi  cil-ce  pour  cela  que  les  Loix- 
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deffendent  >  non  pas  la  Volupté  >  par 
exemple,  qui  eft  dans  l'Adultère  3  mais 
l'a&ion  mcfme  de  l'Adultère ,  laquelle 
eftant  de  foy  deffenduë  &  infâme ,  fait 
que  la  volupté  qui  luy  teft  jointe  eft 
auffi  cenfée  dépendue  &  infâme,  Ec 
qu'ainfi  ne  foit ,  faites  encore  icy  qu'il 
n'y  ait  point  de  deffenfe  »  conjmç  dans 
l'tftât  de  pure  nature  >  ou  faites  qu'il 
-euft  arrivé  que  celle  qui  eft  femm*  de 
ce  Mary  3  fuft  femme  de  celuy  qui  e$ 
maintenant  adultère  ;  la  me(me  volu* 
pté  euft  efté  >  &  n'euft  néanmoins  pas 
efté  réputée  infâme  ;  pareeque  cette 
action  à  laquelle  elle  euft  efté  jointe, 

iè  ;  ce  qui  fait  bien  voir  que  la  Volup* 
té  n'eft  pas  jbiafinabie  acaufe  d'elle* 
mefme ,  mais  acaufe  de  l'a&ion  qui 
l'accompagne. 

Quelques-uns  oppofent  >  qu'encore 
que  la  Volupté  ne  loir  pas  un  mal  >  il 
eft  néanmoins  plus  utile  de  la  \nettre 
au  nombre  des  maux,acaufe  de  la  Mul- 
titude ?  qui  ayant  de  la  pente  à  la  vo- 
lupté >  '  doit  >  à  la  manière  d'un  bois 
courbé  ,  eftre  flechiç  du  cofté  oppofé 
pour  pouvoir  eftre  ramenée  au  milieu. 
Mais  Ariftote  répond  qu'il  n'eft  pas  à 
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propos  de  tenir  de  ces  forces  de  di£ 
cours  au  peuple  ;  -parceque  quand  il 
s/agit  y  comme  icyy  des  Paffions  &  des, 
Avions  y   Ion    n'ajoute  point   tant 
de  foy  aux  paroles  >    qu'à  la  chofê 
mçfmc  -f    d'où    il    arrive     que    les- 
paroles  ne  s'aeordant  pas  avec  c  e  qui 
s'apperçoic  par  le  Sens,  elles  (ont  me£* 
prifées  ,  &  mefme  que  fi  elles  cbntie-» 
Beat  fous  foy  quelque  chofe  de  bon  * 
elles  le    detruifent,  C'eft    pourquo/ 
Ariftote  {èmble  infinuçr*  qu'il  cft  plus 
è  propos  »  non  point  tant  de  mettre  la 
volupté  entre  lesmauxvpuifquele  Sen$ 
s'y  oppo/è  manifeftemp  nr,  &  qu'eftant 
çonfiderée  r  precifement  comme  volu- 
pté il  l'approuve  >  &  la  tient  bonne  » 
que  de  faiçe  connaître  *  &  exagérée 
ks  maux  qui  accompagnent  >  ou  fui- 
Yent  certaines  voluptez  ,  ce  qui  fait 
qu'un    homme  prudent  >  &  tempé- 
rant doit  plutoft  s'abftenir  de  ces  forte» 
de  voluptés,  qu'à  leur  occaûon  tombée 
en  de  fi  grands  maux. 
Que  fi  la  Reponfe  d'Ariftote  ne  plaift 
pas*  rien  n'empefche  qu'on  ne  déclame 
auflî  contre  la  Volupté-mefme3entet*- 
dant  parler  de  ces  Voluptez  qui  eau* 
fen*  beaucoup  plus  de  mal  qu'elles  ne 
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contiencnt  de  bien.  Car  quand  il  s'a- 
git de  perfuader ,  c'eft  la  mefme  chofe 
qu'on  dife  que  la  Volupté,  ou  l'a&ion 
qui  accompagne  la  Volupté  eft  mau- 
vaife  pour  pouvoir  inférer  que  Fane 
ou  l'autre  eft  à  fuir  ,  acaufè  des  maux 
qui  pas-connexionfuiventderuneou 
de  l'autre. 

Si  l'Opinion  des  Stmiens  a  fefgard 
du  Bien  &  du  Mal  ejl [(Mettable. 

*On  pourroit  ici  difputer  avec  les 
Stoiciens  qui  prétendent  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  Bien  que  celuy  qui  eft 
honnefte  ,  ni  point  d'autre  Mal  que 
celuy  qui  eft  deshonnefte  j  Maisre  fè- 
roit  perdre  le  temps  en  difoours  fuper- 
flus  ,  puifqu'eft  un  mot ,  il  eft  évident 
qu'ils  ont  fait  une  queftion  de  nom  , 
lorfqu'ils  ont  ainfi  reftraint  à  leur 
phantaifie  la  notion  du  Bien  que  tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommes  au  Moncfe  tient 
plus  générale.  Car  au  lieu  que  tout  le 
tefte  des  hommes  met,  outre  les  Vertus, 
plusieurs  autres  chofes  au  nombre  des 
Biens ,  comme  la  fanté ,  la  volupté  ,  la 
loire ,  les  richefles ,  les  amis ,  &  outre 
s  Vices ,'  plufieurs  chofes  au  nombre 
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des  Maux  9  comme  k  maladie Ja  dou-, 
ieautflgnominie ,  la  pauvreté,  les  en- 
nemis ,  &c.  Les  Stoiciens  ont  mieux 
aimé  nommer  ces  chofes  Indifférentes, 
ou  ni  bonnes ,  ni  mauvaifes  >  &  cepen- 
dant parce  qu'il  eftoit  fi  évidemment 
abftirde  de  tenir  pour  une  mefme  cho- 
ie la  fanté  3  &  la  maladie .,  la  volupté, 
&  la  douleur  >  &c.  ils  fe  font  avifez 
de  faire  des  noms  nouveaux ,  &  d  ap^ 
pelier  la  fanté  >  la  volupté ,  la  gloke,& 
les  autres  ffçohyfMpai  >  promota ,  comme 
voulant  dire  que  ce  n'eftoit  véritable- 
ment pas  des  biens  ,  mais  des  choies 
qui  approchoient  davantage  de  la  Ver- 
tu qui  eftoit  le  fouverain ,  &  Tunique 
Bien  :  Ils  en  ont  fait  autant  de  la  mala* 
die ,  &  de  la  douleur  >  il  les  ont  nom- 
méesl>cm*çonyphaabdt4tta3rcmota,coir\~ 
me  qui  diroit  choies  moins  nobles ,  & 
plus  éloignées  de  la  Vertu  ,  pareeque 
lors  qu'il  eft  queftion  de  choihr,  celles- 
là  font  prefetéesa&  cellcsrcy  deiaiflees: 
C'eft  ainfi  qu'ils  en  opt  ufé,  maià 
j'aurois  honte  de  leur  repondre  autre 
choie  que  ce  que  Ciceron  mefme  rei 
pond , lorfqu'il  s'écrie,  O  la  grand* 
force  d'Efprtt ,  &  lt  beau  fuiet  de  faire 
mtnmvtlk  doftrint  l  0  magnam  yim 
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ingenii ,  caufamqueiuftam  car  novaexi- 
fteret  difciplïna  !  Les  Stoïciens  'dttP*'. 
avec  leurs  petites  raiforts  que  la  douleur 
n'efl  pas  un  mal.  Conduisent  ratiunculis 
S toi ci  cht  dolornonfit  malum,&c.com* 
me  fi  Von  tftoit  feulement  en  peine  du 
mot ,  &  non  pas  de  la  ebofe.  Pourquoy, 
Zenon,  faut-il  que  vous  me  trompie\jpar 
vos  fubtilbcz.  ,   &  par  vos  nouveaux 
mots  *f.oiypw*  Vbn*pti)tJûfa?Carquand 
vous  me  dites  que  ce  qui  me  femble  horri- 
ble n'eft  pas  un  mal  ,vom  me  furprenez 
fôrt9&  te  veuxfpavoir  comment  il  fe  peut 
faire  que  ce  qui  me  femble  tresfafcheux  ne 
foit  nullement  un  mal*  Rien  n'eft  mal ,  d i- 
tes-vous9  que  ce  qui  eïl  deshonneïle  & 
vicieux  9  ce  ne  font  qtte  des  paroles  ,  & 
voué  n'ofteT^  point  la  difficulté.  Je  fçais 
que  la  douleur  n'eft  pas  une  chofe  cr'mA* 
nelle,  ne  vous  metteTjpoint  en  peine  de 
nous  enfeigner  cela  $  mais  montreT^moj 
fi  ce  m*cft  une  chofe  indifférente  defouffrir 
(le  la  douleur  9  ou  de  n'en  foufrir  pas\Ce* 
la,  dites-vous  ,  eft  indiffèrent  pour  la  fe* 
licite  de  la  vie ,  puis  qu'elle  confiée  dans 
la  Vertu  feule  *y  mais  cependant  ce  que 
vous  appeliez,  douleur  eft  de  ces  thofes  qui 
font  à  fuir ,  &  eft  par  confequent  mau* 
00* fe.  Lorfque  vous  dises  que  la  douleur 
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ne$t  psu  un  mai  ^maù  feulement  quelque 
cbofi  de  difficile  à f apport  cr>&cmc'eft  dire 
en  plufieurs  manières  ce  que  tout  le  mon* 
de  en  nn  mot  appelle  mal  ;  &  quand  vous 
dites  qu'il  ny  4  rien  de  bien  que  ce  qui 
fft  honntfte  >  rien  de  mauvais  q*c  ce  qui 
efi  dashonntïie ,  çeft  triompher  en  paro* 
les  ,  & fuccomber  an  fond  >  cejl  faire  des 
feuhaits  y&  ne  rien  prouver.  Cecy  ccr<+ 
tes  ,  eïl  flm  fincer ornent  s  &  plus  veri* 
tablement  dit  \Tout  ce  que  la  Nature  a 
an  horreur  doit cftre  conté 'au  nombre  det 
maux,  &  Tout  ce  qui  luy  eft  agréable  au 
nombre  des  biens. 

Si  l'on  doit  quelquefois  préférer  U 
Douleur  a  la  Volupté. 

LA  Seconde  choie  qu'il  faut  exami- 
ner avant  que  de  décider  fur  l'O- 
pinion dTïpicureeft>  s'il  feut  quelque- 
ibis  abandonner  la  Volupté  pour  la 
Douleur.  C'eft  une  queition  qui  a  une 
entière  connexion  avec  la  précédente  i  % 
Car  s'il  fe  prefènte  ou  une  Volupté  de 
la  nature  de  celles  que  Platon  appelle 
pures,  &  feparées  du  mejlange  de  toute 
fafeberie ,  c'tfk  à  dire  qui  foit  telle 
;qpJçUe  ne  doive  jan^is  eftre  fuivi* 
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d'aucune  douleur  ni  prefente ,  ni  à  ve- 
nir, ni  dans  cette  vie ,  ni  dans  l'autre  : 
Ou  une  douleur  qui  puifîe  aufli  eftre 
dite  pure ,  Se  feparée  de  toute  volup- 
té y  c'eft  à  dire  qui  ne  doive  jamais 
eftre  fui  vie  d'aucune  volupté;  il  n'y  a 
peribnne  qui  puifle  direpourqnoy  une 
«elle  Volupté  ne  fèroit  pas  à  embrailèr, 
8c  une  telle  douleur  à  fuir.  Et  deme  A 
me,  s'il  fe  prefente  :  Ou  une  Volupté 
qui  foit  un  obftacle  à  en  obtenir  une 
plus  grande  ,  ou  qui  doive  eftre  fuivie 
d'une  douleur  qui  nous  feroit  à  bon 
droit  repentir  de  nous  y  eftre  laifîèz 
emporter  :  Ou  une  douleur  qui  en  de* 
tourne  une  plus  grande ,  ou  qui  doive 
eftre  fuivie  d'une  Volupté  très  confï- 
derable  ;  il  n'y  a  point  auffi  de  raifon 
qui  ne  perfuade  qu'on  doit  foyr  uqe 
telle  Volupté  ,  &  embraflèr  une  telle 
douleur.  Et  c'eft  pour  cela  qu'Ariftote 
a  obièrvé  que  la  Volupté ,  &  la  Dou- 
leur font  le  Critère,  la  Règle  ,  ou  la 
Balance  par  où  Ton  doit  Juger  fi  une 
chofè  doit  eftre  ou  embrafïee ,  ou  fuie; 
en  ce  que  le  Sage  laiflèra  le  plaifîr ,  ou 
prendra  mefme  la  douleur  ,  s'il  voit 
que  le  repentir  doive  fuivre  leplaifir, 
ou  que  pat  une  petite  douleur  il  §x 
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doive  éviter  une  plus  grandqmaisTor- 
^uatus  explique  clairement  la  choie, 
uifirtt  dit-iïflH'on  voye  d'où  vient  toute 
V erreur  de  ceux  qui  aceufent  la  Volupté, 
CT  qui  louent  la  Douleur  ,  je  m'en  vais 
vous  découvrir  nettement  ce  que  c'eft,  & 
voua  expliquer  ce  que  cet  inventeur  de  la 
t/erité,  &  cet  Architefte  de  la  fie  heu- 
reufe  a  dit.  Car  perfonne  ne  meprtfe  >  ne 

•  1oayt>nefuit  la  Volupté  ,  parce  qu'elle  [oit 
Volupté jnais  parce  que  ceux  qui  ne  [cave* 
fasfmvre  la  Volupté  far  raifon  >  tombent 
dans  de  grandes  douleurs.  Il  ny  a  aujfi 
perfinne  qui  aime,  &  qui  cherche  la  don- 
Jour  3  parce  qu'elle  foit  douleur  ,  mais 
farce  qu'il  vient  quelque  fois  de  cer- 
tains temps  que  pur  le  travail  9  &  par 
ta  douleur  lxonfe  procure  quelque  grandi 
Volupté.  Car  pour  en  venir  à  de  petites 
thofesy  a-t'il  quelqu*un  d'entre -vous  qui 
entreprene  quelque  exercice  laborieux  du 
corps  %fi  ceneft  afin  qu'tljuy  en  rêviez 
-ne  quelque  Commodité  f  Or  pourroit-on 
■raifomtabtement  btafmer  celuy  qui  vou~ 
droit  prendre  uu  plaifir  qui  ne  fer  oit  fui- 
-vi  dy aucune  chofe  fafcheufe ,  ou  celui  qui 
fuiroit  une  douleur  qui  ne  cauferoit  aucun 
plaifir }  Mais  c'eft  avec  juftice  que  nous 

**ccufons,&tepospourbayjfablcs  ceux9qmi 
attire^*  &  corrompus  parles  attraits  des 
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de  la  Nature  »  ou  le  premier  bien  au- 
quel naturellement  nous-nous  por- 
tons, mais  qu'en  fuite  cette  Volupté  eft 
comme  réduite  en  ordre,  &  dirigée  par 
la  Sageflè  >  &  par  la  Prudence.  Ejfc 
quidetn  Vbluptttem  ex  mente  Epicurà 
primmn  familiare ,  primum  ,  &  congé- 
nitum  bonum>primum  aptum,  accomrno- 
daturnque  Natter*  y  verum  deinceps  qua- 
fi  in  ordinem  redigl  talem  Veluptatent* 
Ceft  pourquoy,  comme  nous  parle- 
rons enfuite  de  cette  dernière  qui  chez 
Epicure  n  eft  autre  que  l'Indolence- , 
&  la  Tranquillité  ,  difons  quelque 
chofe  de  la  Première ,  &  voyons  fi  cet- 
te Volupté  généralement  prifè  eft  effe- 
ctivement ce  Primum  nattera  familia- 
re ,  ou  la  première  chofe  ,  &  le  pre- 
mier bien  que  la  Nature  demande  : 
Car  c  eft  une  grande  queftion  entre  les 
Philofophes  3  &  il  femble  que  demef- 
me  que  dans  la  Suite  des  biens  qui 
-font  à  defîrer,il  y  en  a  un  dernier  ,  il  y 
en  doive  auffi  avoir  un  premier  qui  foit 
comme  le  commencement  de  tous  les 
defirs.  Les  uns ,  dicCiceron  >  préten- 
dent que  ce  premier  Bien  f$n  U  Volupté* 
9H  le  Plsifir  ;  les  autres  ïexpulfien  *  & 
V exemption  de  dgalenr ,  acaufe  que  VA~ 
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nimal  dés  qu'il  eft  né  a  envie ,  tafche  & 
s'efforce  de  cbajfer  la  douleur  ;  les  autres 
les  premiers  biens  naturels  ,  entre  lef* 
quels  ils  content  reftrê ,  la  vie,  l'tntegrité, 
&  la  confervation  de  toutes  les  parties  %  la 
fontes  les  fens parfaits  *  l'exemption  de 
douleur  ,  les  forces  ,  la  beauté,  &  autre* 
tbofis  femblables. 

ïOr  entre  ces  Opinions ,  dont  la  pre~ 
miere,  &  la  féconde  font  comprifes* 
dans  celle  d'Epiciue  y  en  ce  qu'il  mec 
au  nombre  des  Voluptez  l'exemption* 
de  douleur  ,  la  troifieme  qui  eft  des 
Stoiciens  femble  la  moins  probable  ï 
Garquoy  qu'on  puiffe  dire  que  l'Ani- 
mai  defire  d'eftre ,  defire  la  vie ,  la 
lancé  9  l'intégrité  &  la  confervation  de 
fes  partiesj&c.neâmoins  fi  l'on  y  prend 
bien  garde  >  on  verra  clairement  que 
tontes  ces  choies  ne  fe  défirent ,  que 
pareequ'il  eft  doux  de  jouir  de  la  vie  r 
de  la  iknté ,  &  de  l'intégrité  de  iès 
membres  >  &  de  fes*  forces  y  Se  qu'ain- 
fic'eftpourla  Volupté  que  ces  choies 
font  defirées  >  &  confequemment  .que 
la  Volupté  eft  la  première  ,  ou  tient  le 
premier  rang  entre  les  choies  qui  ie 
défirent.  Etc'eft  apparemment  ce  que 
prétend  Ariftote  lorfqu  il  dit  y  que  l*< 
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Volupté  e fi  commune  à  tous  les  AnimaMtf* 
&  la  Compagne  infeparaèlè  de  tout  ce  que. 
nous  faiforn  avec  choix  :  Put/que  n&ufi 
Voyons  que  ce  qui  efl  bonnefit  *  auffibien 
que  ce  qui  eft  VHle  ,  eft  doux.  Joint  que 
la  Volupté dés  noftre  baâkge  tfi  comme 
nourrie  avec  nous  *  &  quainfitl  eft  inu+ 
tile  de  vouloir  tirer  ,  &x  emporter  cette 
inclination  dont  noftre  vieoft  comme  tcin* 
t*,& imbue*  Ce  qui  évidemment noua 
doit  porter  à  remarquer  deux  choies  $* 
l'une  qu'encore  qu'on  £dïè  ordinaire* 
Siant  trois  fortes  de  Biens  »  l'Honnefte 
l'Vtile,  &  j'Agreable,  i'Agreable*(qoi 
n'eft  autre  choie  que  la  Volupté  meù 
me  )  eft  de  telle  manière  meflé  avec 
les  autres ,  qu'il  ne  femble  point  tant 
eftre  une  efpece  particulière ,  &  daftin- 
ôedes  autres  ,  que  leur  Genre  com- 
mun ,  ou  une  commune  propriété 
qui  fait  qu'ils  font  Biens>ou  deûrables, 
comme  a  ce  qui  eft  honnefte ,  &  utile 
n'eftoit  defice  que  parce  qu  il  eft  plai< 
fant  3 &  agréable.  L'autre  9  que  la  Va* 
lupeé  citant  commune  à  tous  les  A  ni* 
maux  y  &  comme  plantée  en  eux  de* 
leur  plus  tendre  jeunefle  ,  &  qu'eftant 
d'ailleurs  infeparable  du  choix  de  tout 
ce  que  nous  devrons  >  elle  femble  à 
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bon  droit  eftre  le  premier  des.  Biens  qui 
£bk  ùnxhsdttc, primumexpetibile  ,  pri- 
wtêtm  famUiare,  car  ce  fofit  là  ces  terme» 
mdinaires  yfrimum  expetitum ,  accent* 
weedatmnqne  nature. 

Epécure  fonUe  donc  en  avoir  ufé 
plus  Sincèrement ,  &  phis  ingénument* 
que  tous  les  autres  ,  lors  qu'il  a  pro- 
noncé que  la  Volupté  ififrimum  Na+ 
tetra  accommedatum  ,  &  que  c'eftelkr 
in  quam  tandem  defimmus  ,  quatenue 
jinaudia  onrnia  fimnl  ac  nota  fitm* 
fponte  if> fa  Notant ,  &  citrauUum  ratio* 
eimumipfam  compleEtantur ,  &  dolorem 
réfugiant.  Il  ne  faut  qu  entendre  Toc* 
quams  dans  Ciceron  -y  Epkure,  dit-il  y 
gnfeigne  que  tout  Animal  dés  qu'il  eft 
né  de  fin  la  Pblupté  ctnrnnefin  Sosevtrain 
Biex,&  q*'*lf*  pl**fl  avec  elle yCpi'H  hayt 
la  douleur  comme  fin  feuverain  mal ,  & 
qetil  la  repouffe t&  l'eloigne  de  foy  autant 
qu'il  feue,  ce  qu'il  fait  n'efiant  pas  encore 
déprave ,  &  la  Nature  iugeant  encore* 
alors fainement  ,  &  fans  corruption*  H 
n*efi  point  befoin  de  raifonuer  ,  ni  de  difi* 
puter  y  ou  de  chercher  des  rai  fins  pour- 
quoi la  Vbluptifoit  à  defirer  »  &  la  dou- 
leur a  fuir  ycelafefcnt  defoy-mcfme ,  & 
naturellement ,  comme  le  feu  ejlre  chaud* 
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/*  neige  eître  blanche*  le  mieleïire  douxf< 
Maxime  de  Tyr  enfeigne  la  mefine 
choie.  La  Volupté  plus  andene  que  la 
Rai/on  >  &  que  l'Art ,  yAvient  l'Ex* 
perience  ,  &  n'attend  point  le  temps  y 
mais  cet  amour  ardent  qu'on  a  pour  eU 
le  ,  &  aujfi  ancien  que  nos  corps  ,  tft 
comme  le  fondement  du  falut  de  l'u4ni~ 
mai  >  de  forte  que  fi  on  l'efle  ,  il  faut 
incontinent  que  tout  ce  qui  fera  néperiffe* 
L'homme  peut  bientofi  en  avançant  en 
âge  y  par  l'expérience  *  &par  l'occurren» 
ce  des  chofes  fenfibles ,  acquérir  la  Scien- 
ce 9  la  Raifon  ,  &  cet  Entendement  tant 
vanté  i  mais  dotte  -,  &  appris  dcfojr-mê* 
fat ,  &Ms  fon  premier  commencement  ', 
il  connott  la  Volupté  9  &  l'aime ,  comme 
il  déclare  la  guerre  à  la  douleur  -,  parce* 
que  c'eft  la  Volupté  qui  le  fauve ,  &  la 
douleur  qui  le  détruit.  Que  fi  la  Volupté 
eftoitune  chofe  de  rien  ,  elle  ne  [croit  pas 
née  avec  nous ,  &  ne  fer  oit  pas  comme  elle 
efty  lapins  andene  de  toutes  les  chofes 
qui  font  neçejfaires  pour  nofire  conferva* 
tiotJ. 

Au  refte ,il n'eft point  necefïàire icy 
d  avertir  ,  que  de  tout  cecy  l'on  doit 
inférer  que  la  Volupté  eft  le  fouverain 
Bien.    Car  compte  dans  toutes  chofes,  dit 
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Eudoxe  chez  Ariftote,  Ce  qui  eftdefiré 
tîi  un  biv*  >  ainfi  ce  qui eft  fouveraine* 
ment  de  fer*  Mit  eftre  tefouverain  Bien  % 
pr  ce  que  toutes  ebofes  défirent  eft  fouve- 
rainement  defiré  ,  donc  ce  que  toutes  cho- 
fes  défirent  e$t  lefouverain  Bien  ;  mais  la 
yblHpté  eft  telle  9  la  Volupté  eil  donc  le 
fouveratn  Bien. 

^Admirons  plutoft  la  Sagejfe ,  &  la  Pré- 
voyance du  Souverain  Autheur  de  la  Na*. 
turc  ,  en  ce  que  toutes  les  opérations  de± 
vant  eftre  de  foy  pénibles  &  fafcheufes  , 
înfqufs  a  celles  là  me  fines ,  dit  Ariftote  , 
qui  font  naturelles  9  comme  voir ,  enten* 
dre  9  fBrc9  il  a  voulu  qu'elles  fujfcnt  *f- 
faifonnees  de  volupté  \  il  a  mefme  voulu 
que  cette  volupté  fuft  d'autant  plus  gran- 
de que  l'opération  devoit  eftre  necejfaire 
pour  la  confervation  foit  de  l'efpece  ,  foie 
de  l'individu,  C<tr  les  Animaux  négligea 
rotent  ,  pu  oublieraient  non  feulement 
l'accouplement  9  mais  aujfi  le  hw ,  & 
le  manger  ,  s'il  n'y  avait  d$  certains  ai- 
guillons naturels  qui  en  excitant  %  en  pico- 
tant ,  &  en  caufant  quelque  efpece  de 
douleur  ou  d'inquiétude  ,  avertirent  de 
l'ail  ion  que  la  volupté  qui  doit  appaifir 
cette  forte  de  douleur  &  d?  inquiétude  ac- 
cqfnpagne  ;  marqué  certaine  que  ces  for* 
tes  dç  volupte\ne  doivent  pat  defojf  eftrç 
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mémVéùfes  y  tpny  epte  les  bénîmes  tn  *bte— 
Cent  enfuit*  Jktr  lent  intempérance  y   am 
centriste  des  mm  s  AnimMHx. 

Il  n'eft  pasanflï  neceffiure  d'avertir 
scy  davantage ,  que  pas  le  nom  de  Vo- 
lupté Ton  n'entend  pas  les  voluptez  fa- 
les  &  deshonneftes  ,  le  loxe ,  &lamo 
leilc  y  les  délices  de  la  table ,  la  dan- 
fe  ,  les  femmes  3  en  un  mot  celles  que 
les  Sophiftes,  comme  remarque  Ma- 
xime, objectaient  d'ordinaire  ,  S*r- 
iéWMfédi  fcilket  Imxm ,  Medic*  molli- 
ties  y  Ionicàt  éUlkU  y  Siculdmenfd,  Sy- 
Wénitic*  fédtéttlonts  y  CorimbU  mtrttrU 
ets ,  Sec,    mais  généralement  tout  ce 
que  Ton  peut  appeller,  &  que  Ton 
appelle  d  ordinaire  joyc  ,  plaifir ,  con- 
tentement ,  (àrisfitcHon  ,  délégation  , 
douceur  >  gayeté  ,  eftat  paifible ,  tran- 
quille ,  ferain  ,  feur ,  fans  trouble , 
Indolence  ,  Tranquillité  >  &c,  qui  ne 
font  autre  chofe  que  des  Sinonymes 
de  Volupté, 

Il  faut  feulement  reprendre  ce  que 
nous  avons  défia  remarqué  eftre  un 
des  Dogmes  d'Ariftote  *  que  tout  ce 
dont  on  fait  eleâion  eft  toujours  ac«» 
compagne  de  volupté ,  &  qu'y  ayant 
ftpis  genres  de  Biens  félon  la  diftin- 
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#ion  vulgaire  qu  on  en  fait ,  l'Hon» 
nefte,  l'Vtile  ,  &  l'Agreablc  ,  eftr* 
agréable  eft  quelque  choie  de  gênerai, 
en  ce  xjue  l'Honnefte ,  &  l'Vtile  fenv 
blent  aufli  eftre  agréables.  Car  il  fuit 
4c  là  que  Bien,  &  Agréable  font  fy* 
nonymes ,  &  que  le  bien  n'eft  bien  $ 
$ç  Dfeft  défini  ,  ce  que  toute*  chofes  défi* 
rent ,  que  parce  qu'il  eft  agréable  j  Sç 
par  conséquent ,  qu'eftant  fans  doute 
ique  le  bien  Agréable  eft  defirç  pour  1$ 
Volupté  >  il  refte  feulement  à  prouve* 
que  le  bien  Honnefte ,  &  lVtile  fonj 
^uffi  dçCucz  pour  la  Volupté, 

gge  le  Bien  Vtile  Ce  Ufortt  x 
la  Velufté. 

OR  il  n'eft  pas  fort  difficile  de  mon» 
trer  que  le  bien  Vtile  fe  rapports 
à  î 'Agréable ,  ou  à  la  Volupté  qu'on 
en  doit  prendre  5  puisqu'il  eft  évident 
que  Von  ne  defîre  pas  l'Vtile  pour  IV* 
itile  ?  mais  pour  quelque  autre  chofe  j 
£c  cela  eft  ou  la  volupté  mefme ,  ou  * 
£nfuite  rapport  à  la  volupté*  Car  prç* 
mieremem  à  l'égard  des  viandçs,  &  def 
liqueurs,  du  Chant  »  des  Senteurs ,  £$ 
futre?  chpfcs  femb^We?,  il  çftçvii 
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dét  qu'elles  regardée  de  foy  la  volupté, 
ce  qui  fe  doit  par-Gonfèquent  auffi  en- 
tendre de  plufieursArtSjCommede  l'Ait 
de  la  Cuiuneyde  ecluy  de  laOiaffe,de 
la  Peinture ,  de  la  Pharmacie  mefme  , 
&  de  la  Chirurgie  ,  qui  fervent  à  nous 
délivrer  de  quelques  incommodkez 
dont  il  eft  doux  d'eftre  exempt.  Il  en 
eft  de  mefme  de  la  Navigation  ,  de 
la  Marchandife,  de  la  Guerre»  tout 
cela  tend  à  avoir  de  l'argent,  ou  quel- 

Îjue  chofèd'equivalctjparqttoy  on  pui» 
e  parvenir  à  quelque  plaifir  qu'on  ic 
propofê.  Enrifeâ:#lor/qu£  quelqu'un 
travaille  aflidument  pour  gagner  de- 
quoy  adiepter  une  maifon,  de*  ha- 
bits y  des  medicamens  ,    des  livres» 
une  charge ,  &c.  n'eft-1  pas  vray  qu'il 
ibnge  au  plaifir  dont  il  joiiira  lor  (qu'il 
aura  afiez  dequoy  vivre  en  repos ,  Ôc 
fan s  travailler  qu'autant  qu'il  voudra  , 
lorfqu'il  aura  moyen  de  majciger  à  fon 
aife  quand  il  aura  feîm  ,    de  boire 
quand  il  aura  fbif,  de  fe  chaufrtqyartd 
il  aura  froid,  dretudier  &. de  contenu 
rer  fa  curioficé'  quand  l'envie  Jtiy  en 
prendra ,  en  un  mot  lorfqu'il  fe  verr* 
en  -eftat  de  palïèr  doucement  U  vie* 

purement ,  honneftementV  hqnorat 

blemenc 
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blement  ?  Ç'eft  là^  le  but  général  de 
tout  «  le  monde  ,  du  Laboureur  ,  du 
perfide  Cabaretier,  comme  dit  Hora- 
ce, du  Soldat,  du  Marchand,  du  Pi* 
lore. 

//le  gravem  ànro  terra,  qtii  vtrtit  aratro  , 
Perfidies  hic  caupo, miles  ynaHtaq\  peromne 
Audaces  mare  qui  currmMac  me  te  labore, 
Sefe  ferre ,  fenes  ut  in  oliatuta  recédant  M 
jiinnt       ■    «  • 

C  aeft  le  but  des  Courtifàns,  &  de  ceux 
qui  fe  «tevouent  aux  grands  emploies , 
&  aux  grandes  charges  j  ils  ne  fouf- 
frent  tant  de  travaux ,  tant  de  déboires, 
&  tant  de  mauvaifes  heures  >  que 
pour  pouvoir  enfin ,  drfent-iis  fè  reti- 
rer en  repos ,  palier  le  reftede  leur  vie 
à  eux  ,  doucement ,  &  agréablement. 
Il  n'y  a  pas  jufques  aux  Avares  les  plus 
fbrdides ,  qui  ne  fè  propofent  le  plai* 
fir  qu'ils  auront  de  contempler  leurs 
coffres  pleins  d'or  *  &  d'argent. 

- -quidam  memoratur  Athcnis 

Sordidm  ac  dives,populi  conttmnere  voçes 
Sic  folium  :  Popnlm  m  fibilat  j  at  mihi 

plaudb       ,"..'•' 
Jpfe  aomitfuotïes  numos  cotephr  in  arca. 
Sans. parler  de  ceux  qui  ne  reconnoifl 
iâhrpas  que  la.  Nature  fe  contente  de 

Tome     VII.  G 
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!  peu,  fe  plaifènt  à  la  profufion  ,  accep- 

tent par  leurs  rapines  le  luxe,&  la  luxu- 
re ,  &  tafehent  par  toutes  fortes  de  mo- 
yés  d  amaflèr  des  richeflès  pour  avoirle 
plajfir  de  les  prodiguer  ;  ce  qui  a  don- 
né fujet  à  ces  juftes  plaintes  de  Ma- 
nile. 

Cumquefui  parvQt  ufas  Nattera  repofcar, 
Materiamftruimu*  magnat,  perp/ota  ruim\ 
Luxuriimque  lucris  emimm ,   luxuqut 

rapinas  , 
Et  fummum  cenfus  pretium  eft  effitndert 

çcnjkîn. 

gut  le  Bien  Hoxneftefe  raporte 
à  U  Volupté. 

LA  chofe  paroit  un  peu  plus  diffici- 
le à  prouver  à  l'égard  du  bien  Hon- 
nefte  ,  pareeque  ce  bien  eft  cenfé  eftre 
defîrable  precifemerir  ôc  uniquement 
pour  luy  mefme ,  &  non  pas  pour  au- 
tre chofe/  Ciceron  entre  autres  paroit 
extrêmement  animç  contre  Epicure*, 
lorfqu'ayant  propofé  une  forme  d'hon- 
nefteté  telle  qu'il  veut  qu'on  l'enten- 
de x  il  s'adrefle  ainfî  à  Torquatusf  Top 
Epicure  dit  qu'il  ne  fçait  ce  que  veulent 
ççqx  3#j  meurent  lefiuvemn  biçnptr  U 
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feule  honHeftetéyque  dire  que  tout  fi  rap- 
porte à  l'honnêteté  y  &  que  dans  ï bon- 
ne ft  été  il  n'y  ait  point  de  volupté  y  c'eSl 
dire  des  chofes  en  l'air ,  &  qu'il  ne  com- 
prend ,  ni  ne  voit  aucunement  ce  qu'ils 
peuvent  entendre  fom  ce  mot  d'honnc (té- 
té.   Car  y  four  parler  comme  Von  parte 
communément,  l'on  n'appelle  bonne  fie  que 
ce  que  la  recommandât  io  générale  du  peu* 
pie  rend  glorieux  y    &  eflimable  y    $• 
ejuoyque  cela  ,  dit-il ,  fait  fouvent  plm 
agréable  que  certaines  voluptés  y  il  e& 
néanmoins  defîrépour  la  volupté*  Voyez* 
votes  y  pour  fuit-il ,  la  grande  difpute  f 
Vn  noble  Pbilofophe  ,  qui  a  tant  fait  de 
hruitdansle  monde 9&  qui  non  feulement 
a  mis  en  rumeur  la  Grecc,&  l9  Italie  ymais 
attffi  toute  la  Barbarie  ,  dit  qu'il  ne  com- 
prend point  ce  que  c'efi  que  VHonncfle 
.s'il  n'eîl  pas  dans  la  Volupté.    Ceft  ain- 
fx  que  Ciceron  propofe  l'Opinion  d*E- 
picure ,  &  à  1  égard  de  ces  mots  efïèn- 
tiels  9  QjSon  nUppette  honnefle  que  ce 
que  la  recommandation  des  hommes  rend 
recommandable  y  A  riftote  explique  la 
.'choie  eu  fe  termes,  wftf  &v<qto  x*?ur 
S  *p«  ro  iv  JoÇtv  ,   ou  qu'il  n'y  a  rien 
d'honnefte  è  ou  qu'il  le  faut  mejurerpar 
les  opinions  des  hommes. 

G  t 
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En   errect  ,    pour  dire  premièrement 
quelque  chofe  delà  notion ,  ou  defcri- 
pcion  de  l'Honnefte  ,  quel  mal  y  a-tii 
de  la  donner  eu  égard  aux  hommes  en- 
vers lefquels  il  mérite  de  la  louange  , 
.&  de  la  recommandation  ?  lHonnefte 
chez  les   Latins  eft  dit  honnefte  de 
l'honneur  qu'il  mérite ,  Se  chez   les 
-Grecs   ?o  ?.*>oy   ne  femble  pas  avoir 
d'autre  fignification  ;  jraifque  fi  vous 
voulez    qu'il  fignifie  non    feulement 
Hon.itftt ,  mais  encore  Beau  ,  Hono- 
rable +  Louable ,  &e„  vous  trouverez 
qu'il  n'eft  point  tel  en  ioy ,  &à  fon 
^egard  ,  mais  eu  égard  aux  hommes  qui 
1  approuvent^  aufquels  par  confèquet 
il  paroi t  beau  ,   8c  honorable  ,  &  def- 
.quels  il  peut ,  eu  doit  eftre  loué.   Ce- 
qui  (e  doit  de  mefme  entendre  du  mot 
jto  cci?%f*v  y  qui  eft  l'oppofé  de  **ter  5 
-Car  qu'on  l'interprète  fuie  >    vilain^ 
ou  bfafmab'e  ,  &  honteux  3  on  entend 
toujours  un  rapport  aux  hommes  aufc 
quels  il  femble  tel.  Et  qu'ainfi  ne  foit, 
n'eft-il  pas  vray  que  Ciceikonmefrne,3 
•lorsqu'il  prétend  que  l*Honnefte  doijt 
plutoft  eftre  défini ,  Ce  qui  efi  tel  qu'il 
fuiffe,  tonte  utilité  e  fiant  oftie ,   &jarls 
meune  recompenfe ,  eHre  loiiê  de  fojn  9  oh 
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par  foy  $  n'eft-il  pas  vray  ,  dis-je,  que 
de  cela,  feul  qu'il  dit ,  que  V  Honneîle 
eli  tel  qu'il  peut  eflreloiiéy  il  marque  un 
rapport  à  ceux  qui  louent ,  ou  -,  com- 
me dit  Epicure ,  à  lavoitf  comftiuhe  du 
peuple  ?    Au  refte  ?  qui  voud'roit  dire 
qu'Epicure  par  ce  mot  de  peuple  ,  ou 
de  multitude  ait  voulu  execlure  les  Sa- 
ges ,  &  qu'il    n'ait  pas  generalment 
entendu  les  hommes  qui  compofent 
une  Cité  ,  ou  une  Nation ,  fe  feroit 
une  raillerie  ridicule,&  ennuyélê  Joint 
qu'a  l'égard  de  ce  que  Ciceron  dit  dé 
l'utilité  qui  doit  eftte oftée  ,  Epicure. 
demeurera  bien  d'accord,  que  les  hon- 
neftesgens  ne  fe  propofent  aucun  pro- 
fit ,  ni  aucun  avantage*  tel  qu'eft  l'ar-* 
gent -y  ou  quelque  autre  chofe  de  la 
forte  y   mais  non  pas  qu'ils  ne  fê  pro- 
pofent aucun  autre  bien  ,  tel  qu'eft  la 
louange ,  la  gloire  ,  l'honneur  ,   la  re- 
nommée ,  la   recommandation  ',   8cçl 
dont  jCiceron  mefme  demeure   d'ac- 
cord, puifque  (uppofant  qu'il  y  a  plu* 
fleurs  recompenfes  propofees  aux  gens 
de  bien ,  il  aflîire  expreflèmcnt  dans 
l'Oraifoh  pour  Milon ,  que  de  tontes  les 
recompenfes  de  1$  Trenn  lapins  ample  eftt 
celle  de*la gloire  -y  &  dans  un  autre  eni. 

G    * 
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trc  endroit ,  Glye  la  Vertu  ne  demande 
aucune  recompenfe  des  travaux  >  &  des 
dangers  que  la  louange  ,  &  la  gloire,  la* 
quelle  c fiant  ofiée ,  dic-il  ,  qu'y  a-t'U 
dans  le  cours  de  cette  vii  >  qui  eft  de  fi 
feu  de  durée ,  pourquoy  nom^nom  de» 
vions  tant  donner  de  peine  f 
Epicure  fèmble  donc  n'avoir  pas  mal 
definy  THonncfte,  Ce  qui  eft  glorieux, 
&  honnorable  par  la  voix ,  &  par  la  re+ 
commandation  générale  du  peuple.  C  ar  fi 
quelquefois  le  peuple  fait  glorieufe , 
&  recommandable  une  chofe  qui  eft 
tenue  pour  fale ,  ou  deshonnefte ,  cet- 
te chofè  peut  véritablement  bien  eftrc 
tenue  pour  deshonnefte  chez  d'autres 
peuples ,  hommes  ,  ou  Nations  qui 
ont  d'autres  Loix  ,  &  d'autres  Cou- 
tume félon  lequelles  la  notion  de 
lHonnefte,  &  du  Deshonnefte  eft  di- 
fférente ,  mais  non  pas  à  l'égard  du 
xnefme  peuple  chez  lequel  cela  peut 
cftre  tenu  &  cenfe  honnefte  confor- 
mément à  fes  Loix,&  à  fes  Coutumes. 
D'où  vient  que  Ciceron  me fme  définit 
quelquefois  généralement  l'Honneur , 
Vue  récompense  de  la  Vertu  qui, fe  fait  à 
quelqu'un  par  le  jugement  des  Citoyens. 
ÏPramum  Vmmk  jvdicio ,  ftudioqut  ci- 
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vium  delatum  ad  aliquem  >  comme  vou- 
lant dire  que  l'Honneur ,  &  par  con(e- 
quent  l'Honnefte  ,  ou  ce  qui  eft  glo- 
rieux &  honnorable  par  la  Renommée, 
dépend  du  jugement; des  Citoyens,  ou 
du  peuple  qui  fè  fert  de  fes  Loix  ,  & 
de  tes  Coutumes. 

Mais  pour  dire  enfin  ce  mot  impor- 
tant à  l'égard  de  l'Honnefte  qui  eft  rap- 
porté à  la  Volupté  5  il  faut  obferver 
que  ce  rapport  à  la  Volupté  n'empêche 
pas  que  l'Honnefte  ne  foit  dit  en  quel- 

2ue  uns  eftre  detiré  par  foy  ,  ou  acau- 
;  de  foy  9  entant  qu'il  eft  defîré  ,  nul- 
la  contingente  ,  five  fuperveniente  re  ,• 
comme  enfèigne  Ariftote  ;  c'eft  à  dire 
félon  Ciceron  3   toute  utiliré  eftant 
oftée  >  fans  aucune  recompenfe  ,  fans 
aucun  profit ,  /ans  aucun  fruit  qui  foit 
tel  que  nous  avons  dit  eftre  l'Argent , 
ou  quelque  autre  choie  de  la  forte. 
Car  quelqu'un  peut  defirer  l'Honneur, 
la  Science ,  la  Vertu ,  non  pas  pour  en 
retirer  du   gain  ,  ou  pour   s'enrichir 
davantage  par  là  ,  mais  pour  l'honneur 
qui  en  revient,pour  poueder  un  Enten-  • 
dément  éclairé  &  fçavant ,  pour  eftre 
modéré  dans  fes  partions;  &  tout  cela 
néanmoins  parce  qu'il  eft  doux  d'eftre 

G  4 
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honoré,  d'eftre  fçavant,  d'tftre  vertu- 
eux>d'avoir  l'Efprit  ferain,&tranquille» 

•  - 

Si  le^Defit  de  (Honneur  ejl  blaf- 

w&ble. 

IL  faut  auffi  obfçrver  >  qu'encore  que 
ce  fbit  unechofe  vicieufe  de  re- 
chercher l'honneur  infolemmenr3&  et 
frontement ,  ou  par  une  vertu  feinte  » 
&  affe&ée  ;  néanmoins  il  ne  femblo 
pas  qu'on  en  doive  généralement  con- 
damner le  defir ,  comme  quelques-uns 
font  y  fi  principalement  on  ne  le  re- 
cherche que  par  une  vertu  folide ,  &C. 
p^r'une  modération  honnefte»  Ce  nTeft> 
afluremét  pas  fans  raisô  que  ce  defir  effc 
cenfé  naturel  >  car  hous-nous  appefte- 
yons  qu'il  règne  naturellement  dans  les. 
Çnfans,,  dans  les  Brutes  mè més,&  qu'il 
îl'y  a  perfonne^qui  bien  qu'il  faffe  km* 
blat  de  l'avoir  en  averfiq^ne  reconnoiilè 
qu'il  l'aime  toujours  >  &  qu'il  ne  feau* 
roit,  le  vouluft-il>  fe  de  poiiiller  de  cet- 
te paffion. .'  Ce  n'eft  pas  auffi  fans,rai- 
foçi  qu'on,  en  fait  tant  d'eiiime>  puif-; 
qu'on  le  propofe  jordinairernét  comme 
le  prix  delaVertu3&  qu'il  n'y  a  ni  Ré- 
publique, ni Eftat.  qui  n'anime  fes  Ci* 
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royjfos  aux  grandes  actions  par  cette 
efperance.  Aufli  y  a  t'il  cette  différen- 
ce entre  un  E  (frit  noble  &  ekvé  ,  Si 
un  Efprit  bas  &c  populaire  ,  qu'au  lieit 
que  celuy-cy  ne  cherche  >  que  le  gain  » 
&  le  profit  dans  fes  actions  ,  celuy  la 
n'y  cherche  que  la  Gloire  ;  joint  que 
l'expérience  nous  enfeigne  >  &  que  de 
tout  temps  on  a  remarqué  >  quev  fi  l'on 
tire  de  l'Efprit  des  hommes  le  defîr  de 
l'Honneur  &  de  la  Gloire,  il  ne  fè  par- 
le plus  de  ces  grandes  &  belles  actions 
qui  foûtienent  les  Eftats. 
*  Cecy  fiippofe  >  Ton  peut  diftinguer 
deux  efpeçes  de  cette  Volupté  pour 
laquelle  l'Honneur  eft  defiré.  La  pre- 
mière eft  cette  joye  extrême  dont  quel- 
qu'un efpere  eftre  tranfporté  lorfque. 
{a  renommée  volera  parmi  les  hommes, 
&  qu'il  deviendra  célèbre  dans  leMon- 
de.  L'on  fcaitTHiftorre  de  Damocles» 
&  l'efperance  qu'il  avoir  de  rellentit 
une  joye  ineffable  de  l'Honnçur  Royal 
"qu'on  luy  rendroit.  Lon  fçait  celle 
de  Demôfthene,  ce  grand  Homme  avo- 
uoit  ingénument  qu'il  s'eftoitpleu  à 
entendre  u>ne  femmelette  qui  en  reve- 
nant delà  fontaine,  difoit  tout  bas  à 
fa  compagne  >fe  voila  ce  Demofthw ■',  eti 

G  >   ■' 
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le  montrant  du  doigt  :  Et  nous  pou- 
vons croire  (ans  faire  tort  à  la  Vertu  , 
qu'il  en  eft  le  mefme  de  nos  Illuftres, 
lors  qu'en  patfànt  ils  s'entendent  nom- 
mer ,  &  que  nous-nous  difons  ,celuy- 
là  c'eft 'ce  Ch appelle  le  plus  bel  Efprit 
du  Royaume  ;  Celuy-cy  Defpreaux 
l'Horace  de  noftre  Siècle  ,  ce  difeur 
cternerde  veritez  -y  cet  autre  là  le  Cé- 
lèbre Racine  ,  qui  par  la  force  de  (es 
Vers  fçait  quand  il  luy  plaid  nous  tirer 
les  larmes  des  yeux  ;  Celle-là  cette  fea- 
vante  &  incomparable  Sablière  :  Tant- 
il  eft  doux  d'tftre  connu  dans  le  Mon- 
de par  quelque  belle  qualité  ! 
At  pklchrttm  eft  digito  monftrari  y  & 

dicter  hic  eft. 
L'on  feait  auflî  ce  qui  fe  lit  de  Themi- 
ftocle ,  qu'ayant  remarqué  après  une 
Vi&oirc  memotable  qu'il  avoit  rem- 
portée ,  que  tout  le  monde  négligeant 
de  regarder  les  Combats  publics, 
avoit  les  yeux  tendus  fur  luy  ,  dît 
tranfporté  de  joye  à  (es  Amis,  le  rem- 
forte  aujourdhuy  une  ample  recompenfe 
de  tous  les  travaux  qsii  iay  foufert  four 
la  Grèce. 

L'autre  efpece  de  Volupté  qui  porte 
les  hommes  à  délirer  de  l'Honneur  , 
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c'eft  cette  Seureté  dont  il  eft  fi  doux 
de  jouir ,  d'autant  plus  que  celuv  qui 
vit  en  pleine  &  entière  feureté,  fe  voit 
en  puifiàncede  faire  ce  que  bon  luy 
femble  ,  &  délouir  des  plaifirs  qui  luy 
agréent,  fans  que  perfonne  l'en  ejnpe£» 
che.    Or  Ton  croit  aifement  que  la 
Seureté    s'acquiert    par    l'Honneur; 
parce  qu'où  l'honneur  fe  rend  acaufe 
de  la  Vertu  >  ou  acaufe  des  Charges 
&  des  Dignitez  qui  fiippofent  la  Ver- 
tu ;  fi  c'eft  acaufe  de  la  Vertu ,  il  eft 
confiant  que  le  mépris  n'y  eft  point,& 
la  perfonne  honorée  rie  tombe  point 
dans  un  eftat  qui  (bit  expofé  aux  in- 
jures ,  &  aux  affronts  -y  fi  c'eft  en  veiie 
des  charges  &  des  dignitez  >  &  confe- 
quemment  de  quelque  bien  qu'on  et. 
père ,  ou  de  quelque  mal  qu'on  appré- 
hende, éela  fait  qu'on  le  tient    auffi 
d'ordinaire  pour  un  très  grand  ,&  ferme 
appuy  :  Mais  il  y  a  cela  de  différence 
que  celuy  qui  fe   rend  acaufe  de  la 
Dignité  eftant  plus  eclatant,&ebloiiiC- 
fant  davantage  les  Efprits  vulgaires, 
on  en  voit  plufieurs  brufler  pour  les 
Dignitez  ,  &  pour  les  grands  employs, . 
Se  très  peu  afpirer  à  la  Vertu  ;  comme 
il  ceux  qui  font  eflevez  aux  Dignitez 


\ 
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avc^nt  dequoy  fervirauxuns  *  &  dé.* 
quoy  nuire  aux  autres  ,  &  pou  voient, 
par  confèquent  eftre  en  feureté  à  l'c^ 
gard  de  ceux-là  par  Tefperance  ,  &  à- 
l'égard  de  ceux-cy  par  la  crainte, 


CHAPITRÉ    IV. 

guel  Bien  la  Vertu  Morale  produit* 

POur  toucheriauflï  maintenant  quel- 
que chôfe  delà  Vertu  rnefme,  Ari- 
ftote  ,  &  Ciceron  difent  merveille  des 
douceurSj&  des  plaifirs  que  caufent  la 
fiiénce  >  &  l'érudition ,  qui  font  la 
première  partie  de.  la  Vertu  morale-  La 
Nature  dit  Ariftote  ,  cène  mère  commu* 
ne  excite  des  volupté4^  ineffables  dans 
ceux  qui  peuvent  parvenir  à  çonnoiore  les 
cau/es  deschofes  9.&  qui  philo fophent  in~ 
gtnùment  ,&  de  bonne  foy.  Si  nous  nt 
fc aurions  fans  plàifir  régarder  de  fimplt s 
images  de  la  Nature ,  parce  qu'en  les  re+ 
gardant  nous  contemplons  le  génie  &  l'art 
au,  Peintre y  ou  du  Sculpteur  qui  les  a  fai- 
ff*$  combien  à  plus  forte  raifm  la  cân* 
templation  de  la .  Nature  nu  fine  ,dt  fa 
f*&*Jfi '>  &  defonindujîrie.  admirable 
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nous  doit-elle  remplir  l'Efprit  de  )oye,  & 
de  fatisfatlion  f 

Ciceron  en  parie  auffi  fort  avantageux 
fement  y  la  confideration  ,  dit-il ,  &  la 
contemplation  de  la  Nature  eft  la  vraye 
&  naturelle  pafture  des  Efprits  yc'eft  ce 
qui  novu  relevé  >  &  qui  nota  r  chauffe ,  & 
lorfque  nous  pensons  aux  chofes  celeftes  fi 
grandes  ,  fi  vaftes  >  &  fi  étendues  ,  nous 
meprifons  celles  £icy  bas comme  petites  >& 
de  nulle  confidcration. 
Seneque  n'eft  pas  moins  admirable.  O 
que  VHome,$'zcnz-ti\  eft  mefprifablt^s'il 
ne  s'ejleve  au  dejfus  des  chofes  humaines  t 
Von  peut  dire  que  l'Efprit  de  V Homme 
eft  parvenu  an  plus  grand  bon-heur  dont 
fa  nature  foit  capable  y  lorfqii  ayant  fou* 
lé  aux  pieds  tour  vice  y&  tout  mal  ,  // 
s'elcve  aux  chofes  fublimes  ,  &  pénètre 
dans  '^intérieur  de  la  Nature*  Ce  fi  alort 
que  fe  promenant  parmi  les  Aïlres y  tlfe 
mocquedes  plafonds  apurez.  y  &  de  tout 
VOr  qtte  la  Terre  referve  pour  l'avarice 
de  nos  defcendans.  Il  y  a  là  haut  des  Ef 
facesimmenfes  dont  lxEfprit  prend  pojfefi* 
fion.  Lors  qu'ily  eft  parvenu,  il  fe  nour- 
rit ,  il  s'augmente  y  &   comme  ///  eïloit 
libre  des  liens  terreftres  ,  il  retourne  afon 
-origine  >  ayajit  pour  marque de  fa  TXtvi* 
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nité  ,  que  les  chofes  divines  luy  pUifent  % 
&(fHil  les  regarde jton  comme  étrangères* 
mais  comme  jiennes. 

C'eft  icy  le  lieu  de  .faire mention  de 
ces  plaifirs,&tranfportsde  joye  que 
caufentlcs  Mathématiques.  Plutarque 
rapporte  qu'Eudoxe  euft  efté  contenc 
d'eftre  bruflé  comme  Phacton,  pour- 
veu  qu'auparavant  il  luy  euft  efte  per- 
mis d  approcher  le  Soleil  d'aflêz  prés 
pour  voir  fa  figure ,  fa  grandeur ,  &  fa 
beauté.  Le  mefme  raportc  *que  Pytha- 
gore  fut  tellement  ravy  de  joye^  pour 
avoir  trouvé  ce  fameux  Théorème  qui 
fait  la  quarante  feptieme  du  premier 
I-ivre  d'Euclide ,  qu'il  fit  d'abord  un 
Sacrifice  folemneU  Il  dit  auflî  d'Ar- 
chimede  que  plufieutsfôîs  on  fut  obli- 
gé de  le  retirer  par  force  de  fes  profon- 
des méditations  ,  tant  il  y  trouvoit  de 
plaifir,  qu'il  penfa  mouritxle  joye  lor£ 
qu'il  eut  trouvé  le  moyen  de  démon- 
trer la  quantité  du  cuivre  qui  pouvoir 
eftre  méfié  dans  cette  couronne  d'or 
que  le  Roy  avoir  confacrée  aux  Dieux* 
&  que  fortât  du  Bain  tout  tianfporté,il 
$*ccxiat,;e  Tay  trouvé  je  Vay trouve >*vyy* 
êïptxa.Il  n'y  a  rie  ajoute  Cicerô,^  fîtes 
agréable  que  le  doux  repos  d'une  feavanet 
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fieillejfh.  Nous  voyions  G  allas,  l'ami  de 
*voftrc  Père  ,  mourir  deioye  en  Reculant 
les  Aftres,  &  en  rnefuram  les  Cieux9  & 
la  Terre.  Combien' de  fois  le  iour  l'a-t'it 
furpris  au  matin  lorfqu'au  foir  il  avoit 
entrepris  de  décrire  quelque  chofe  la  nuit* 
&  combien  de  fois  U  nuit  V&  t'etle  fnr- 
prisaufoir torpjuil avoit  commencé  dis 
le  matin  .*  Que  deplaifir  il  avoit  y  quand 
U  nom  predifoit  longtemps  auparavant 
les  Ecltpfes  du  Soleil  ,&  de  la  Lune  ! 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  Arts  Li- 
béraux ,  l*on  feait  quels  plaifirs  don- 
nent la  connoiflànce  de  l'Hiftoire ,  & 
de  l'Antiquité,  la  beauté  de  la  Poë- 
fie  ,  &  la  grâce  de  l'Eloquence.    Ces 
études  ,  dit  le  mefme  Ciceron ,  entre- 
rienent  agréablement  la  leunefïe  ,  di- 
vertiiïènt  la  Vieillelïè  >  font  un  orne- 
ment dans  la  profperité,&  un  doux  re- 
fuge dans  l'advenité;  Hacftudia  Ado» 
lejcentiam  alunt ,  Seneblutem  obleblant, 
fecundas  res  ornant ,  adverfis  perfugium 
ac  folattum  pr&bent ,  dcleftantdomi,  non 
impediunt  foris  >  pernotlant  nobifeum* 
peregrinantur ,  rufiicantur.  Elles  don- 
nent du  plaifir  à  la  inaifon  »  &  nenv- 
barafîènt  point  en  campagne   ,    elles 
dorment  avec  nous,  elles  nous  acconv 
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pagnent  dans  nos  voyages  ,  &  fe  pro- 
mènent au  Champs  avec  nous-,  où  font 
les  plaifirs,desl>âqiiets,des  jeux,&  de? 
Fémes  qui  puiflent  eftre  comparez  avec 
de  fi  doux  plaifirs  >  ^fiÇunt  epularur/ty 
aut  Ludorum  ,  attt  Scortorum  VbluptAtet 
cum  his  voluptatibu*  comparandd,  ?  Les 
gens  d'Etude  veillent  les  jours ,  &  les 
nuits,  &  il  n'y  a  point  de  travaux  qu'ils 
fie  foufeent ,  tant  il  y  a  de  plaifîr  à  ap- 
prendre ,  à  connoiftre,  a  feavoir  !  Om- 
nia  prepetiuntur  ipsa  cognitione  çfrfcien* 
tia  capti ,  &  cutn  ntaximis  curis  &  labo-~ 
ribtu  cowpenfant  eam  quam  ex  difeend* 
captura  volttptatem. 

Quant  à  l'autre  partie  de  la  Vettu  :, 
qui  eft  fpecialement  dite  Vertu  Mora^ 
le ,  nous  ferons  obligea  enfuite  d'en 
parler  plus  an  long,  lorfque  nous  trait- 
terons  de  fes  quatre  efpeces  la  Pru- 
dence ,  la  Force  >  la  Tempérance,  &  U 
Juftice  :  Maintenant ,  fuppofant  com- 
me une  vérité  inconteftable  >  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  doux  que  de  ne  Te  repro- 
cher rien,de  ne  fe  feticir  atteint  d'au  euft 
crime  ,  de  vivre  fagement,  &  félon  le& 
règles  de  i'honnefteté ,  dé  ne  manquer 
à  aucun  des  devoirs  de  la  vie  ,  de  me 
faire  tort  à  petfonne  y  de  faite  du  biefc 
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à  tout  le  monde  autant  qu'il  eft  poflî- 
ble  y  flippofant ,  dis-je' ,  ces  fortes   de 
Maximes  que  nous  coucherons  auflî 
dans  la  fuite ,  je  remarcfueray   feule-  * 
ment  icyï  trois  chofes.  La  Première, 
que  ce  n'eft  pas  fans  raifbn  qu'on  a  de 
tout  temps  comparé  la  Vertu  à  une 
Plante  dont  la  racine  fuft  amere ,  mais 
dont  les  fruits  fufïênt  très  doux  ,  & 
que  Platon,  Xenophon .»  &  plufieurs 
autres  ont  tant  recommandé  ces  Vers  ' 
drHefîode  ,  qui  marquent  que  la  Ver- 
tu ne  s'acquiert  que  par  les  travaux,. 
Se.  par  les  Tueurs,  &  que  le  chemin  qui 
y  conduit  eft  veptablement  long,  diffi- 
cile, &  de  rude  abord  dans  le   com~. 
mencenrent ,  mais  que  quand  on  eft. 
parvenu  au  fommet  3  il  n  eft  rien  de 
plus  doux  ^&  de  plus  agréable* 
fftrtHtiivcrofHdcremprapofHert 
2?#  fiiperi  $,&  via  longa  x  atqve  ardu* 

Ancit  aâHpfam  > 
j4fper#principio>fed  nbiad  fafiigia  vert" 

turn  eft , 
QcQHmt  (  dura,  an  te  licet).  molljjfima  de- 

/mttps., 

A  qnoy  on  doit,  ajouter  cette  Sentence 
dTâpicharme  ,  que    les  Dieux    nous,, 
vendent  tous  les  biens  à. force  de  pei* 
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ne ,  &  de  travail. 

Labore  nobis  c  un  El  a 
Dij  vendant  Bona. 
Parceque  tout  cela  nous  fait  voir  qu'il 
faut  volontiers  fbufrir  les  travaux  qui 
(c  rencontrent  dans  l'acquifitiôn  de  la 
Vertu  3  comme  devant  eftre  fui  vis  de 
douceurs  ,  &  de  plaifirs  merveilleux. 

Ce  n'eft  pas  auflî  fans  raifon  qu'on 
a  tant  parlé  de  ce  Carefour  où  la  Volu- 
pté ,  &  la  Vertu  haranguèrent  elo-  • 
quemment  Hercule  ,  chacune  pour 
1  attirer  à  fbn  party •  C  ar  cela  confirme 
la  vérité  de  ces  Règles  que  nous  avons 
apportées  plus  haut  ,  lorfque  nous 
avons  dit  qu'il  fàlloit  fuir  ce'plaifir 
d'où  il  devoit  fuirveun  plus  grand  de- 
plaîfir  9  comme  il  fàlloit  embraflèr  les 
peines  ,  &  les  travaux  qui  dévoient 
caufer  de  plus  grand  biens  ,  &  de  plus 
grands  plaifirs.  le  fcàis  bien  qu'on 
feint  qu'Hercule  rejetta  la  Volupté  > 
c'eft  à  dire  la  vie  molle ,  &  énervée,  &  - 
qu*il  fuivit  la  Vertu ,  c'eft  à  dire  la  vie 
laborieufè  ,  &  pleine  de  difficultez. 
Cependant  Maxime  de  Tyr  dit  très 
bien  ,  que  lors  qu'il  eftoit  dans  le  plus 
fort  de  (es  ■  travaux  il  relîentoit  ,  ou 
avoir  en  veue  des  plaifirs  merveilleux. 
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V&us  voye^y  dit-il ,  dans  Hercule  des 
travaux  itnmenfes ,  mais  vous  ne  voyez. 
pas  les  plaifirs  incroyables  qui  les  accom- 
pagnaient >  oh  qui  les  dévoient  fuivre, 
Quiconque  ofte  le  plaifir  à  la  Vertu  ,  il 
luy  ofte  les  nerfs  ,  &  les  forces  5  parce- 
qu€  fans  le  plaifir ,  les  hommes  n'entre- 
prendroient  iamais  rien  de  grand  ,  &  ce- 
Iny  la  mefine  qui  far  un  zèle  de  vert  h 
endure  9  &fo*ffre  volontiers  les  travaux, 
il  endure  ,  <&  fouffre  pour  l'jimour  do 
quelque  plaifir  qu'il  reffent  ,  oh  qu'il  ef- 
perem    Car  demefme  que  dans  l'amour 
d'amajfer  des  richejfes,  perfonne  ne  chan- 
ge un  talent  avec  une  dragme ,  ni  du  cuim 
vre  avec  de  l'or  ,fi  ce  n'eft  ce  luy  à  qui 
Jupiter  a  ofté  l*  Entendement  ^  ainfi  a  l*e+ 
gard  des  travaux  9  perfonne  ne  travaille 
pour  le  travail  ,  ce  feroit   un  pauvre 
deffein\  mais  Von  fait  un  échange  des  tra- 
vauxprefens  avec  l'honnefteté  ,  -comme 
parlent  les  plw  grojfiers,  ou  ,  pour  parler 
plus  fincerement ,  avec  la  volupté.   Qjfi 
dit  bonne  fie  ,  dit  agréable  %  &  l'honneftc 
feroit  negltgéfien  mefmetempsil  n'eftoU 
agréable  :  Pour  moy  ie  tiens  tout  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  obiette  ,  ïeftime  que 
la  volupté  eSl  de  toutes  les  chofes  du  mon- 
de la  plus  aimable  ,  &  la  plus  afuivre  , 
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CT  ie  crois  que  ceftacaufe  d'elle  qu'on 
court  à  la  mcrt  ,  <2r  qu'on  s'expefe*  aux 
Ble^res^è"  à  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  f*f* 
ckc;:x.  Car  quoy  que  vous   dohnioT^  dû 
vtrs  noms  à  Lz  Ctiisfeqin  les  fait  forfprtr  m 
&  que  djins  Achille  qui  court  volontiers 
a  la  iiitTt  ïoxr pAff6clCiVQH4l*no*nm'te\M 
Amitié  ;  dans  Agamemnon  qui  veille  , 
qui  de' ibère  ,  &  qui  fait  la  guerre*  le  foin 
du  Royaume^  dans  Hechr  qui  commande* 
qui  combat,  &  qui  gagne  des  Batailles ,  It 
falutdela  Patrie  ;  tous  ces  differens  ter- 
mes dont  vous-zious  ferveT^font  des  noms 
de  Voluptez*.  En  effet ',  demtfme  que  dans 
Us  maladies  du  corps  ,  le  malade  dans 
Vefperance  dt  la  fanti  fe  foumet  volon- 
tiers à  Joufrir  les  incifions  ,  le  feujlafiifi 
la  faim ,  &  Ut  autres  çhofes  fafcheufes  cfr 
incommodes ,  de  façon  que  fi  vous  oftUz, 
cettte  efperance  il  ne  s'y  foumettroit  ta* 
mais  joinfidans  les  allions  de  la  vie  ,  il 
fefait  unecompenfation  des  chofis  fafcheu- 
fes qu'on  fouffre  avec  la  volupté,  que  votes 
appeliez,  véritablement  Vertu  >  &  que  i9a~ 
voueanjfi  eftre  Vertu  :  Mais  cependant. 
ie  vous  demande  fi  voïlre  Efprit  embraf- 
fe  la  Vertu  qu'il  n'ait  de  l'amour  pour  elle^ 
&  fi  demeurant  d'accord  quil  en  a ,  vous 
ne  devez,  donc  pas  aujfi  demeurer  d'accord 


De  la  Félicite*.  i£j 
qu'il y  a  du  plaifir  ?  Et  changez,  de  ter~ 
mes  tant  qu'il-vous  plaira  ,  ne  dites  pat 
plaifir  9  ne  dites  par  Volupté ,  mais  ioye , 
tnats  fatisfaEïwtr,  je  n'enifîe  pas  l'abon- 
dance des  termes ,  je  regarde  à  la  chofi3 
&  je  reconnais  le  plaifir  ou  la  Volupté  qui 
a  fait  agir  Hercule» 

La  féconde  remarque  que  je  fais  % 
c'eft  que  les  Phiiofophes  mefme  qui 
ferrçblent  avoir  déclaré  la  guerre  à  la 
Volupté ,  comme  pour  élever  davan- 
tage la  Vertu  3  &  faire  les  hommes 
d 'importance  ,  ne  différent  point  tant 
dïpicure  dans  la  choie  >  que  dans  lé 
mot.  le  pourois  icy  parler  de  burs 
mœujs  avec  Lucian  qui  leur  dit  fi  bien, 
que  s'ils  avoient  l'Anneau  de  Gyges  , 
ou  le  Cafque  de  Plut  on,  de  façon 
qu'ils  ne  pûiïènt  eftre  âpperceus  de  per- 
fonnejon  les  verroit  bientoft  abandon* 
ner  là  leurs  chères  douleurs,  leurs  tra- 
vaux^ leurs  incommodite&&  fe  jetter 
dans  le  plai(îr,&  dâs  les  voluptez  qu'ils 
paroifïet  codamner,&  avoir  en  horreur 
Maxime  deTyr  ajoute  qu'ils  font  corne 
le  Paitèur  d'Efope,qui  eftat  interroge 
par  un  Lion  qui  luy  demandoit  s'il  n'a- 
voit  poit  veu  le  Cerf  qu'il  pourfuivoit, 
jrepodit  au  Lion  que  non,luy  montrant 
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cependant    du    doigt  l'endroit  où  i| 
eftoit,  c'eft  à  dire  ^  que  fi  ces  prêtent 
dus  Vertueux  renoncé t  à  la  volupté,ce 
n  eft  que  4e  parole ,  &  en  apparence  ; 
mais  pour  laiifer  là  leurs  m<feurs  qui  ne 
repondoient    nullement   à  leurs  dik 
cours ,  il  fliffit  icy  de  fcavoir  qu*E- 
picure  auffi  bien  qu'eux  admet,  &C 
eftîme  fouverainement  la  Vertu,&  que 
lors  qu'ils  s'echauftent  fi  fort  contre 
luy  de  ce  qu'il  fondent  que  la  Vertu 
eft  Amplement  un  moyen  très  propre 
pour  parvenir  à  la  fin  dernière  ou  au 
ibuverain  bien,  au  lieu  de  foutenir 
comme  eux  qu'elle  eft  jelle-mefine  la 
dernière  fin ,  ou  le  fbuveraim  bien  mê- 
me, ils  ne  difentau  fond  que  la  mefme 
chofe  que  luy,  quoy  qu'en  termes  dif- 
ferens.. 

Et.  défait,  voicy  expreflement  ce  au 'ils 
difent ,  &  ce  qui  eft  de  plus  cçîebrc 
j>army  eux  ,  Que  la  Vertu  qui  faffit  à  la 
Félicité ,  n'a  befoin  d'autre  chofe  qut  de 
la  force  de  Socrate  ,  ou  comme  par- 
le Ciceron ,  Que  pour  vivre  heureux  » 
la  Vert  h  eft  contente  d'elle- mefme  :  Or  à 
enfendre  feulement  ce  Dogme,  qui  eft- 
ce  qui  ne  voit ,  &  qui  ne  comprend 
que  la  Vprhi  eft,  non  le  fouvçrain  bien, 
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ou  la  fin  dernière  ,  mais  un  moyen  qui 
contribue  de  telle  manière  à  l'acquérir, 
qu'il  eft  fèul  fuffifant  pour  cela,  fans 
qu'il  ait  befoin  du  fecours  d'aucun  au- 
tre moyen  ?  Et  qui  cfl-ce  par  tonfè- 
quent  qui  ne  conclue  que  la  vie  heu* 
jeufe  ,  ou  la  Félicité  qui  s'obtient  par 
le  moyen  de  la  Vertu,  eft  le  fouverain 
bien ,  &  la  dernière  fin  ,  en  ce  que  ce 
bien  ,  &  cette  fin  eft  maintenant  pour 
fby,  &  n'eft  pas  pour  avoir  enfîiite 
quelque  autre  chofc  ?  Eft-ce  que  vivre 
neureufçment  peut  eftre  autre  chofe 
que  vivre  agréablement  7  doucement , 
avec  plaifir ,  ou ,  pour  ajouter  \ç  prin- 
cipal Synonyme  qui  les  choquç  fiforÇj 
avec  Volupté  ? 

Certainement  >  quoyque  les  Stoï- 
ciens n'en  ufènt  pas  fi  ingénument 
qu'Ariftote,  qui  tient  q ue  la  Volupté  eft 
fnejléekla  Félicité  ,  &  que  par  la  Vblu- 
fié  la  contemplation  ou  l'opération  de  la 
Félicité  eft  augmentée ,  je  ne  doute  néan- 
moins point,  que  fi  la  vie  heureufç 
pouvoit  eftre  conçeiïe,  ou  pouvoir  e£- 
fè&ivement  eftre  fans  douceur  &  (ans 
plaifir,il  s  la  feroienç  entieremet  defertc. 
Sr qu'en  môtât  leur  môtagne  fi  rude&U 

dîmçijç  4c  Ja  vertu,  iU  ne  fpuffprof  car 
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fans  doute  point  tant  de  maux  , 
s'ils  ne  croyoient  qu'au  fommet  il  y  à 
de  la  douceur  toute  prefte.  Quoy  So- 
cratc  mefmc  ,  dont  ils  demandent  la 
force  &  le  courage  >  n*a  t-il  pas  évi- 
demment definy  la  Félicité  ,  Une  F§- 
lupté qui  ne  foitfuiv'te  d'aucun  repentir  ? 
Se  Antifthene  le  Père  des  Cyniques  , 
&  l'autheur  de  ce  celebreDogmeStoï- 
que ,  qu'il  aimeroit  mieux  devenir  fou  9 
que  de  prendre  du  plaifir  ,  ne  demeure 
t-il  pas  d'accord  chezStobée,  venan- 
dot  ejfe  eas  voluptates  y  non  qux  labores9 
aut  mole ft tas  procédant ,  fed  que.  confe- 
quuntur  ,  que  Ton  doit  rechercher  les 
Voluptez  ,  non  celles  qui  précèdent  les 
travaux,  &  les  chofes  falcheufes,  mais 
celles  qui  en  fuivenc  ? 
Mais  pour  faire  voir  plus  clairement, 
comment  la  Volupté  accompagne  me(l 
me  la  vie  Cynique  ,  que  les  Stoï cens 
eftiment  véritablement  auftere  ,  mais 
toutefois  heuueufe  9  il  ne  faut  encore 
une  fois  qu'entendre  Maxime  delyr, 
qui  dans  Dîogene  mefhie  a  mieux  que 
qui  que  ce  foit  deferit  cette  vie.  Qu'eft 
xce ,  dit- il ,  qui  a  ]etté  Diogenè  jdans  1$ 
tonneau  ,  fi  ce  n'est  la  Volupté  ?  Car 
qttojr  que  ce  foit  aujfi  la  Fmu  qui  Vy  a 

l*ttc 
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ye/te,  pourquoy  néanmoins  feparez-vout 
ta  Folupte  de  la  Raifi»  ,    Diggent  ^ 
autant  pieu  dans  fort  tonneau ,  que  Xer 
*"**»' ***>ilone  :  Autant  à  manger  U 

Smsndrydes  a  fis  mets  ,  &  à  fis  raool/f, 
exquis  :  Amant  à  la  chaleur  du  Soleil 
que   SardanapaU  dans  fes  vefternens  de 
pourpre  .•  Autant  afin  ba/lon  ,  qu'Aie, 
xandre  a  fa  Lance  j  Autant  àfabeface 
ejueCrcefus afes  threfirs.Que  fi  voJcotn*. 
farelvoluptez.  avec  volupté^ ,  celles  de 
Eugène  l  emportent  apurement  >    par  et. 
que  la  Douleur  &  /,  Chagrin  fi  font  toà. 
jours  de  tous  coîIck.  méfiez,  aux  volupté*. 
de  ces  «retendus  heureux.   Xerxes  vain. 
€»  fe  lamente  ;  Cambres  bleffê  s'afflige  j 
Sardanapale bruslam gémit,  SmJrL, 
chajfe  fi  tourmente  5  Crcefué  captif  f0„d 
en  larmes  ;  Alexandre  empefché  de  faire 
l* guerre fe  plaint;  &  les  volupte7de 
Dsogetefim  exemptes  de  plaintes, de  cris, 
de  pleurs,  &  de  deplaifirs.  Vous  'appcïcl 
travaux,  ou  allions  fafiheufes fis  Fol^ 
«&  voue  méfiai  Diogene  a  wffn  J. 

"'«vf'nfère.,   car  fi  vous  faite*,  ce 

lu*  quepugene  en  fait  fin  plasfir.  /yè- 
ro»  mefine  afurer,  que  \amais  homme 

Tome  VII.  h 
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"n'eut  plus  de  pajfton  pour  la  volupté  que 
Diogene:  II  na  point  tu  de  mmfon-y  le  foin 
-d'une  famiBe  eft  tresfafcbeux  :  II  ne  s'eft 
point  meslt des  affaires  civiles  j  ccft  un 
employ  qui  efi  plein  d'inquiétudes  :  H  n*& 
point  voulu  fe  marier  \  #J  avoit  oùj  par- 
ler de  Xantippe  :  Il  n'a  point  élevé  d'en- 
fans  ;    il  en  connoijfoit  les  difficulté^? 
Aiats  tout  chagrin  banni  *  &  parfaite* 
tncmt  libre,  exempt  de  foin  ,  dUnqstietu* 
te  ,  de  crainte  y  &  de  douleur  ,    luy  fetd 
entre  les  homes  tenoit  tome  la  Terre  com- 
me uni  feule  &  commune  maifon  ,  ;**• 
iffant  pleinement  des  plaifîrs  qui  ne  font 
gardez,  nulle  part  3  qui  font  libres  &  ou- 
verts à  tout  le  monde  ,  &  qu*fi  trouvent 
abondamment  par  tout.  Verum  depuis* 
omni  molcftiàflenus  liber  ta  te,  expcrsfbt- 
Hicitudinis  ,  absque  metu  ,  citra  dolorem 
habebatunus  hominum  unk/effam  rertan 
qttafi unam  domum  >  voluptattbus  paffim 
fruens  ineufloditis  y  patentibus  >  copiofis. 
La  troifieme  remarque  eft,  que  ceux 
■oui  femblent  (è  glorifier,  ou  qui  en  e£ 
.kék  Ce  glorifient  de  faire  tout  par  un 
put  amour  de  la  Vertu  >  &  fans  avoir 
aucun  égard  à  eux-mefines,  niaient 
plai/îr  3  font  néanmoins  en  effet  touy 
«  qu'ils  font  pour  le  plaifir.  Car  quw 
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que  ceux  qui  s'expofènt  à  divers  dan- 
gers pour  un  Ami ,  ou  pour  le  fàluc 
de  la  Patrie  »  &  qui  affrontent  mê- 
me la  mort  qu'ils  cienent  indubitable., 
ne  fàflènt  pas  cela  en  ve'iie  d'une  volu- 
pté qu'ils  doivent  lènrfr  après  la  mbir» 
néanmoins  ils  le  font  pour  le  pkiiïr  pre- 
fent  qui  les  tranfporte  >  &  qui  les  ani- 
me  ,   lorsqu'ils  penfent  que  l'aârion 
qu'ils  vont  faire  donnera  la  liberté  à 
leurs  père  *  &  mère*  à  leurs  enfans,  à 
leurs  amis,  &  aux  autres  ciroyens,  ou 
qu'elle  leur  caufera    quelque   grand 
«avantage  >   lorfqu'ils  Te  reprcfentenc 
combien  leur   mémoire  fera  chère  à 
leurs  defcendans  ,  &  à  toute  la  pofte- 
rité>  lorfqu'ils  prévoient  les  Trophées, 
les  Statues»  &  les  louanges  qui  ne  leur 
manqueront  pas*  lûrfqu 'ils  coniiderent 
.que  ce  moment  de  mauvais  temps  qui 
refte.à  foufrir>f«:a  châge  en  une  gloire 
immortelle  5  ils  le  font,  dis- je  >  pour 
le  plaiiîr  prefent  qui  les  ravit  >  qui  les 
tranfporte ,  &  qui  les  anime. 
Ceci  ft  doit  entédre  de  celuy  qui  va. à 
-  une, mort  certaine  ;  Car  lors  qu'il  reffe 
-quelque  cfpeiance  d'en  échapper,  il  oe 
;feat  guexoû:  cequeTorquat*  rapporte 
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dit-il  >  qu'il  arracha  la  Lance  des  mai  fis 
de  fon  ennemy3  mais  il  fe  couvrit  autant 
qu'il  fut  pour  neflre  pas  tue  :  Il  affron- 
ta un  grand  danger,  mais  c'eftoit  à  la 
veu'é  de  toute  l*  Armée  \  Quel  avantage 
luy  en  revînt  M  ?  La  louange  y  &  l'a- 
mour de  tout  te  monde  9  qui  font  de  très 
fermes  appuys  pour  pouvoir  pajfcr  la  r/ie 
fans  crantte.  Voyez  auffi  comme  parle 
Seneque.  Vue  grande  çr  belle  aftion 
qu'on  fait  caufe  quelquefois  beaucoup  de 

'  joyc,&  en  très  peu  de  temps  j^r  quoy  qu'à 
n'en  reviene  aucun  avantage  à  celuy  qui 

'  efl  mort ,  néanmoins  la  penfie  de  l'ait  ton 

'  qu'on  va  faire  plaijt ,  &  lorfque  l'homme 
généreux ,  &  \ufie  9  fe  représente  pour  le 
prix  de  fa  mort  la  liberté  de  fin  pays , 
lefalut  de  ceux  pour  qui  il  donne  fa  vie, 

'  il  Je  trouve  rempli  d'un  grand  platfir ,  & 
jouit  du  fruit  de  fon  perd  j  celuy -là  mé- 

'  me  qui  n'a  pat  cette  ]oye  (ce  qui  arrive 

'  an  dernier  moment  de  ïatlion)  court  à  la 
mort  fans  hefiter  >  content  &  fat is fait  de 

faire  une  aftion  bonne  ,  pieufe  ,  rels- 
gieufe. 

*  Le  mefme  fe  doit  dire  de  ces  Pères  fê- 
veres  qui  puniflènt  de  mort  leurs  pro- 
pres Enfens  3  quoy  qu'ils  femblent  (c 

*  priver  de  grands  plaiurs  »  ce  que  Cice- 
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ron  continue  d'objeéfcer  de  ce  mefme 
Torquatus ,  qui  en  donnant  un  coup 
de  fa  hachp  à'  (on  fils  ,  préféra  le  droit 
de  l'Empire  à  la  nature ,  &  à  l'amour 
paternel  :  Car  ceux  qui  en  vienent  là"* 
connoifïènt  que  le  naturel  de  leurs  En- 
fans  eft  tel  qu'il  eft  meilleur  foit  pour 
eux  ,-  foit  pour  leurs'  Enfans  mefmes  , 
«le  mourir  que  de  vivre  j  parce  qu'ils 
n  en  recevraient  jamais  que  des  depïai- 
îîrs  continuels  ,  &  que  leur  infamie 
erernelle  rejailliroit  auflî  fur  eux.  C'ert 
pourquoy  3  comme  ils  croient  qu'il  eft 
meilleur,  ils  croient  auflî  qu'il  eft  pluç 
agréable  de  rachepter  les  deplaiurs,  &; 
l'infamie  avenir  par  une  douleur  pre- 
fente  3  &c  de  purger ,  pour  ainfl  dire  > 
ce  qui  s 'eft  fait  d'infâme  par  quelque 
belle,  &  illuftre  a<?cion,que  de  le  jetter 
par  une  molleflè  fale ,  &  trompeufè 
dans  un  abyfme  de  malheurs  :  Et  c'eft 
là  la  Volupté  que  fuivent  ceux  qui  fe 
veulent  délivrer  de  cet  abyfme.  Voyez 
auflî  ce  que  le  mefme  Torquatus  ré- 
pond. //  a  fait  mourir  fon  filj  >  mais  fi 
c  eft  fans  caufe  ,  je  ne  voudrais  pas  eflrj 
xé  d'un  père  fi  cruel  5  s'il  Va  fait  pour 
établir ,  &  affermir  la  difeipline  militai* 
re  ,  &  pour  retenir  parla  crainte  du  cha- 

H  j        ■     ' 
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ttment  V  Armée  dans  fon  devoir  pendant 
une  guerre  tris  dangerenfe  »  il  regarda  le 
fidut  des  Citoyen*  >  dans  lequel  il  vitU 
fieneihrt  compris. 

De  t Amour  frqre. 

MAis  ce  qui  &  dit  uni verfcllcrat nt 
de  la- Vertu  ,  fe  peut-il  aûffi  di- 
re de  la  Pieté  envers  Dieu  ,  puifqu'il 
ne  fcmble  pas  qu'il  puiflè  y  avoir  de  la 
Pieté  fîneere  >  «  Dieu  n'eft  purement 
&  precifement  aimé  pour  luy  mefine  , 
ou  parce  qu'il  eft  infiniment  bon ,  & 
s*il  n'eft  aimé  &  honoré  parcequ*il  eft 
infiniment  excellent  j  en  forte  que  ce- 
luy  qui  aime ,  &  qui  honore  ne  fê  re- 
garde aucunement,  &  ne  confidere  au- 
cunement fon  utilité  y  ou  fon  plaifîr  ? 
Pour  moy ,  à  Dieu  ne  plaifè  que  je 
veuille  ra val  1er  la  Pieté  de  qui  que  ce 
fait.  Comme  il  y  en  a  qui  non  feule- 
ment persuadent  qu'il  faut  aimer  Dieu 
de  cette  forte ,  8c  qui  non  feulement 
fuppofcnt  confequement  que  cela  eft 
potable  ,  mais  qui  pour  auârorifer  le 
Dogme,  &  prévenir l'Objeâion ,  £c 
Vantent  meune ,  &  croyenr  qu'ils  le 
/ontye  ne  leur  en  porte  ailiiremer  point 
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d'envie ,  &  ne  vais  point  au  contraire  , 
bien  loin  de  là  >  j'approuve,  &  révère 
ce  bon-heur ,  &  cette  grâce  particuliè- 
re que  le  Ciel  répand  kir  eux  :  Car  il 
feue  croire  que  c'eft  un  don  divin ,  Se 
fùrnacurel  ,  qu'un  homme  fe  puifïè 
porter  à  aimer»  &  à  honorer  Dieu  dé 
cette  manière  :  Mais  comme  il  s'agit  icy 
delaPieté,ou  univerfellemet  delaVer- 
w  qui  eft  fçlô  lanature>  Sefelô  laquel* 
le  l'homme  fait  coût  ce  qu'il  fait  pat 
quelque  rapport  à  ioy-mefnie,ne  pour- 
roi  c-on  point  dire,que  Dieu  s  eft  de  tel- 
le manière  accomodé  à  l'infirmité  de  la 
Nature,  que  n'y  ayant-  preique  dans  la 
S. :  Ecriture  aucun  paf&ge  qui  àùthori- 
fc  &  exprime  Içur  Dogme,ïl  s'y  en  trou- 
ve  néanmoins  quantité  qui  approuvent 
ceux  qui  aiment  beaucoup  Dieu ,  par- 
cequ'il  leur  a  pardonné  beaucoup  de 
péchez,  ou  qu'il  leur  a  fait  beaucoup 
de  grâces,  qui  l'aiment  pour  t'efpcrpi^ 
ce<jui  leur  eft  promifc  dans  le»  Gieux> 
&  qui  font  divers  offices  de  charité  * 
foufrent  la  perfecution ,  gardent  la  foy, 
&c.  acaufè  du  Royaume  qui  lçur  eft 
préparé  tlés  le  commencement  du 
Monde,acau(ê  delarecompenfe  abon- 
liante  qui  les  attend  dans  les  Gieux,  a* 

H   4 
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caufe  de  la  couronne  de  Iuftice  que 
Dieu  a  promile  à  ceux  qui  l'aiment  ? 
N'oferoit-on  point,  dis-je,  entier  dans 
ce  fenriment,  &  inférer  de  tous  Ces 
partages  que  rien    n'empefche  qu'on 
n'ait  en  veûe  ces  délices  étemelles  donc 
doivent  un  jour  jouir  ceux  qui  auront 
aimé  Dieu ,  &  qui  l'auront  honoré  ? 
le  ne  veux  certainement  point  prendre 
à  témoin  la  confeience  de  perfonne,  ni 
ne  demande  point  ce  qu'ils  feroient,  fi 
Dieu   fe  contentant  d'eftre  aimé  *  & 
honoré ,  ne  fe  foucioit  aucunement  de 
ceux  qui  l'aimerôient ,  &  qui  l'hono- 
teroient ,  ne  leur  faifbit  aucun  bien,  & 
ne  leur  en  donnoit  aucun  à  efperer 
dans  toute  l'Eternité  ;  je  ne  leur  de- 
mande pas ,  dis-jc ,  ce  qu'ils  feroient, 
&  fi  de  bonne  foy  ils  ne  l'en  aîmeroient, 
ni  ne  l'en  honoreroient  pas  moins  ?  le 
les  prie  feulement  de  ne  trouver   pas 
mauvais  qu'on  leur  demande  ,  s'ils  ne 
le  font  du  moins  pas^parcequ'il  elt  très 
doux  d'aimer  Dieu ,  &  de  le  fervir  de 
la  forte,  &  s'ils  ne  croient  par  confe- 
quent  pas  qu'il  eft  très  doux,&  très  fa- 
tisfaifant  d'eftre  de  telle  manière  difpo- 
fé  envers  Dieu  ,  qu'on  le  fafle  pure- 
ment &  abfolument  pour  luy  ,  &c  nul- 
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lemenc  pour  foy  j  puifque  cel.uy  qui, 
cric  que  fort  joug  eft  doux ,  pour,  nous, 
porter  à  aimer  Dieu  de  tout  noftre 
Cœur  ,  de  toute  noftre  Ame ,  de, tout 
noftre  Entendement ,  &  de  toutes  nos 
Forces ,  n'exclue  pas  apurement  cette 
douceur  ? 

Mais  cecy  foit  dit  en  palïant  pour  d'au- 
tant plus  authorifer  >  ou  confirmer  la 
raifon  par  laquelle  on  prouve  félon  le 
fentiment  d'Epicure ,  que  la  Volupté, 
eft  le  fbuverain  Bien  ,  ou  la  dernière. 
fin  comme  eftant  de  telle  manière  de-, 
firée  pour  elle  mefme ,  que  toutes  les 
autres  chofes  font  defirees  acaufe  d'el- 
le ;  di(bn$  maintenant  quelque  chofe 
de  cette  autre  raifon  qui  fe  prend  de  la 
comparaifon  de  la  Volupté  avec  la 
Douleur  qui  luy  eft  oppofée.  Pofons, 
dit  Torquatus ,  un  homme  iouijfant  de 
plùfieurs  ,  grands  ,  &  continuels  plaifirs 
tant  du  corps 9  que  de  VEfprit  yfans  que 
ces  plaifirs  f oient  trouble!^  par  aucune 
'douleur  ou  prefente  ,  ou*  à  venir  ;  quel 
-eftat  enfin  peut-on  dire  efire  meilleur  ,  & 
plus  defirable  que  celuy-la  }  N'eïï-il  pas 
vrajrk  qu'un  homme  difpofé  de  la  forte  fera 
•dans  une  ajjlette  d'Efprit  inébranlable  , 
eytil  ne frçrnir/t  point  vainement  <&  putri* 

H'j 
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temcnt  à  la  veuc  de  la  mort  9  &  qtt*& 
eonfiderera  qu'elle  eft  inévitable?  PoftÇ* 
aucotraire  quelqu'un  quifeh  travaillé  de 
toutes  les  pins  cruelles  douleurs  tant  du 
Serfs ,  que  de  fEfprit  dont  une  perfonne 
malheur eufe  fou  capable ,  fans  efperance 
d' aucun  foulagement  >  nid9 aucun  pUifir 
joti  prefènt  ,/bit  à  venir?  (gue  fem -on 
dire  ,  ou  4  imaginer  de  plus  malheureuse 
que  luy  >  Or  fi  la  vie  remplie  de  douleurs 
eft  à  fuir  fur  toutes  chêfis,  &  cenfequem- 
tuent  que  vivre  avec  douleur  fiit  comme 
il  eîi  fans  doute  ,  lefiuversin  des  mmsx  , 
il  s9 enfuit  par  la  loy  des  contraires  9,  q$te 
vivre  avec  plaifir  eft  le  fouverain  des 
biens  \  n'y  ayant  rien  au  delà  comme  der~ 
nier  où  noftre  Efprit  sUrrefte ,  &  fe  cen~ 
.  tente*  comme  il  ny  a  rien  au  delà  de  1* 
douleur  foie  du  Corps  fat  de  FEfprit  qui 
fniffc  ébranler  la  Nature ,  oh  en  fkpper 
les  fondement* 

le  n'ofe  pa*  dire ,  repond  Ciceron ,  cr- 
luy  que  ie  frefereray  à  veftre  prétendu 
heureux  ,  la  Pertu  Je  dira  pour  moy  ,  & 
tthtfitera  pas  de  luy  f  référer  Marcus 
Regulsa  y  qui  defon  bon  gré  fans  y  eftre 
contraint ,  &  contre  la  fry  qu'il  avoit 
donné* kl* Ennemy  retourna  defon  Pays 
à  Carthap  ;  eus  prtfirera ,  àur\e  %  <r 
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grand  homme  ,  &  lors  qu'il  fera  tour- 
mente  des  veilles,  &  de  la  faim,  elle  s'é- 
criera qu'il  efi  pins  heureux  quunThoriuê 
qui  boit  delicienfement  couche fur  les  rofes. 
Il  avoit fait  do  grandes  guerres  9  il  avoit 
tfté  de  ix  foisConful,  il  avoit  triomphée 
cependant  il  ne  croioit  point  tout  cela  ni  fi 
grdd^nifibeau  que  cette  dernière  entrepris 
fe  quefafoy>&fa  confiac*  iuy fuwreret^ 
cet  e Fiat, qui  à  l'entendre  dépeindre  nota 
femble  miferable  ,  luy  eïloit  un  estât  de 
plaifir  9  &  debon-beur.  Car  ce  n'eft  pas 
touiours  laioye  ,  la  lafeivete \  les  ris  ,  & 
les  ieux  qui  font  la  Béatitude  ,  mais  fou» 
vent  la  fermeté  9  &  la  confiance  rendent 
heureux  ceux  qui  font  dans  la  fiuffrance, 
dr  dans  la  trifiejfe. 

De  lafaujfe  Vertu ,  &f**ffc  Félicité 

de  Regulus. 

MAis  pour  dire  un  mot  des  exem- 
ples dont  on  a  fait  comparaifonj 
avant  que  de  nous- rendre  à  l'éloquen- 
ce de  Ciceron  -,  encore  qu'on  ne  doive 
pas  en  tout  approuver  Thorius  ,  &  fk; 
manière  de  vie  trop  delicieufe,  qu'E pi- 
cure  n'approuveroit  pas,  néanmoins  il 
iexnbJe  bien  difficile  à  concevoir  que 
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Regulus  ait  efté    effeâiveiiienr  plus 
heureux  que  Thorias.   le  vois  vérita- 
blement un  grand  apparat  ,  &  une 
grande  pompe  de  paroles  ,  par  où  l'on 
a  coutume  d'exagérer  cette  Vertu  tant 
vantée  de  Regulus  ;  cependant^,  à  con- 
sidérer de  bonne  foy  Ion  hiftoire,  &  à 
pefer  fincerement  les  diverfes  circon- 
stances ,  la  choie  ne  paroit  pas  telle. 
Polybe  rapporte  que  Régulas  ayant  fait 
heureufement  la  guerre  contre  les  Cartha* 
ginois  y  &  craignant  que  de  Rome  il  ne 
vint  en  fa  place  vnConful  qui  luy  etnpor- 
tafi  la  gloire  de  Ces  belles  allions  y  il  ex- 
horta les  Carthaginois  à  la  Paix  ,  mais 
qu'en  fuite  il  propofa  à  leurs  Defute\des 
conditions  tellement  rudes  >  que  les  Car- 
thaginois fc  refolurent  a  tout  événement  \ 
d'eu  il  arriva  qu'ayant  choify  pour  Chef 
Xwtippe  Lacedemonien  >  ils  livrèrent  la 
Bataille  à  Regulus  y  remportèrent  la  Vi- 
Botre  ^  &  le  prirent  accompagné  de  cinq 
cent  hommes  avec  lefquels  il  s'cnfuyoït  ; 
Marque  autentique,  dit  le  mefme  Poly- 
be ,  de  l'inconstance  de  la  fortune,  &  au 
feu  de  confiance  qu'on  doit  avoir  dansfet 
carejfes  \  puisque  celuy  qui  un  peu  aupa- 
ravant ne  Je  laijfoit  point  toucher  a  la  mi- 
fericorde^  &  qui  navoit  aucune  compaf- 
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fion  pour  les  affligeant  incontinent  après, 
oblige  de  fe  jeeter  a  leurs  pieds >&  de  leur 
demander  la  vie.  Polyaenus  ajoute,  90* 
Régula*  iura  aux  Carthaginois  ,  que  s'ils 
le  voulaient    laijfer  aller  ,  il  perfnade^ 
roit  aux  Romains  de  faire  la  Paix  avec 
€hx  ,  dr  que  s'il  ne  lepouvoit  faire ,  il 
retournerait  à  Carthage  j  mais  qu'il  per- 
fuada  tout  le  contraire  an  Sénat ,  luy  dé- 
couvrant lafoiblejfedes  Carthaginois  ,  & 
le  moyen  de  les  détruire  >  &  remontrant 
aux  Sénateurs ,  que  les  prifonniers  Car- 
thaginois eftoient  jeunes  9  &  bons  Capi- 
taines 9  &  luy  déjà  cajfé  de  vieillejfe  *y  ce 
qu'il  fit  ,  dit  Appian ,  en  cachette  ,  & 
avec  les  principaux  des  Romains  feule- 
ment.   Son  Opinion  ayant  donc  prévalu, 
comme  dit  Ciceron ,  l'on  retint  les  pri- 
sonniers ,  la  Paix  ne  fe  fit  point ,  &U 
retourna  à  Carthage  ;  Il  cil  vray  que  $c 
départ  fe  fit  d'une  étrange  manière  i 
car  Horace  dit  qu'en  partant  il  regar- 
doit  afréufement  la  Terre  comme  un 
criminel ,  &  qu'il  repouiToit  rudement 
fa  femme,  &  les  petis  Enfans  qui  pieu- 
royent  autour  de  luy  ,  ne  permettant 
pas  feulement   qu'ils    l'embraflalïènt 
pour  la  dernière  rois, 
Jrcrtur  pudic*  con\ugis  ofeulum, 
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Parvint  tiares,  ut  tap'ith  miner 
A fi  rtMÊviJJi,  &  virilem 
ThrvHs  bumi  pefuijft  vultum  : 
Dtnec  lobantes  confilio  Patres 
firmaret  Authtr  nniquam  a! Las  data, 
Jntér/fue  marenttt  Arnicas 
Egrcgim  properaret  exul  : 
Atqmi  [citbat  qat.  ftbt  Bariarut 
Tirter  pararet  ;  nen  aliter  tamea 
-  Dimevit  ebfiantes  prepinauos, 
Etpopulum  redit  us  tnoramem, 
Quàm (fi cltentumlonga  negotta 
Dijudkatà  iite  relinqueret 
Tendent  Vint] rmos  in  agrot, 
Aut  Lacedamonium  Tirent  um. 
Cependant  il  faut  remarquer  ce  qixt 
rapporte  Tuditanus ,  Que  perfuadtnt 
de ne  faire  peint  l'eshttnge  des  prijomiert, 
il  ajeùta  que  ht  Carthaginois  luy  avaient 
denté  Hit  feifin  qui  e fiait  lent ,  afin  qu'il 
pkfi  vivre  iufqu'à  ce  que  l'échange  fujl 
fait ,  après  queji  il  dtyeit  infienfélement 
devenir  Eilique,  efr  mettrir. 
Il  faut  auflî  remarquer  ce  qui  le  trouve 
entre  les  fiagmés  deDiodoreSicilien. Or 
qui    efi^ee  qtn  u'impraHvt  txtrtmemït 
l'imprudece  &  l'arrogact  d'AttiliuiRegu* 
lia,  qui  ne  pouvant  fupporter  laprefperité 
qm  luy  tfitit  coameunetfpece  defardtam 
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fort  pefant  ,  fe  priva  luy  mefme  du  fruit 
d'un*  très  grade  loiiage,&  ytt*fa  Patrie 
en  de  ires  grands  dangers  }  Car  ayant  pn 
faire  une  Paix  glorieufe  &  avant  agcufe' 
oh  peuple  Romain ,    &  remporter  une 
gloire  très  grande  de  démence  &  d'hu- 
manité ,  il  irfultafuperbement  aux  affii- 
g*X,>  &  leur  *i*P*f*  des  conditions  de 
Paix  tellement  rudes  &  infupportables  9 
qu'ils  s'attira  l'indignation  de  Dieu  ,  & 
fut  eaufe  que  les- vaine  Hé  contrariant  une 
inimitié  implacable  *  reprhrent  courage  , 
&  s'expoferent  à  tout  événement  :   Et 
les  chofes  par  fa  faute  changèrent  telle- 
ment  de  face ,  qu'il  fut  défait  avec  toute 
fon  Armée  ,y  ayant  eu  trente  mille  hom- 
mes de  tue\fur  la  place ,  &  quinze  mil- 
le de  pris  avec  luy  >  &c,  D'où  l'on  doiç 
lonjeâurer  que  Regulus  confideranc 
qu'il  ne  pourroit  jamais  réparer  la  feu  te 
qu'il  avoir  fait ,  &  qu'il  ne  pourroic 
déformais  paffer  dans  Rome  que  pour 
un  homme  imprudent ,  &  arrogant,  il 
aima  mieux  s'en  retourner  à  Carthagei 
&  préféra  le  péril  qu'apparement  il  ne 
croyoit  pas  u  grand  acaufe  des  prifon* 
tiiers  Carthaginois  qui  eftoient  entre 
les  mains  des  Romains  ,  à  une  infamie 
certaine ,  &  à  une  vie  qu'il  prevoypù 
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devoir  eftre  languillànte,  &  de  peu  de 
durée  acaufe  du  poifon  que  les  Car- 
thaginois luy  avoient  donné. 
Quoy  qu'il  en  foit ,  que  Regulus  n'a- 
yant rien  faic  à  Rome  aie  retourné  à 
Carthage  ,  &ait  en,cela  gardé  fa  foy  , 
c'eft  aflurement  ce  qu'on  ne  fçauroiç 
trop  eftimer  ;  mais  qu'il  aie  dilïuadé  au 
Senac  ce  qu'il  avoit  promis  de  luy  pei> 
iùader,  comment  cela  peut-il  paflèc 
pour  une  chofe  louable ,  puifque  c'eft 
un  parjure  évident  ?  Si  du  moins  il  s'e-  * 
ftoit  contenté  d'ex  pofer  fimplement.les 
chofes  dont  il  s'eftoit  chargé,  Tans  rien 
perfuader  ,  ni  diiïiiader ,  celapourtoit 
fèmbler  tolerable  ,  mais  de  profaner 
ainfi  ouvertement  les  facrées  loix  du 

Jurement ,  de  quelle  manière  eft-ce  que. 
;ela  fè  peut  excufèr  ?  Et  qu'il  l'ait  fait 
en  cachette  ,  comme  il  eft  à  croire,  de 
crainte ,  dit  Appian  ,  que  les  AmbaC- 
fadeurs  qui  eftoient  venus  avec  luy  y 
n'en  euflènt  la  connoiflancc*cela  iiiémç 
augmente  le  foupçon  3  &  noircit  l'a- 
ction. 

Ne  pretexterez-vous  point  le  falut ,  & 
la  gloire  de  la  Patrie  ?  Véritablement 
il  faut  aide*  la  Patrie  par  de  bons  con- 
feils  ,  &  par  la  forcp ,  &  le  çouiagp  , 
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mais non  pas  par  des  artifices  mauvais  * 
&  par  la  perfidie  ;  &  Ton.  ne  doit  pas  > 
pour  eftre  bon  Citoyen  ,  n'eftxe  pas 
nomme  de  bien. 

Direz-vous  ce  qui  cft  dans  Euripide , 
qu'il  ne  jura  que  de  la  langue  >  &  non 
pas  du  cœur  ,  tllum  \waffe  lingnâ,  men* 
umgejpjfe  injurata  ?  Mais  cela  n'eft  que 
chercher  une  couverture  au  parjure*: 
Car ,  comme  dit  Ciceron  s  ceneftfas 
èftre  parjuré  que  de  inrtr  à  faux ,  mais  de 
ne  pas  faire  ce  que  le  jurement  porte  fui* 
vant  l'intelligence  ordinaire  des  termes* 
En  effed ,  fi  fans  blefler  la  confeience 
il  eftoit  permis  d'entefidre  une  chofe , 
&  d'en  dire  une  autre  >  ce  feroit  ad- 
n^ettre  qu'il  eft  permis  de  mentir  en  ef- 
fet,  &  de  tromper  ecluy  qui  nous  e- 
coute  parler ,  ou  qui  nous  interroge  $ 
ce  qui  rendroit  fulpede  la  foy  de  qui 
que  ce  foit ,  &  feroit  par  confequent 
une  étrange  conruiion  dans  le  commer- 
ce des  affaires  humaines. 
Dire2-vous,qu'il  luy  eftoit  permis,  par- 
£eque  lés  Carthaginois  n'avoient  pas 
aulîî  eux-mefmes  gardé  la  foyqu'ils  a* 
VDient  donnée  ?  Mais  fi  vous  eftes  un 
mefehant  homme,  je  ne  dois  pas  pour 
cela  h'eftre  pas  homme  de  bien  :  Autre* 
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ment  quelle  diflèiencey  aurart'il  entre 
moy  Se  vous  ?  L'on  agit  envers  les  pep^ 
fides  avec  précaution  ,  ou  à  force  ou- 
verte ,  mais  il  n'eft  point  pennis  d'agir» 
4vec  qui  que  ce  fiât  en  fauflantià  ft>y  : 
C 'eft  une  Maxime  »  tu  qu'il  ttifituê  pur 
promettre ,  eu  qu'il  faut  tenir  fu  pru- 
nvjfi.  Auffi  ferobk-tll  que  les  Catthst» 
ginoisne  le  tourmentèrent  ainfi  de  ce» 
korribles  Jupplices»  queparecque  cocu» 
tre  la  foy  qu'il  leur  avoit  donnée  ,  U 
difluada  les  Romains  de  faire  la  Paix  > 
&  lechange  des  prifonniers,  U  eft 
Tray  ,  comme  dit  Tubèro  >  queïûn  mi* 
vitre  les  mains  dis  En f Ans  de  Régulas  Us 
plus  nobles  Captifs*  qui  furent  fuies  mou* 
pir  dans  les  mefmes  teurmens  queRegulus-, 
suais  considérez  3  je  vous  prie  y  fi  Re- 
gulus  avoit  rai  Ton  de  préférer  la  perte 
de  ces  Captifs  au  fàlut  de  cinq  cent 
Soldats  Romains ,  qui  av  oient  efté  pris 
avecluy  ,  &  qui  paria  belle  Vertu  pé- 
rirent cruellement  comme  luy  à  Car- 
ihage  ? 

Mais  pour  revenir  à  noftre  fujet  qui 
regarde  la  Félicité ,  je  demanderai* 
encore  volontiers  qu'on  me  dît  de  bon- 
ne foy  comment  la  Félicité  deRegulus 
pouroir  ettre  plus  grande  que  celle  de 
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Thorius  lorfqae  Rcgalus  cftoit  tour- 
menté de  la  manière  que  le  deferk  Tu- 
bero  dont  nous  vehôs  de  (aire  metion? 
Ils  le  tenaient,  dk-il,  long  temps  dans  de 

«rires,  &-profindès  ténèbres,  tupapanf: 
sept  les  paupières y  &  1er  foui  le  Soleil* 
cftoit  très  ardent ,  ils  tetiroient  delà,& 
Pexpofoies  àfes  rayosjie  contraignit  d*a* 
voir les yeux  tedus  decc-ceftc la, afin  qu*il 
hty  fuftimpoJJibU  de  les  fertner.  Ciceron 
•<fit  t\u  il  fut  lié  dos  une  Machine^  qna- 
pres  qu'Us  luyeuret  coupé  les  paupières  Jls 
hlaijjerêt  mourir  pas  les  veilles.  Seneque 
appelle  cette  machine  un  cofre  dans  le- 
quel il  fut  clone  par  une  infinité  de  clous' 
dont  ce  cofre  eftok  heriffé  >  voicy  la  de- 
scription qo  'en  fait  Sy  Ivius. 
Prdfixo  pari  bus  ligno  mucronibus  omnes 
Armant  ht  laterum  cratesy  denfusqueper 

artem 
Tixitnr  eretti ,  ftantifque  ex  ordine  ferri 
fnfelixfiimulus,fimnifq*e  hac fraude né- 
gatif, 
Quefcumqne  ht  fiexus  produ&o  tempore 

Tortor 
Jnclinavk  iners  ,  fodiunt  ad  vifeera  cor* 
pus. 
Mais  direz-Tons ,  Thorius  embraflk 
inoilementla  Volupté,&  Regulus  pour 
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le  falut  de  la  Patrie  préféra  les  tout4* 
mens  ,  &  les  fou  fric  courageufement. 
PremierementThorius  ne  fut  point  ni  (î 
mol  y  ni  il  voluptueux  >  que  le  fàlut  de 
la  Patrie  le  requérant ,  il  n'allaft  à  la 
guerre ,  &  ne  mouruft  mefme  enfin  les* 
armes  à  la  main  pour  la  Republique  au, 
milieu  du  Combat,  comme  Cicèron 
mefme  le  raconte, 

-  D'ailleurs  y  encore  que  ce  fbit  une 
grande  confolation  au  milieu  des* 
tourmens  de  ièntir  fa  confcience 
pure  &  nette ,  &  de  voir  qu'on  fou-. 
fre  pour  le  fàlut  deplufieurs,  pour, 
eonfervec  l'honneur  de  la  dignité ,  & 
pour  l'honnefteté  $  néanmoins  il  ne 
fèmble  pas  pour  cela  qu'on  fbit  plus 
heureux  >  que  fi  vivant  d'ailleurs  hon- 
neftement ,  &  ne  faifànt  tort  à  person- 
ne ,  tafchant  de  faire  du  bien  à  plu- 
sieurs ,  &  s'acquitant  du  devoir  d'un 
homme  de  bien  >  &  d  un  bon  Citoyen, 
on  paiïbit  doucement  fà  vie  avec  beau- 
coup de  plaifir  ,  &peu  de  douleur,  ou 
de  chagrin. 

Enfin ,  fî  quelqu'un  eftoit  dans  cette 
difpofition  d'Efprit,  quil  fufl:  tout  preft 
if  s'expofèr  à  quelque  danger  que  ce 
fuft  ,  de  ioufnr  tous  les  travaux  poffir 
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-hles  &  d'cxpofer  meime  fk  vie  &  fon 
-£uig  pour  s'acquiter  dignement  de  fon 
devoir,&  de  fon  Employ,  &  qu'il  eult 
de  telle  manière  le  choix  des  deux  gén- 
ies de  vie  que  Torquatus  a  propoiez  , 
qu'il  puft  prendre  l'un  ou  l'autre  des 
-deux  uns  faire  tort  à  ion  devoir  ;  qui 
eft-ce»  je  vous  prie,  entre  ceux  qui 
•  blaf  ment  fi  fort  la  Volupté  >  &  qui  loii- 
cnt  tant  la  Douleur ,  qui  eftimeroit 
qu'on  deuft  préférer  le  dernier ,  &  qui 
le  vouluft  embraflêr  ? 
:    Au  refte  ,  il  femble  qu'il  feroit  con-. 
venablc  d'appuyer  icy  plus  fortement, 
&nn  peu  plus  au  long  ce  qui  a  déjà 
efté  dit  plus  haut ,  que  la  Douleur  eft 
•le  Souverain  mal ,  puifque  cela  a  efté 

•  comme  l'Antécédent ,  duquel  par  la 
•Joy  des  Contraires'  il  fuivroit  que  la 
:  Volupté  feroit  le  fouverain  Bien  -y  mais 

par  la  mefine  raifbn  qu'il  a  efté  prouvé 
que  la  Volupté  eft  le  premier  Bien  que 
naturellement  on  fuit,  Prirnum  farnu 
litre  ,  feu  accommodât utn ,  $C  pat  con- 

•  fèquent  le  fouverain  Bien ,  par  cetçe 
-mefine  raifbn  il  aèfté  prouve  que  la 

Douleur  eft  le  premier  Mal  que  naturel- 
élément  on  foit,  Prirnum  tlienumjeu  in» 
çommodansl  &ç  par  confequent  le  fou vç* 
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repentir ,  en  un  mot ,  celle  que  nous 
avons  déjà  dit  eftre  la'fraïqmttité  de 
l'Efbrit ,  &  l'Indolence  du  cerf  t.  Or  ce 
n'tft  pas  fans  raifon  que  nous  la  dirons 
eftre  trtt  naturelle-,  parce  que  c'eft  à 
cette  Volupté  que  la  Nature  femble  fi- 
nalement tendre  ,  comme  n'ayant  in- 
ftitué  les  autres  Voluptez  qui  font  dans 
le  mouvement,  que  pour  rendre  agréa- 
bles les  opérations  qui  Ce  rapportaient 
à  celle  là  ,  &  tendiflent  à  l'obtenir  : 
Car  elle  a ,  par  exemple ,  inftitué  la 
volupté  qui  cft  dans  le  Gouft ,  pour 
-rendre  l'adion  de  manger  agréable,  Se 
y  provoquer  par  conséquent  l'Animal, 
&  l'action  de  manger  pour  appaifer  la 
faim,  qui  cft  cette  douleur,  ou  ce 
mouvement  inquiet,  &  fafchcux  de 
*  l'orifice  de  l'Eftomac  }  mais  a  l'égard 
de  l'appaifement  mefine ,  ou  de  cet  c- 
ftar  doux  &  tranquille  qui  fe  relfent  la 
faim  citant  oftée,c'eft  ce  qu'elle  a  eu  en 
veiïe  comme  la  Fin  dernière,  Se  elle  en 
a  fait  le  fouverain  ou  dernier  Bien,Ce 
n'eft  pas  aulG  fans  raifon  que  nous  la 
difons  eftre  très  nifét  Jtohtenir  ;  parce* 
:  qu'un  chacun  eit  en  puitlànce  de  dom- 
pter fes  paflîons  pour  avoir  IXlprit 
tranquille,  Se  d'obtenir  les  chofes  qui 
font 


I>E    LA    V  E  l  ICÎT  É\       tpf 

font  y  entablement  necellàires  au  Corps 
pour  luy  procurer  l'Indolence.  I  ajoute 
qu'elle  eft  très  durable,  pareeque  le* 
autres  confident  dans  un  moment ,  Ôc 
ne  font  >  pour  ainfi  dire  *  que  (kutiller* 
au  lieu  que  celle-cy  eft  d'une  mcfme 
teneur, Scn'eft  prefque  interrompue, 
ou  ne  périt  prefque  que  par  noftre  faur 
te.. le  dis  enfin  quelle  eft  très  exempt* 
de  retentir^  puifque  de  toutes  les  autres 
il  fe  peut  foire  qu'il  en  fuive  quelque 
mal ,  au  lieu  que  celle-cy  eft  abfolu- 
menc  innocente ,  ou  n'eft  jamais  caufè 
d'aucun  dommage. 

Il  eft  vray  queCiceron  fait  d'abord 
un  long  proce/:  à  Epicure  ,fiir  ce  qu'il 
donne  à  la  Tranquillité  ,  Se  à  llndo- 
lence  le  noj|  de  Volupté  ,  qui  ne  fé 
doit,  dit  M ,  entendre  que  de  celle  qui 
eft  dans  le  mouvement  >  ou  pat  laquel- 
le le  fens  eft  agréablement  meu  ;  mais 
Ciceroii  ne  devoit ,  ce  femble  point  lùy 
faite  une  difpute  de  nom.  Car  fuppolé 
que  dans  l'ufage  ordinaire  l'on  n'appeU 
le  pas  Volupté  l'eftat  de  Tranquillité  , 
&  d'Jndblence  ,  qui  a  pu  empefeher 
Epîcùre  de  rappéller  Volupté ,  &  qui 
mefme  foit  telle  que  de  toutes  celles! 
qui  les  hommes  donnent  ce  nom^il'îi'y 
Tome     VIÎ.  I 
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eu  aie  aucune  qui  luy  (bit  compatablel 
Cela  a  efté  »  &  fera  toujours  permis  en 
manière  dePoârine  ,  &  principale* 
nemt  ky  ,  oh  Volupté ,  &  Bien  ,  ou 
ce  qui  eft  à  defirer  ,  eftanc  une  mefme 
choie  ,  cet  eftat  qui  ferabie  eftre  k 
chofe  du  monde  la  plus  deflrabie,  &  la 
meilleure >  fèmble  pouvoir  eftre  cenfé, 
&  eftre  dit  Volupté.  Déplus  on  luy 
peut  oppofer  non  feulement  Ariitotej 
qui  dit  en  termes  exprés  ,  qu'il  y  a  plue 
tàe  volupté  dans  le  repos  que  dans  le  mou- 
vement y  mais  encore  S.  Chryfoftomc, 
dont  voici  aufli  les  propres  tenues.  Cas 
q*'eft-ce  que  Volupté  autre  chofe  fiuen 
eftre  libre  di  chagrin  ,  d'inquiétude ,  do 
four,  de  defifpoir  >  &  généralement  eftre 
exempt  do  cet  fortes  de  pajjkns  ?  Lequel 
eft  ce  des  deux  ,  je  vous  prie  »  qui  e&' 
dans  la  Volupté s  ou  celuy  qui  eS  furieux, 
qui  eft  agité  de  paffions  ,  tourmenté  de 
flufieurs  cottvoïtifes  ,  &  qui  nefe  pejfedo 
jatnais;  ou  celuy  qui  eft  exempt  de  toutes 
tes  agitations ,  &  quife  repofe  dans  1+ 
Philo fophie  comme  dam (le  Port  ?  Fap* 
f  elle  Volupté véritable  Ifirfqste  l'Ame  eSt 
en  un  tel  eftat  qu'elle  n*eft  ni  troublée  >  ta 
déchirée  par  aucune paffion  corporelle. 
Ce  que  Cicqron  ebjeâe  des  En£uu^ 


De  la  F  e  l  i  c  i  t  *\      \0fc 
te  des  Beftes ,  qui  font  les  Miroirs  de 
la  Nature  non  dépravée,  &  qui  cepen* 
dant  n'appetent  point  la  Volupté  qui 
eft  dans  cet  eftat  de  repos  que  nous 
venons  de  dire ,  mais  feulement  celle 
qui  eft  dans   le  mouvement ,  femble 
prefler  davantage  :  Mais  quoy  qu'il  en 
fait  du  jugement  des  Beftes ,  &  de  U 
nature  des  Brutes ,  qui  ne  naift  veri* 
tablement  pas  dépravée  s  mais  bien 
inftruite  pour  obtenir  fa  fin ,  6c  qui 
après  avoir  appaifé  là  douleur  qui  eft 
caafée  par  quelque  indigence  >  (e  tient 
naturellement  en  repos  >  au  contraire 
de  plu  (leur  s  hommes,  qui  dépravez 
dans  leur  opinion,  fe  feignent  ,  ou  fc 
font  des  befoinsen  irritant-  l'appétit  \ 
&  ne  fe  Bxent  à  rien  ;  quoy  qu'il  ert 
foit  s  dis- je  ,  des  beftes  >  &  pour  ne 
parier  que  des  hommes  ,  il  eft  confiant 
que  tout  ce  que  l'on  obje&efe  détruit 
ai  fe  ment  par  ce  qui  a  efté  infinué  plus 
haut  *  Car  en  premier  lieu  ,  la  Nature 
a  inftituéla  Volupté  ftable  pour  fini 
principale  ,  &  i'operatiort  ayant  eftê 
inftïtuée  comme  un  moyen  neceflaire 
pour  Pobtcnii^elle  s*eft  fervie  de  la  Vo^ 
Jup^équi-eft  dans  te  mouvement,  pow> 
que^l  optt «àoa  &  éc^ec  pkis  #aîle- 
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greilè  :  D'où  vient  qu'encore  que 
l'Homiw,  ou  un  autre  Animal,  fera- 
ble  çftre  plus  expreifement  ,  &  plus 
évidemment  excité ,  ou  porté  à  la  Va* 
lupeé  qui  eft  dans  le  mouvement  >  cela 
n'empefche  toutefois  pas  qu'en  mek 
me  temps  il  ne  tende  auffi  tacitement  , 
&  en  effet  à  celle  qui  eft  ftable,  «Se  cela 
par  un  inftinft  de  la  Nature  >  qui  la 
tient;  commç  le  bue  principal  *  ou  la  fin 
primitive, 

D'ailleurs,  parçcque  l'Homme  dans  la 
fuice  du  temps  le  corrompt  ,-  comme 
j'ay  dit,  par  diverfes  Opinions,  deibrte 
que  faisant ,  comme  on  parle  d'ordi- 
naire, v9  Tartci*)  if  §p  *  ot%  le  principal  de 
lUcccjfoirt ,  il  tient  la  Volupté  qui  eft 
dans  le  mouvement  pour  but  primitif, 
&>qu'en  abufant  de  cette  volupté  pat 
Ion  intempérance  ,  il  s'attire  du  dom- 
mage lorfqu'il  perd  celle  qui  eft  dans 
Ja  ftabilité ,  &  que  la  Nature  a  faite 
la  première  ou  la  principale ,  ce  qui  eft 
fùivi  de  trifteflè  &  de  repentir  5  pouc 
Cette  raifon  Epiçure  3.  voulu   que  *  la 
SageflTe  furvienne  ,  laquelle  enfèigne* 
l'Homme  à  regltr  la  Folupti  ,  c'eft  i 
dire  à   confiderer  l'accefToire  comme. 

*çcefToire>  &  le  poncif»!  C9W^  Pr*fl» 
cipal,       » .    i 
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.  Cependat  il  ne  faut  pas  fe  mettre  fore 
en  peine  de  ce  que  les  -Cyrenaïciens 
objectent  dans  Ciceron,que  cette  Vo* 
luptéd'Epicureeft  comme  ïeftat  d'une 
ferfonne  dormante  j  car  il  a  prétendu 
que  fa  Tranquillité  >  &  /on  Indolence 
hilTent,non  pas  comme  un  engourdie 
ment  ,  mais  un  eftat  dans  lequel  tou- 
tes les  A&ions  delà  vie  fe  fitient  dou- 
cement* &  agréablement*  ce  qui  a  déjà 
efté  marqué  plus  haut  \  &  s'il  n'a  pas 
voulu  que  la  vk  du  Sage  fuft  cbmme 
un  torrent ,  il  n'a  pas  aufli  voulu  pour 
cela  qu'elle  fuft  corne  une  eau  morte, 
&  croupiiTante  >  mais  plutoft  comme 
l'eau  d'un  fleuve  qui  coule  doucement 
&ç  fans  bruit.  C'eft  un  de  fes  Axiomes, 
qne  la  douleur  eftant  oftée ,  la  volupté 
n'eji  point  augmentée ,  mais  feulement  di+ 
verjifiée  •>  comme  voulant  dire,qu'apres 
qu'on  a  acquis  cet  eftat  tranquille ,  & 
exemptai  douleur  ,  il  n'y  .a  véritable- 
ment rien  à  defirer  de  plus  grand  ,  ou 
qui  luy  foit  comparable  ,  mais  cepen- 
dant qu'il  refte  des  voluptez  pures  ,  &C 
innocentes ,  dont  cet  eftat  fans  eftre 
gafté,eft  diverfifiévà  la  manière  d'un 
champ,  qui  eftant  devenu  fertile  don- 
ne divers  fruits ,  ou  à  la  manière  d  ua 
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pr-é ,  qu'on  voit  divetiîfié  d'une  varie- 
té  admirable  de  fleurs  ,  lorfque  la  ter- 
jk  eft  une  fois  bien  tempérée.  Car  cet 
vftat-eft  comme  un  fond,  d'où  tout  ce 
qu'if  y  a  de  volupté  paie  &  fincere  fè 
tire  ;  deforte  que  tcUmefme  le  doK 
.  fei  w  confidete*  comme  k  fouveréw 
volupté  ,  en  ce  qu'il  eft  comme  une 
efpece  d'aflàifonnemenc  gênerai  par 
lequel  toutes  lu  actions  de  la  vie  fort 
comme  adoucies,  &  par  lequel  touwJ 
ksvotuprcz  font  par  confequenr  conv 
nw  aflàifonnées,  &  agréables  ,  ou,poer 
dire  en  un  mot ,  fans  lequel  nulle  ?o> 
lupté  n  eft  volupté. 

Etderait,quc  peut-il  y  avoir d'agrea- 
He,fiTEfprit  eft  dans  le  trouble,  ou  le 
Corps  tourmenté  de  douleur  î  C'eft 
«ne  Maxime,  que  fi  le  vatucam  n'eft  pas 
net ,  tout  ce  que  l'on  y  met'sftigrir. 
£i*C4nm  tji  mjî  vai^Htdcttmque  itifw- 

ditécêftit.  + 

C'eft  poUttjooy,G  quelqu'un  defire  des 
voluptez  putes',  il  nuit  qu'il  fè  prépare 
à  les  recevoir  purement ,  ce  qui  fe  fait 
enfin  lors  qu'autant  qu'il  eft  poffible 
1  l'on  parvient  à  cet  eftat  de  repos  &  de 
tranquillité  que  nous  venons  de  dire. 
le  dis  autant  qu'il  eft  pofLbie,  car  Ce- 


Ion  ce  qui  a  déjà  efté  remarquée  U  cc5n- 
ditiô  mortelle  ne  permet  pas  qu'on  (oit 
absolument  9-  &  parfaitement  heureux, 
&  cette  ftmvératôe  Félicité  éntktenwftt 
txtntotc  de  eroubk  >  &  de.  doukut,  À 
Comblée  de  toute  &rte  de  vôkpttf* 
fi*  appartient  «u'à  Dieu  feiil>  &  à  cent 
que  fa  bonté  fait  palier  à  une  meilleure 
vie  :  Si  bien  que  dans  cette  vie  les  uns 
tihmt  plus ,  8c  les  autres  moins  agiçeé 
de  trouble,  &  tourmentez  de  douleur* 
teluy  qui  veut  en  nfer  fagement  déit 
tafeher  ,  autant  que  &  nature  f  &  fa 
4Foiblefle  le  permettent,  dé  &  mettre  en 
tin  eftat  dans  lequel  il  puiile  retient»* 
le  moins  de  trouble  >  &  \t  moins  éé 
douleur  qu'il  eft  poffible.  Gatpat  et 
moyen  il  obtiendra  les  deux  biens  qui 
font  çcSûuvetdin  Bitn  ,  &  que  Us  Sa* 
ges  tjttttoujouts  fecoànu  eftré  prefqué 
les  feuls  biens  folides ,  &  ddfcfcbk*  dé 
la  vie ,  k  Santé  du  Corps,&  celte  de 
l'Efprit. 

£**r  Samt*f,&  Mens  gtimnâQifoU**. 
Oftmdnto  «/?,  *j  J&  AùnsptnÀ  fo  «jr* 

Dé  #lûs,qu,E  picote  n'ah  point  voiw 
que  fa  Volupté  fuft  comme  un  âfloU- 
pififcfaéftt ,  ou  «Ac  jwrrafièA  de  f&tti^ 
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te-t'il,de  voir  du  haut  de  quelque  Tour» 
deux  puiflantes  Armées  rangées  eu  ba- 
taille, jans  avoir  part  au  danger. 
Saavc  etiam  belit  certamina  magna  tueri 
Per  capos  infini  El  a  tua  fine  parie  periclii 
Mais  rien  n'eft fi  doux,  que  deîc  voir, 
élevé  par  la*Science  5  &  par  les  gran- 
des connoiflànces  au  faille  des  temples 
de  la  Sagefle ,  d'où  comme  d'un  lieu 
élevé*  fèrain,  &  tranquille,  l'on  puiiïe 
voir  les  hommes  aller  ça  &  là  à  travers; 
champs ,  fans  fçavoir  ce  qu'ils  font,  ni 
ce  qu'ils  cherchent,  les  uns  fe  tôurmé- 
ter  a  qui  fera  voir  le  plus  d'Efprit ,  les 
autres  difputer   fuperbement  de  leur 
Noble(Te,&les  autres  travailler  jour  èc. 
nuit  pour  parvenir  aux  grandes  riche k 
fès,aux  charges ,  &  aux  comandemens» 
Scd  nïlfuaviHè  efi  bene  qua  munit  a  t  entre 
Edita  doElrina  Sapièntnm  temfilaferena, 
7)efpicereHnde  cjueaà  aliosypajfim^videre 
Errarcyatque  viampalanieù  quarer  évita: 
Centre  ingenio,  çontendere  Nibilitate  :  . 
No  El  es  afque  dits  niti  praftame  labore 
Adfunmas  émerger*  ppe'jrerûmcjypotiri. 
O  mijèrjté  hominu  mentes ,Q  petlora  cœc*l 
Mifèrable  que  nous  femmes,  dit-il  en«. 
çore,eft-ce  qu'on  ne  voit  pas  que  la  Na- 
ture ne  nous  crie  autre  choie ,  fmoa 
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<i>i 'ritani  î-tCTTOtsili  ioulenr  ,  noftrr 
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ii  .  cxrmr:  ^:  loucy  ,  ai  .en  Pire  ,  £c 
Ailnnuictudc? 
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Mr.   toucher  ibecialacnr 
îCholede  la  TtanquiL- 
.    -  rocorcun:  fois  ,  quepe?  c. 
nusnd  pas  nne  pareiie  i;c- 
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~...  ^-nsHÎDitjie  J'Efpnr:  r 
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mutr  tmïtimumn  mm  *jï* 
m  i*àem  ^mmmefifm. 
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tç,  il  demeure  toujours  cgal^  toujours 
femblable  à  foy  mëfme  s  iâns  (é  Uiflèr 
emporter  par  une  joy  e  éxceffîvt  >  ou 
fe  laiflèr  abattre  par  le  chagrin ,  &  par 
b  trifteflè ,  en  un  mor  >  fans  eftre  trou* 
blé  par  aucune  autre  paffion  de  la  for- 
te :  Et  c*eft  de  là  que  cetee  TrahquiHi-. 
té  dïfprit  à  efté  àppeltée  >  <**«f *%U* 
comme  qui  diroit  exetnption  dé  trou- 
ble ,  Se  d'agitation.  Car  demefine 
*ju'un  Navire  eft  dit  joiiir  de  la  tian*- 
quillké,  non  fèulemcht  lorfqu'il  eft  en* 
repos  au  miKeu  de  la  Mer  f  mais  prih-  ' 
cipalement  auflî  lorfqu'il  eft  porté  pat 
an  vent  favorable  *  qui  le  fait  verita-- 
blement  aller  vifte,  rnaistcutèfois  dou- 
cement, &  également  j  ainfî  un  E£ 
prit  eft  dit  ttatiquîllé  ,  non  feulement 
ferfqu*îl  demeure  dans  le  repos  9  mais 
principalement  auffi  lorfqu'il  entre- 
f  rértd  dé  belles  &  grandes  chofes,  (an$ 
dftre  agité  ràteriefctemem:  9  8c  fans  rfe'n 
petÊte  die  fort  égalité.  Et  au  contraire  t 
éfemefmfc  4ù*un  Nârire  èft-  dit  eftre* 
.agité  ,  tmû  iêulâîient  lorfqu'it  eft' 
ttiporté  par  les  vehtâ  contraire*  t 
itiais  \otmà9Û  eft  tourmenté  fit 
Ctûx-\ï  îriettnesqùi  s'efetf  efct  du  dêdan* 
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troublé  ,  non  feulement  lorfque  dans. 
les  a&ions  il  eft  emporté  par  diverses 
pallions,  mais  auffi  lorfqu'au  milieu  du 
repos  le  foucy,  le  chagrin  ,  2c  la  crain- 
te le  rongent ,  le  detTechent,  &  le  con- 
diment. 

Ce  font  donc  ces  Paffions  ,  &  autres 
femblables ,  qui  en  troublant  entière- 
ment la  tranquillité ,  troublent  la  vie 
heureufej  Voicy  comme  Ciceron  en 
parle.  Les  mouvemens  turbulent ,  &  les 
troubles  de  VEffrit  qui  font  ereitez.  far 
une  impetuofiré inconfiderée  ,  &  qui  re- 
feujfent  toute  raifon  ,  ne  laiffeni  aucun 
lien  à  la  vie  heureufe.  Car  comment  eft  il 
fpjftble  que  celuy  qui  craint  effroyable- 
ment la  mort ,  ou  la  douleur  y  dont  l'une 
eft  fiuvent  f refente  >  &  Vautre  menace 
touiours  %  ne  f  oit  miferablef  Que  fi  de* 
mefme  il  craint  lafauvrcte*  V ignominie  > 
V infamie ,  s*il  craint  de  devenir  infirme  > 
&  aveugle ,,  fi  enfin  il  craint  ce  qui  peut 
arriver  non  feulement  à  chaque  ferfonne 
en  particulier ,  mais  aux  veuf  les  les  f  lue 
fuiffans  y  te  veux  dire  la  Servitude  yf  eut ^ 
il  eftre  heureux  en  craignant  toutes  ces 
chofes  f  PeutM  Umr feulement  d'une  om~ 
tre  de  Rlicité  î  En  quel  efiat  efi  un  Efi 
frit  *  qni  non  feulement  craint  Ut  cala~ 
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fnitc7^9  le  banijfement,  les  pertes  de  bicùsy 
la  mort  des  Enfant  t  mats  q*i  les  [entant, 
&  les  votant  desia  prefentet  ,  meurt  de 
chagrin  ,  &  detriftejfe  ?  Peut-on  s'ima- 
giner que  celuy  qui  ejt  accablé  par  tant 
d'accidens ,  &  qui[e  laijfe  ainfi  vaincre 
par  la  trificjfe  ne  [oit  très  mi[erable  / 
Quand  d'ailleurs  vous  voyez,  un  homme 
furieux,  &  bruflant  de  pajfton,  qui  defire 
toutes  cho[er  avec  une  efpece ,  de  fureur y  & 
qui  efl  d'autant  pins  avide  det  voluptés, 
qu*thsn  ioiïtt  avec  abondance y  n  eft.ee  pas 
avec  raifin  que  vous  le  iuge^  mi  [érable  î 
Que pen[ere\vous  de celuy  qui  efi  dans 
une  inconfiance  perpétuelle %&  quife  laifï 
fi  emporter  par  une  ioye  ridicule  r  &  im- 
fnoderéo  i  Ne  vous  femblc-t'il  pas  d'au- 
tant plus  miferable  qu'il  s'imagine  efire 
heureux } Comme  ceux  ta  donc  [ont  mife<- 
rables,  ceux-cy  au  contraire  [ont  heureux 
qui  ne  [ont  point  epouvante^jpar  la  crain- 
te, qui  ne  [c  latffent  point  fur  monter  far 
la  triftejfe,  qui  ne  s'enflamment  joint  par 
Ut  çonvoitifis  >  qui  ne  [ont  point  touchez. 
par  des  ipyes  immodérées  y  &  pour  qui  Ici 
molles  veluptez*  n'ont  que  des  attraits  inu^ 
pies  y  &  incapables  de  les  amollir ,  mais 
entendons  Torquatus. 
Epiante  >  celuy  que  vou*  dites  efirc  trop 
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àddonnéafes  plaifirs  ,  crie  qu'il  efi  tn« 
poffible  de  vivre  agréablement,  fi  Von  nt 
Vit  fagcment,  honnêtement \  iufiementy  & 
que  Von  ne  peut  vivre  fagement>  bonnefie- 
tnent,  iu fi  entent,  qu*on  ne  vive  agréable- 
tncut.    Car  fi  uneVtfU  nef  eut  efire  bem- 
teufe  dans  lafedttion,  ni  une  Matfon  dans 
la  dtfcorde  des  Aiaiïltes  ,  beaucoup  mains 
He  fourra  efire  un  Efprit  qui  n'efi  pas 
d'accord  aDccfoy  mefme ,  ou  qui  efi  agi- 
té de  pajjîont  différentes.    Il  efi  incapable 
dt  aucune  vohipti  pur*,  &'libre  ,&  il  ne 
voit  rien  que  dans  le  trouble ,  &  dans  ld 
tenfufion.  Si  les  maladies  du  Corps  empef- 
chent  la  Félicité  de  U  vie ,  combien  dd± 
iiantagc  les  maladies  de  V Efprit  la  dou 
dentelles  empefcher  ?  Or  les  maladies  dt 
V Efprit  font  les  dtjirsvainnfr  immode- 
Yez.  desricheffes ,  de  la  glaire ,  dt  la  do- 
mination »  &  des  volhffetfitles  &  dc£ 
benne  fies.  Ajoute0^  1er  ennnys ,  les  cha- 
grins >  &  les  foins  qui  rongent  -,  &  confit- 
ment  V Efprit  des  hètomts  qui  ittmendetit 
pas  que  Von  ne  doit  point  /affliger  de  et 
fui  ne  Càufe  point  de  dottlcufpreftnte  a* 
Corps,  eu  n'en  doitpoirfttanfer  vn  tour. 
Atout é^la  mort  qui  mus  menace  perpé- 
tuellement y  &  qui  pend  toéiottrtfkr  ma 
ufitsicmme  tapette  fur  ùettt  dt  Ykm&i 


,    D  E      t  A    F  fi  L   I  C  I  T  Ê*.       207 

JËjoute^  la  Supcrjlition  quinelaijje  ia- 
mais  en  repos  celny  qui  en  eft  itnbtt.Aiou- 
**X,  *V*d*  m  f*  fouvienent  point  des  biens 
pajfe*i,<jujils  ne  ioiiljfent  point  desprefens% 
4*T  que  voyant  que  ceux  qu'ils  attendent 
99e  font  pas  certains >  Vennuy  9  le  chagrin» 
&  la  crainte  lescorfument  5  fnais  ils  font 
éeceraotdinairernent  tourmentez,  lorfqu'ih 
reconnoijfent  qu'ils  fe  font  pris  trop  tard  À 
travailler  pour  l'Argent ,  pour  les  Char- 
ges, p*ur  les  Richejfes  y&  ponr  la  G  loi* 
7*  ,  &  qu'Ujfe  fentent  pt'rteT^  des plau 
firs  dont  ils  avaient  efperante  de  iouir,  # 
pour  lefquels  ils  ont  tant  pris  de  peines ,  & 
JLe  fatigues*    Il  y  en  ad* autres  qui  ont 
r Efprit  petit  9  ou  defefperant   tvuiours 
Àe  tout  yd' autres  fui  neÇongent  qu'à  foi? 
re  mal ,  qui  font  envieux ,  difficiles ,  te* 
ntbrtux  ,  medifants  ,  fafchettx   £au* 
Ères  inconftdns  y  &  changeant  dans  teurf 
jAmeurcttesy  d'autres  petulans ,  a*da* 
lieux  y  &  lafihes  y  effrontez. ,  intempe- 
tan*  y  parejfeux  9  ne  demeurant  iarnait 
dans  lëarfentmtnt  9  ce  qui  fait  que  dans 
Mur  vie  il  n'y  a  aucun  intervalle  aux  ch«+ 
grms ,  aux  fafchititt  ê   eux  inquiétai 
Àrsm 

•    Maire  devrions  icy  confequemrtieftf 
tt&acim  cette  fiscs  juave  douceilr  >  <fàt 
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relient  neçeflâirement  celuy  ,  qui  de- 
livré  des  troubles  dont  il  eftoit  agité» 
reconnoit  l'eftat  heureux  où  il  eft ,  ôc 
fe  confîdere ,  ainfi  qu'il  a  déjà  efte  die 
plus  haut ,  comme  en  repos  dans  an 
tranquille  Port  après  ^voir  efté  battu  > 
&  tourmenté  des  Vents  ,  &  des  vagues 
de  la  Mer  :  Mais  nous  aurons  fujer  de. 
parler  de  ce  plaifir  particulier  lorfque 
nous  traitterons  des  Vertus  >  dont  le 
propre  eft  de  calmer  les  Paflïons ,  ÔC 
ainfi  de  caufer  une  douce  >  &  agréable, 
tranquillité  dXipritj  joint  que  cette 
douceur  fe  peut  icy  généralement  en- 
tendre par  l'eftime  qu'en  fair  ceiuy  qui 
foupire  après  elle  quand  il  fè  fenr  dans 
le  trouble>&  dans  l'agitation  effeûive^ 
demefme  que  celuy  qui  battu  des  bpu- 
rafques  de  la  Mer  foupire  après  le  cal- 
me >  &  la  bonnace  >  ou  demefme  que 
oeluy  qui  revenant  de  quelque  grande 
maladie  refpire  après  la  Santé  ;   Car, 
perfonne  ne  reconnoit  bien  le  prix  de%  , 
ces  chofes  que  celuy  qui  les  envifar% 
géant  dans  un  eftat  oppofé  les  a  depuis, 
peu  paflionement    fbuhaitées..   G'efl 
pourqixoy  je  toucheray  pliitoft  un  mot» 
de   ce  que  j'ay  infînué    en  j>aifa«t  > 
afcayoir  que  Ton  peut  conlerver  1% 


.■1 
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tranquillité  dTifprit  >  &  ainfi  vivre 
heureufemcnt ,  non  feulement  dans  le 
calme.,  &  hors  de  Tembaras  des  affai- 
res ,  mais  au  [milieu  raefme  des  plus 
grandes  &  importantes  occupations. 

De  U  Vit  yérJeld  Félicité  Atfive. 

COmmt  ceci  fuppofc  qu'il  y  a 
deux  manières  de  Vie  >  &  ainfï 
deux  fortes  de  Félicité,  la  Contempla- 
tive, &TAûive,  les  Sages  ont  véri- 
tablement toujours  préféré  la  Contenv 
plativ&  à  ladi  ve$  néanmoins  cela  n'em- 
pefche  pas  que  ceux  que  la  Naiflàncc  , 
ou  le  génie,  le  hazard  >  ou  la  neceffité 
auront  engagé  dans  les  affaires  ,  ne 
puiiïènt  abfolument  garder  une  loua- 
ble >  &  convenable  tranquillisé.  Car 
celuy  qui  les  entreprend  ,  non  pas  à 
ï'aveuglejmaisapresy  avoir  long  temps 
&  meurement  penié ,'  qui  contemple 
l'eftat  des  choies  humaines  >  non  com- 
me du  milieu  de  la  fouh  ,  mais  comme 
de  quelque  lieu  eminent,  qui  fçait  que 
dans  le  cours  a&uel  des  affaires  il  peut 
furvenir  cent  chofes  que  toute  la  Saga7 
cité  humaine  ne  fçauroit  prévoir ,  qui 
pourvoie  de  telle  manière  *  finon  fpe- 


•1 
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cialeraent ,  dumoita  généralement  âtnt 
difficultés  qiti  fc  peuvent  rencontrer, 
uifè  difpofè  à  eftre  fouvent  obligé 
e  prendre,  c&mme  oti  die,  cortfeiî 
fur  le  champ,  qui  recoanbir  qtt*il  eft 
bien  le  maiftre  de  ce  qui  eft  en  lùy  > 
mais  noft  pas  des  choies  qui  ne  font 
point  dans  fon  libre-arbitre ,  qui  fait 
autant  qu'il  luy  eft  poffibfe  ce  qui  eft 
du  devoir  d\m  homme  de  bien ,  «r  qui 
Croit  après  €elâ,  quelque  chofè  qui  ar- 
rive ,  devoir  eftre  content  &f  fatisfkit, 
qui  ne  fe  promet  point  avec  tant  de 
certitude  l'heureux  fuccez  de  (es  entre* 

Î>ri  fes ,  qu'il  ne  fè  propofè  que  les  cho- 
cs pourront  aller  autrement  qu'il  ne 
les  fouhaite,&  ne  fe  difpofe  par  conlè- 
quent  l'Efprit  de  telle  façon  qu'encore 
qu'il  vienneà  expérimenter  la  maùvaife 
fortune,  il  la  fupporte  néanmoins  con- 
stamment, &  patiemment:  Celuy-là, 
dis- je,  qui  affe&é,  &  dHpofé  delà 
forte ,  fe  fera  engagé  dans  les  affaires, 
poura  agir  au  dehors  de  façon  qu'au 
milieu  mefme  de  l'agitation  ,  &  du 
trouble  des  affaires  il  garde  iftterieure- 
iticnt  &  en  fby-mefme  un  repos  doux, 
&  tranquille.  C'eft  ce  qtie  Claudia**  a 
te  hkû  dit  du  Grand  Theodofc,  &  que 


D  e  L  a  Fe  uciïi1,  nf 
nous  pourrions  fans  flateric  appliquer 
à  noftre  Monarque  le  vrayTheodofe  de 
k  France  >  le  vray  modèle  d'un  Sage 
Prince. 

Nec  Ti  t*t  lifyifia  rtrum  , 


Am  t*ttm  t*rbwfi  mus  9  ftd  ut  sltm 
Olympe 

Perpetuum  nulle  tcmeréUHsNHbtfittmm» 
Ctlfivt  txfiogt  ftmmsiOHàitqnt  rumtt 
Sab  pidiimmmtwy  &rmu*  miirud 
'  calent  ; 

SicfminsAnimmftf  tsnt*  mgtxia  lêhï 
£***rgh  ,  fîmilifîfutfm ,  &c. 
Ni  tant  de  grands  deflcins  qu'il  mé- 
dite ,  ni  le  pefant  ferdeau  de  TEftat 
qu'il  foatient ,  ne  troubler***  jamais- 
û  tranquillité  de  fon  Êfjfdt  *  mais  de- 
mefoit  que  le  haut  fomm&t  de  l'Olim- 
pe  toujours  clair,  toujous  ferain  ;  plus 
ôlev^  que  k  s  pluies,  que  les  nuages,  & 
q&e*  le$  btouiUacs*  baille  bien  loin  an 
ddïbus  de  foy  les  Vents  &  les  Hivers , 
entend  les  Nues-  fe  diffondte  fous  fes 
pieds^&  femocque  des  Foudres  &  des 
Tottncrres;  ain't  fdn  E  (prit  patient , 
conftant,&  libre  entte  tant  de  grandes, 
Se  différentes  affaires,  demeure  tou- 
jours ferain  ,  toujours  {tranquille ,  Se 
toujours  fcmbkble  à  iby-jnelme. 
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Servat  inoffenfamDwina  modcftia  vactnrt 
Jêmpcriefervant  oculunçc  lurnina  fervor. 
Afperat  9  aut  rabida*  dijfundit  fanguine 

venas. 
fijji»  enam  fmm  exfulsk  corrigis  ira,  . 
£t  pUçidiu  dtlifta  dfim**$W  dtvtib** 

unquam 
Inftrepù  horrtndumyfremitH  nec  vcrberA 

pofcû. 
Vne  modeftie    Divine  accompagne  & 
yoix  ,  jamais  une  parole  oftcafàntc  ne 
luy  eenape ,  jamais  on  ne  voie,  fes  yeux 
ctinccller  de  colère ,  &  fts  veines  en- 
flées de  fâng  ,  &  de  fureur,il  feait  fafcs 
emportement  domrer  les  crimes^&fans 
paflion  corriger  les  vicieux. 
Le  Nil  coule  doucement ,  fans  vanter 
(es  forces  par  le  bruit ,  Se  par  le  fracas, 
Se  cependant  c'eft  le  ptas  utile  de  tous 
les  Fleuves    du  Monde  ;  le  Danube 
plus  gros  &  ptëis  rapide ,  coule  auflî 
fans  bruit  le  long  de  Ces  bords  >  &  le 
Gange  ce  fleuve  immenfe  s'en  va  de 
meime  rprçlât  majeftueufemet  fes  eaux 
dans  les  gouffres  profonds  de  l'Océan. 
Lenc  finit  MUsfed  cuHisAmmbm  cxttt 
VtiUorjnullAs  confejfns  murmure  vires. 
Acrhr  ai  rapidus  tarifas  pratermeatingh 
X>annbm  ripas  :  Eadern  ttementiafavi 
Gurgitu  imrnefnm  dfducit  ad  oFiia  Gage. 
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X^uç  les  Torrens  mugiifent  an  travers 
des  Rochers  ,  qu'ils  menacent  >  qu'ils 
jenyerfent  les  Pontifie  qu'ecumant  de 
rage  ils  envelopçnt 9  &  entraînent  les 
Foreitjla  paix  &  la  douceur  font  le  par- 
tage &  le  caïa&ere  des  grandes  chofes, 
une  puiiïànce  tranquille ,  &  un  repos 
impérieux  preflfent  plus  fortement ,  Se 
fe  font  obéir  plus  puiflàmment  que  la 
violence ,  &  l'irapçtuoficé. 
Torrent  es  trnmtnè  fremant ,  Upsifqut  mi» 

ncntwr 
?ontibHs%inwltt*t  ÇpurmÇo  vmictSylvai) 
fax  mai  or  a  decet;peragit  tranqtUMa  po* 

teftas 
Quodvioîçta  nequhjBadataqrfhrtiùsurgrt 
Jmperiofa  y  nie  s 

Ajoute;  que  lprs>  que.  les  choies  de 
uelque  manière  que  ce  foicfoht  une 
bis  achevées  ,  il  ne  s'eleve  point  info- 
lemment  jfi  elles  ont  reuffi,corame~il  ne 
s'abbat  point  lafehement  fi  elles  ne 
reufillefK  pas,  &  du  refte  il  ne  fe  repem: 
jamais  des  confcils  qu'il  à  pii$>  parce- 

3ue  tout  eftant  bien  pefé ,  &  examiné* 
eftoit  plUs  vray-fèmblable  qu'elles 
j-eufliroienr  ;  ce  qui  fait  «qu'il  entre- 

Erendroit  encore  les  mefmes  chofes ,  fi 
:f  tfte&tô*  circouftancesfe  rencon* 
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troient.  L'on  fçait  la  Repartie  de  Pko- 
cion,  qui  avoit  diflùadé  une  Guerre  Uu 
quelle  ne  iaiiïà  pas  d  avoir  un  fuccez 
heureux  :  le  fuis  ,  dit-il*  très  aife  que  U 
ebofe  f oit  arrivée  de  la  forte,  mais  néan- 
moins ie  ne  me  repens  pas  dm  conftil  que 
j'avois  donné.    C'eft  à  peu  près  la  pen- 
fée  de  Ciceron.  llefi,  dït-i\,d'*n  hom- 
me Sage  de  ne  rie»  faire  dont  il  f**ffe  fe 
repentir  9  de  ne  rien  faire  à  regree  ,  de 
faire  tout  magnifiquement,  constamment* 
gravement ,  honorablement ,de  n'attendre 
rien  comme  s'il  devoir  certainement  arrU 
ver ,  de  n'admirer  rien  de  ce  qui  arrive 
comme  chofe  nouvelle  &  inopinée  3  &  de 
fe  tenir  ferme  Afin  iugement  :  Non  que 
le  Sage  doive  mefprifer  les  confeils  des 
autres  y  &  fe  fier  trop  témérairement  à 
loti  lins,  mais  parice  qu'après  avoir 
meurement  délibéré  fur <ufte  affaire  ,  il 
ne  doit  pas  par  une  certaine  méfiance 
trop  grande  de  foy  mefme,fouftir  que 
le  jugement  de  la  multitude  1  emporte 
fur  le  (wsl  :  Et  c'eft  pour  cela  qu'on 
lotie  avec  raifon  ce  fameux  Tetnpori* 
feur ,  qui  prefera  le  felort  de  fo  Patrie 
aux  vaines  cràilleties  du  peuple.  Il  en 
eft  demefme  de  Phôcion,  qui  fans  fe 
ibucicuque  fes  Soldées  raccu&ficnt  de 
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lafeheté  ,  parce  qu'il  ne  les  vouloit 
pas  mener  au  combat ,  ne  fe  fiant  pas 
trop  à  leur  force ,  &  à  leur  courage  » 
répondit  tout  Amplement  >  O  Braves , 
vous  ne  meferéXjpas  courageux  9  &  #>  ne 
vous  feray  pas  poltrons ,  il  fuffit  qu'un 
chacun  comoiffe  ce  qn*il  esl. 

Si  la  Félicite  Contemplative  eji  pre* 
ferable  à  la  Félicite  Aftive 

A  Près  tout ,  quelle  que  (oit  cette 
Tranquillité,  oh  Félicité  A  6tive  , 
A riftoce  a  raifon  d 'eftimer  davantage  la 
Contemplative  ;  pareeque  la  Contem- 
plation eft  1'aâion  de  la  patrie  qui  eft 
en  nous  la  plus  excellente  ,  &  la  plu» 
divine,  &  que  d'ailleurs  c'eftTadioti 
ht  plus noble^  la  plus  pure,  la  plus 
çoftfftanre ,  la  plus  durable ,  &  la  plu» 
aifée  à  exercer.  Nous  ne  répéterons 
point  icy  ce  qui  a  déjà  eftç  dit  plus 
haut  fur  la  première  partie  de  la  Vertu, 
pour  montrer  le  bon  heur  d'un  fage 
Philosophe ,  Oc  la  fatisfeûion  qu'il  y . 
a  dans  la  Contemplation  des  choies» 
il  fuffira  de  fe  fouvenir  de  ce  qu'en  ecriç 
il  décernent  Ciceron.  De  quels  plaU 
jirs,  dic-il ,  ne  ioiat  donc  p4s  ïgffri* 
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De  ia  FiticiTt1.  117 
Us9  &  en  Us  repayant  nuit  &  jour,  qu'on 
acquiert  cène  connoijfance  que  Dieu  corn* 
mandoit  autrefois  à  Delphes  ,  aff avoir 
quel9 Ame  pure  &  dépouillée  de  tout  vic$ 
Je  connoijfe  elle  mefme ,  &  fe  fente  eïlr* 
unie  avec  la  divine  Intelligence  >  ce  qui 
luy  caufe  une  joye  éternelle  ,  &  inexpri* 
mable  ;  car  les  méditations  qu'elle  fait* 
fur  la  puiffance  >  &  fur  la  nature  de* 
Dieux  ,  luy  donnent  de  la  paffton  pour 
l'Eternité ,  &  lorfqu'ellc  voit  la  fuite  & 
V enchaînement  necejfaire  des  caufes  mode* 
rces  &  tempérées  par  une  raïfon  éternel-* 
le  ,  elle  ne  croit  point  efire  limitée  dans 
les  bornes  étroites  de  cette  vie.  De  là, 
ment  qu'elle  confidere  Us  chofes  humaine* 
avec  une  tranquillité  admirable  ,  qu'elle 
fe  porte  à  la  Vertu  ,  qu'elle  recherche  en. 
quoy  confiée  le  fouverain  des  biens ,  <£• 
Ufouverain  des  maux ,  à  quoy-c'eft  que 
fe  doivent  rapporter  toutes  nos  allions,  & 
quelle  efila  règle  de  vie  que  nous  devons 
fuivte ,  &  choifir. 

Ajoutons  que  celuy  qui  aura  confide* 
ic  l'étrange  viciffitude  des  chofes  ,  de* 
puis  tant  d'années  que  le  Monde  fub- 
fiflie,  lan^ilfance,  le  progrez,  la  con- 
fiance ,  le  déclin,  &  la  ruine  des  Ro-~  x 
y aumes ,  des  Républiques ,  de?  Reli- 
Tome    VII.  K 
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giôns ,  des  Opinions  ,  des  Loix  >  des 
Coutumes;  les  moeurs,  &  les  maniè- 
res particulières  de  vie  qui  fbntprefen* 
tement  en  vigueur ,  &  que  nos  Ayeulx 
auroient  rejette,  celles  que  les  Anciens 
regard  oient  ferieufèmet,  &  dont  nous* 
nous  mocquons  maintenant  ,   celles 
qui  plairont  à  nos  defcendans,  &  dont 
néanmoins  nous-nous  mocquerions  fi 
nous  les  pouvions  voir  5  comment  les 
Mœurs  &  les  Coutumes ,  quoy  que 
changeant  en  particulier  ,     peuvent 
néanmoins  généralement  eftre  dites  les 
rnefmes  ,  &  lbnt  toujours  une  marque 
de  la  confiante  légèreté,  &  imbécillité 
des  hommes;  cornent  il  arrive  toujours 
que  les  hommes  par  leur  aveuglement 
vivent  perpétuellement  miferables,  lors 
qu'emportez  ou  par  l'ambition ,  ou  par 
Pavarice,  ou  par  quelque  autre  paflioni 
ils  ne  reconnoiflent  pas  combien  il  leur 
fferoit  avantageux  de  fe  défaire  de  ces 
foins ,  de  fe  contenter  de  peu ,  d'ha-» 
biter  en  cux-me  fines  ,  &  de  paflfèr  la 
vie  tranquillement  &  fans  tant  d  agita-? 
tion:  Celuy-là,  dis-je  ,  qui  fè  fera 
occupé  TEfprit  dans  ces  méditations  t 
aura  fans  doute  refenti  dés  joyesex, 
ternes  p  6ç  aura  eftç  trej  heureux  dans 
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De  la  Félicite'.  iîj 
fâ  contemplation ,  fi  principalement  il 
a  confideré  toutes  choies  comme  du 
haut  de  cette  fàcrée  Fortereflc  d'où 
nous  avons  dit  que  la  Vertu  regarde  les 
diverfes  actions  &  occupations  des 
hommes  >  leur  foie  ambition ,  leur  fu- 
perbe  ,  leur  vanité  ,  leur  fordide  ava- 
rice &  le  refte  que  nous  avons  déjà 
touché  plus  haut. 

De  t  Indolence  en  particulier. 

I'j  Our  dire  aufli  maintenant  quelque 
chofe  de  l'Indolence  >   il  femole 
qu'il  n'eft  point  tant  en  noftre  pouvoir 
de  n'avoir  pas  de  douleur  au  Corps  „ 
comme  il  eft  en  noftre  pouvoir  de  n'a- 
voir pas  de  trouble  dans l'Efprit.    Car 
quoy  qu'il  foit  difficile  d'arrefter  les 
pafîïons  ,  &  de  calmer  leurs  mouve- 
mens  ,  toutefois  fi  l'on  met  à  part  cel- 
les qui  ont  de  la  liaifbn  avec  la  dou- 
leur ,   comme  (bat  principalement  la 
faim,  &  la  ibif,  ou  l'avidité  du  boire 
&  du  mangée ,  il  femble  qu'a  legard 
des  autres  ,  comme  elles  ne  font  nées 
en  nous  que  de  l'opinion ,  elles  peu- 
vent ,  pourveu  que  l'on  fè  garde  de  l'o- 
pinion, eftre  reprimées  ou  empefçhéesi 
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mais  pour  ce  qui  eft  des  douleurs  du 
Corps,  quoy  que  nous-nou  s  donnions 
de  garde  de  les  attirer  extérieurement, 
ou  de  les  exciter  intérieurement;  néan- 
moins il  arrive  (bavent  que  le  tempéra- 
ment que  nous  apportons  du  ventre  de 
la  mère  eft  tel,  que  du  moins  de  ce  co- 
fté  là  nous  avons  beaucoup  de  dou- 
leurs à  fbun^k  dans  le.  cours  de  la  vie. 
Ce  n'eft  aiïureiuent  pas  fans  fîijeâ, 
qu*Efôpe  a  feint,  que  Promethée.  en 
détrempant  le  limon  dont  il  devoit  for- 
mer l'homme  >  ne  fe  fèrvit  pas  d'eau , 
mais  de  lances  ;  nous  ayant  voulu  fig~ 
nifijr  par  là  que  la  nature  du  corps  eft 
telle ,  qu'elle  eft  fujette  en  partie  aux 
injures  externes ,  Se  en  partie  aux  in- 
ternes, &  qu'eftant  impoflible  qu'il 
n'en  fùrviene  toujours  quelqu'une ,  il 
ïuy  faut  de  neceffiré  foufrir  quelque 
douleur.  Ce  ne  fèroit  jamais  fait  de 
rapporter  celles  qui  peuvent  venir  de  h 
part  des  Tyrans  ,  des  fous ,  des  in> 
prudens  ,  de  divers  Animaux  ,  du 
chaud  >  du  £oid  ,  de  la  fièvre,  de  la 
goutte,  des  fluxions,  &c.  je  remar- 
que feulement  que  celuy  qui  en  a  quel* 
quefois  efté  tourmenté  peut  dire  avec 
quelle  paflkra  4  a  dçfiré  d'en  eftredeU; 
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Vré  >  &  combien  ii  auroit  donné  pour 
en  eftrc  exempt.    Il  n'y  a  aflïirement 
perfçmne  qui  eftant  malade  &  tourmeté 
de  douleur ,&  qui  côfiderant  les  autres 
qui  fe  portent  bien  ,  ne  les  tienne  très 
heureux ,  &  ne  s'étonne  de  ce  qu'ils  ne 
reconnoiflent  pas  qu'ils  joiiiïTent  d'un 
bien  fi  grand  ,  &  fi  connderable,  qu'il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  deuft  volontiers 
cftre  changé  pouf  celuy-là ,  &  qui  en 
comparaifon  de  la  fanté  ne  foit  mçins 
eftimable  que  rien.  Aufîi  a-t'on  de  tout 
temps  donné  de  grandes  louanges  à  la 
Santé  ,  mais  comme  tout  les  Livres  en 
font  pleins  ,  je  remarqueray  feulement 
ce  que  dit  un  ancien  Poète,  que  le  plus 
grand  bien  qui  puifïè  arriver  à  l'hom- 
me, qui  de  fa  nature  eft  foible  &  debi- 
le,c'eftde  fe  bien  porter. 
Fragili  viro  optima  ref  béni  valere. 
Et  un  autre,  que  fi  l'on  eft  (àin,  &  que 
l'on  ne  foit  point  tourmenté  ni  de  Co- 
lique ,  ni  de  Goutte,  toutes  les  richef- 
fès  des  Rois  ne  fçauroient  "rien  ajou- 
ter de  plus  grand  ,  &c  de  plus  confi- 
derable. 
Si  ventri  bene  eft ,  fi  lateri  ejl3  pdibus- 

que  ttiïsy  ml 
DivitU  poterunt  Régates  addere  mains*. 
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Or  je  remarque  tout  cecy  ,  afin  de 
faire  entendre  que  ce  n'eft  pas  (ans  rai- 
fon  que  nous  tenons  que  l'Indolence, 
ou  n'avoir  point  de  douleur ,  fait  une 
partie  de  la  Félicité.  Afliirement,  quoy 
que  les  douleurs  qui  (ont  légères  ,  ou 
de  peu  de  durée  fe  puilTenc  aifement 
fupporter ,  &  quoyque  Ton  fupport* 
auffi  aflez  volontiers  celles  qui  font 
grandes ,  mais  qui  néanmoins  nous 
donnent  le  moyen  d'en  éviter  de  plus 
grandes ,  ou  d'obtenir  de  plus  gran- 
des voluptezj  toutefois  il  n'y  aperfbn. 
ne  qui  foit  dans  la  douleur  *  qui  ne 
vouluft  bien  abfblumcnt  n'y  cftrc 
point ,  ou  qui  ne  la  laillaft  là  volon- 
tiers ,  s'il  pouvoit  obtenir  les  mefmes 
chofes  fans  douleur,  qu'avec  douleur. 
On  loue  Zenon,  &  Anaxarque  pour  la 
confiance  qu'ils  ont  témoignée  contre 
les  Tyrans  dans  les  plus  grands  tour- 
mens  :  On  loue  demefme  Calanus  ,  & 
Peregrinus  pour  s'eftre  de  leur  bon  gré 
bruflez  tout  vifs  ;  mais  fïippofons 
qu'il  euft  efté  en  leur  choix  d'obtenir 
autant  de  gloire  par  une  autre  voy e  que 
par  ces  douleurs  ,  je  vous  laide  à  pen- 
ler  de  bonne  foy  ce  qu'ils  auroient  fait. 
Ciceron  loue  auffi  beaucoup  Pofîdo- 
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nius  ,  de  ce  qu'eftant  tourmenté  de  la 
goutte,  il  dit  gravement  à  Pompée  qui 
l'eftoit  venu  voir  à  Rhode ,  &  qui  luy 
difoit  honneftement  qu'il  eftoit  bien 
fafché  de  ne  le  pouvoir  entendre,  Votu 
le  pouve^ ,  &  h  nefoufriray  point  qu'un 
fi  grand  Homme  me  foit  venu  trouver  en 
i/ain.Il  ajoute  qu'il  cÔmençaà  luy  faire 
un  beau  dife ours  pour  luy  motte*  qu'il 
ny  a  rien  de  bon  que  ce  qui  est  bonnette, 
de  que  la  douleur  le  preflânt  extrême- 
ment dans  ladifputë  ,  il  dît  pluiîeurs 
fois  ,  Tu  ne  gagnes  rien  S  douleur ,  quel- 
que fafcheuje  que  tu  fois  >  te  ne  confejfem 
ray  iamais  que  tu  fois  un  mal.  Mais  en- 
core que  Pofidonius  fupportaft  patiem- 
ment les  douleurs  qu'il  ne  pouvoit  évi- 
ter ,  croyez-vous  néanmoins  qu'il 
n'euft  pas  mieux  aimé  eitre  fans  dou- 
leur ,  &  difputer  iàns  douleur  s'il  euft 
efté  ^flible  ? 

L^  pourroit  icy  ajouter,  que  fî  fé- 
lon ce  qui  a  efté  dit ,  la  douleur  eft  le 
fouverain  mal  >  il  s'enfuit  allîirement 
que  l'Indolence  foit  le  fouverain  bien, 
8c  cela  d'autant  plus  que  la  Nature 
fèmble  ne  nous  avoir  donné  d'inclina- 
tion que  pour  l'Indolence.  Car  lors- 
qu'il nous  cft  furvenu  quelque  douleur 
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foie  par  la  faim,  foit  par  quelque  autre 
Cupidité  y  nous  fournies  naturellement 
portez  à  l'a&ion  par  laquelle  nous  la 
pui  fiions  appaifer  ;  &  s'il  intervient  du 
$>laifir  dans  le  mouvement ,  nous  avons 
remarqué  que  la  Nature  Ta  joint  com- 
me un  aflaifbnnement  à  l'a&ion  qui  eft 
neceflaire  pour  obtenir  l'Indolence. 

Il  fcmblc  qu'on  pourroit  auffi  con- 
fequemment  ajouter  par  quel  moyen 
•n  fe  peut  procurer  un  fi  grand  bien  ; 
mais  outre  que  les  divers"  remèdes  fi 
peuvent  prendre  des  précautions  con- 
venables ,  &  de  l'Art  de  la  Médecine 
qui  ne  regardent  pas  la  Morale  >  nous 
devons  dire  enfuite  que  le  moyen  le 
plus  gênerai ,  &  le  plus  facile  pour 
obtenir  l'Indolence  ,  c'eft  la  Tempc- 
xance,  &  principalement  une  fobriité 
exquife  ;  d'autant  que  c'eft  par  elle 
que  nous  pouvons,  (ïnon  ofter^tiere- 
jnent,  du  moins  beaucoup  corr™  r  les 
maladies  héréditaires,  éviter  celles  que 
nous  contrastons  par  noftre  propre  fau- 
te ,  &  nous  délivrer  de  celles  qui  font 
deja  contradées.A joutons  donc  feule- 
ment ,  que  celuy  qui  joiiit  de  l'Indo- 
lence ,  peut Jouir  fans  amertume  des 
'différentes  efpeces'de  Volupté ,  tant  de 
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celles  qui  regardent  le  Corps  a  que  de 
celles  qui  regardent  l'Efprit.  Car  cet- 
te Indolence  n'eft  pas  différente  de  la 
Santé  méfme  ,  &  Plutarquc  compare 
juftement  la  Santé  avec  la  tranquillité 
de  la  Mer ,  en  ce  que  la  Mer  donne  le 
moyen  aux  Alcyons  d'engendrer  >  & 
d'élever  leurs  petits  coramodement,& 
que  la  Santé  donne  moyen  aux  hom- 
mes de  faire  toutes  les  fondions  de  la 
vie  commodément  &  fans  peine  :  C'eft 
pourquoy,  dit-il,  encore  que  Prodicus 
fou  tienne    >  &  ait  écrit  Fort  élégam- 
ment ,  que  le  feu  efl  le  plus  grand  ajfai- 
fonnement  delà  vie  ,  néanmoins  'quel- 
qu'un pourroit  enchérir  fur  fapenfee, 
&  dire  que  la  Santé  ejl  un  ajfaifonne* 
ment  divin  ;  puifque  ni  le  bomlly  ,  ni  le 
rofty  y  ni  aucune  autre  viande  >  de  quel- 
que manière  qu'elle  pmjféeftre  ajfaifonnée, 
ne  donne  point  de  plaifir  à  ceux  qui  font 
malades ,  ou  à  ceux  que  la  crapule  a  jette 
dans  le  degouft  $  au  lieu  qucJcJtmptcap* 
petit  dc-l'cftomac  rend  toutes  chofes  dou- 
ces >&  agréables  au  corps  >  à  un  homme 
qui  jouit  de  la  fanté. 
Or  comme  le  mefme  ie  peut  dire  des 
autres  Voluptez  qui  regardent  les  au- 
tres Sens  ,  puifqu'à  un  corps  tiùlade 
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les  Voluptcz ,  qui  d'ailleurs  font  per- 
mifes,  &  bonnettes  deplaifent,  Se  que 
TOdorat  n'eft  point  recréé  par  l'odeur, 
nil'Ouye  flattée par  l'harmonie,  ni  la 
Veiie  rejoiiie  par  les  beaux  objetsjque 
déplus  les   entretiens ,  les  jeux  ,  les 
ipe&acles ,  les  promenades ,  la  charte  , 
&  autres  ftmbiables  divertilïèmcns  ne 
plaident  point ,  ni  ne  fervent  de  rien 
faute  de  cet  aflàifbnnementjfàns  lequel 
le  plaifîr,  comme  nous  avons  dit,n'eil 
point  plaifîr  $  comme  tout  cela,  dis-je, 
cft  vray  à  l'égard  des  plaifirs  du  corps, 
il  l'eft  encore  apurement  davantage  à 
l'égard  des  plaifirs  de  ITifprit  ;  puis 
qu'il  cft  confiant  que  dans  la  maladie  > 
ou  dans   la  douleur  preflânte  Ton  ne 
feauroit  ni  étudier,  ni  lire,  ni  méditer. 
Car  tant  que  l'Entendement  eft  joint  à 
ce  corps  fragile  ,  &  mortel ,  il  y  a  une 
telle  liaifbn  entre  ces  deux  parties,que 
le  corps  ne  fçauroit  foufrir  que  l'En- 
tendement ne  s'en  reflente ,  &  ne  fbit 
diftrait,  quoy  que  malgré  fôy  ,  de  fès 
plus  agréables  occupations  ;  la  douleuj; 
qui  tourmente  attirant  à   foy  toute  la 
J>enfée,  &  toute  l'attention  de  TE  (prit. 
Heureux  font  donc  ceux-là,  dont  la 
conftitutio  naturelle  eft  telle,  qu'il  leur 
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eft  permis  de  vivre  dans  l'Indolence,^ 
de  prendre  plaifir  îdans  reçu  de  de  la 
Sagelfe  1  Heureux  auffi  font  ceux  là  , 
qui  bien  qu'ils  ayenc  naturellement  un 
corps  maladif,  le  gouvernent  néan- 
moins avec  tant  de  prévoyance.,  &  le 
corrigent  avec  tant  de  temperance,que 
s'il  n  évitent  abfblument  les  douleurs, 
ils  les  rendent  du  moins  tellement  lé- 
gères &  tolerables,  qu'elles  ne  les  ero- 
pefchent  pas  beaucoup  de  jouir  des 
plaifîrs  de  i'Efprit  i  De  là  vient  que  les 
premiers  fe  doivent  bien  donner  de 
garde  de  troubler ,  ou  corrompte  par 
leur  intempérance  leur  bonne  conftitu- 
tion  naturelle,que  les  derniers  doivent 
s'attachera  corriger  la  leur,  &  à  la  ra- 
mener autant  qu'il  eft  poflîble  à  l'In- 
dolence ,  &  que  les  uns  &  les  autres 
doivent  avoir  (biri  delçur  corps,quand 
ce  ne  ieroic  qu'en  confideratiôn  de 
l'Eiprit ,  qui  ne  fçauroit  eftré  bien 
lorkjue  le  corps  eft  mal ,  &  il  faut  vo- 
lontiers avouer,  qu'encore  que  la  prin- 
cipale partie  de  la  Félicité  confifte  dans 
la  Tranquillité  de  TEfpritJon  ne  doit 
néanmoins  pas  mefprifer  l'autre  partie 
qui  confifte  dans  l'Indolence  du 
Corps, 
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Il   eft  vray  qu'il  y  en  a  qui  croient 

Î[ue  c'eft  un  crime,  lorfqu'il  s'agit  du 
ouverain  bien  ,  ou  de  la  félicité  de 
l'homme  ,  de  joindre  aux  biens  de 
PEfprit  les  biens  du  Corps ,  &  qui 
croient  par  confequent  qu'il  eft  indigne 
d'aflbeier  l'Indolence  du  Corps  avec 
la  Tranquillité  de  l'Efprit  $  mais  com- 
me ce  font  les  Stoïciens ,  ou  ceux  qui 
affe&ent  de  les  imiter,  je  ne  fç  au  rois 
m'empefeher  d'inférer  icy  ce  que  Cicc- 
ron  me-ftne  apporte  contre  eux ,  lors- 
que parlant  à  Caton ,  il  commence  par 
ce  principe  des  Stoïciens,^*  nous  fem- 
mes recommandez,  à  noué  mefmes9&que  le 
premier  defir  que  la  Nature  noua  a  impri- 
mé ,  efi  de  nom  conferver  nom  mefmes, 
que  ryofts  prenons  garde  ace  que  nous  fem- 
mes l  afin  de  nous  pouvoir  conferver  tels 
ue  nous  devons  etlre  \  que  nous  fommes 
omtpfs  ,  &  compofez.  d'Efprit ,  &  de 
ÇorfiP9  &  que  conformément  au  premier 
çfr  naturel  appétit ,  nom  devons  aimer  ces 
çhofes,&  en  faire  la  fin  de  ce  fouverainçfr 
dernier  bien  qui  confifte  à  acquérir  les 
chofes  qui  font  félon  la  Nature.  Or  puif» 
que  ce  font  là  nos  Dogmes,  dit-il,  &  que 
vous  mette\lafin  à  vivre  félon  la  Na- 
ture ,  apprenez  nous  donc  maintenant 


s 
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>rpt>fk  dernière  fin  feroit  la  Santé,  /V- 
:mption  de  douleur  ,  la  beauté ,  ç?c. 
fais  il  efl  icy  queïlion  du  fonverain  bien 

.  e  l'Homme ,  qui  efl  un  Compofé  d'Ef- 
rit  y  &  de  Corps  :  Que  fie  cherchons -no  pu 
anc  le  fottverain  bien  danf  toute  Ça  na+ 
ure  ?  Ceux  qui  ne  le  mettent  que  dans 
*un  on  dans  Vautre  >  font  tout  demefmé 
]U€  s* ils  prenoient  grand  foin  de  la  main; 

'  droite ,  &  qu'ils  négligeaient  la  gauche. 
Qjtoy  9  parce  que  la  Vertu ,  comme  tout 

9  le  monde  avoùejient  le  plus  haut  &  le 
pins  excellent  lieu  dans  l  homme ,  &  que 

r  nom  reputons  parfaits  ceux  qui  font  Sa- 

.  gesyvous  ne  confiderercT^que la  feule  Ver- 
tHy  &  vous  nous  ebloùireTJ.' Efprit  de  fa 
fplendeur  f  Véritablement  la  Vertu  efl  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  y  &  de  plus  excellent 
dans  l'Homme  ,  mais  il  me  fernble  que 
vous  ne  vousvonfidere\jpas  affeT^  9  Von 
ne  demande  pas  que  la  Vertu  laijfe  la  Na- 
ture 9  mais  qu'eue  la  garde  >  &  la  confer* 
ve*  Cependant  félon  vous  elle  en  conferve 
une  partie  ,  &  laijfe  l'autre.  Si  Vinftitu- 
.  t ion  de  V homme  parloit  >  elle  diroit  que  fes 
premiers  commencemens  de  defirs  ont  eflé 
defe  conferver  dans  cette  nature  quis'etf 
trouvée  dans  la  naijfance,  &e. 

le*  nous  n'ignorons  pas  ce  que 
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Corps , fa  dernière  finferoit  la  Santé,  l'e- 
xemption de  douleur  ,  la  béant é ,  &c. 
Mais  il  eft  icy  queïlion  du  fouverain  bien 
de  l'Homme ,  qui  eft  un  Compofé  d'Ef- 
prit,  er  de  Corps  :  Que  fie  cherchons-nous 
donc  le  fouverain  bien  danf  toute  fa  na+ 
turc  ?  Ceux  qui  ne  le  mettent  que  dans 
Vun  oti  dans  Vautre  >  font  tout  demefrne 
que  s'ils  prenoient  grand  foin  de  la  main 
droite ,  &  qu'ils  negligeajfent  la  gauche* 
Quoy  ,  parce  que  la  Vertu  >  comme  tout 
le  monde  avoue  jient  le  plus  haut  &  le 
plus  excellent  lieu  dans  l  homme ,  &  que 
nom  réfutons  parfaits  ceux  qui  [ont  Sa~ 
gesyvous  ne  confiderereT^que la  feule  Ver- 
tu, &  vous  nous  ebloùtre\l' Efprit  de  fa 
Jplendeur  î  Véritablement  la  Vertu  eft  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur ■,  &  de  plus  excellent 
dans  l'Homme  ,  mais  il  me  femble  que 
vous  ne  vousconfidere^pas  affcT^  ,  Von 
ne  demande  pas  que  la  Vertu  laiffe  la  Na- 
ture ,  mais  qu'elle  la  garde  >  &  la  confer* 
ve*  Cependant  félon  vous  elle  en  conftrve 
une  partie  ,  &  laijfe  l'autre.  Si  l'inftitu- 
.  t ion  de  l'homme  parloit ,  elle  diroit  que  fes 
premiers  commencemens  de  defirs  ont  efté 
de  fe  conferver  dans  cette  nature  quis'e£i 
trouvée  dans  la  naijfance,  çrc. 
\u.refte>  nous  n'ignorons  pas  ce  que 
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Ton  a  coutume  de  dire  en  déclamant 
contre  la  Volupté,  que  c'eft  là  peftc  ca- 
pitale de  l'Homme,  que  c'eft  l'cnnemy 
mortel  de  la  Raifon,  qu'elle  éteint  les 
yeux  de  l'Entendement,  &  qu'elle  n*a 
aucun  commerce  avec  la  Vertu  ,  que 
c'eft  ,1a  fource  des  trahifons  ,  la  ruine 
des  Républiques,  &  l'origine  de  tous 
les  crimes  ,  qu'elle  diflîpe  les  patrimoi- 
nes, qu'elle  Fait  perdre  la  réputation , 
qu'elle  énerve  le  corps  ,  &  le  rend  (ù- 
jet  aux  maladies,&  qu'enfin  elle  avan* 
ce  la  vieillelïe ,  &  la  mort. 
Qmppe  nec  ira  Deùrn  tantum ,  ne c  fêla* 

nec  ignts  , 
Quant  il  fila  noces  ammis  Map  fa  voluptas. 

— hune  aléa  decoquit  y  Me 
In  Fcnerem  eft  putrU  \  fed  cum  (apidofa 

Cheragra 
JFregerit  articulas         » 
Luxuries  prtdulce  malu>(\u&deditA  seper 
Corporis  arbhriisjhebetat  caligmc  fenf§uy 
Ji4embraq\CtrcAt6  effeminat  acrius  herbu: 
Blanda  qnide  vultu,  fed  qua  non  tetrier 

ulla 
Interius  fucata  gênas  ,  &  amifta  dolofîs 
Illecebrisjorvos  auro  circurnligat  hydro*. 
Mais  comme  nous-nous  forâmes  déjà 
pluficurs  fois  expliquez  fur  la  Volupté, 
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•&  que  nous  avons  plufieursfois  protc- 
fté  que  quand  nous  difons  que  la  Vo- 
lupté eft  la  fin ,  la  félicité,  le  fouverain 
bien,  nous  n'entendons  pas  les  volup- 
tez  fales  &  deshonneftes ,  mais  fimpfe- 
inent  la  Tràquillité  de  r£fprit,&  Un- 
violence  du  Cotps  ,  il  eft  évident  que 
•ées  Objedions  ne  nous  regardent  nul- 
lement. 


CHAPITRE    VI. 

^ue  deBien  &  de  Vertu  il  y  a  a  Je 

fç  avoir pajfer  de  peu  ! 

« 

CE  n'eft  pas  fans  raifon  que  nous 
avons  inunué  que  le  vray  &  gêne- 
rai moyen  d'obtenir»  &  de  conferver  la 
Volupté  qui  fait  la  Vie  heureufe ,  c'eft 
de  cultiver  la  Tempérance  >  par  laquel- 
le nous  modérions  tellement  les  cupi- 
ditez ,  que  retranchant  les  non-neceC- 
faircs  ,&  inutiles  s  &  nous  rcduifant 
•aux  féales  neceflàires  >  &  naturelles  > 
nous-nous  accoutumions  à  éftre  con- 
tens,  &  à  nous  pafîèr  de  peu  :  Car  c'eft 
par  là  que  l'on  peut  confctver  cette 
douce  tranquillité  d'E/prif  qui  fait  la 
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principale  partie  de  la  Félicité;  comme 
n'eftant  pas  befoin  que  celuy  qui   s'eft 
réduit  aux  feules  choies  necelTaixes  k 
la  Nature  slnquiette  *  &  fe  tourmen- 
te tant  comme  on  .fait  d'ordinaire,  por- 
ceque  ces  choies  le  rencontrent  par 
tout ,  &  font  fort  aifées  à  obtenir  ,  & 
que  le  foin  &  l'agitation  dïlprit  ne 
travaille  que  ceux  qui  non-confens  des 
neceflaires ,  fongent  inceflàmtnent  aux 
fuperflues, jufqneslà  que  s'il  ne  les 
obtienent  pas  ,  ils  en  font  cruellement 
affligez  >  s'ils  les  obtienent  ,  ils  appré- 
hendent de  les  perdre,s'ils  les  perdent, 
ils  en  meurent  de  chagrin  ,  ou  fi  elles 
leur  demeurent  ,  ils  ne  (ont  jamais 
raflafiez,  defàcon  que  fe  fèrvant  de  leur 
Efprit  comme  du  tonneau  des  Danaï- 
des,  ils  ne  fe  donnent  jamais  de  repos, 
mais  toujours  agitez  par  quelque  nou- 
velle cupidité  comme  par  quelque  e£. 
pece  de  fureur,  on  les  voit  toujours 
entreprendre  de  nouveaux  travaux. 

C'eft  auflï  le  vray  moyen  d'obtenir^ 
^de  confeiver  cette  agréable  Indolence 
qui  fait  l'autre  partie  de  la  Félicité;  en 
ce  que  celuy  qui  fe  contente  des  cho- 
ies neceflaires,  ne  fè  donne  point  auffi 
toutes  ces  peines  &  fatigues  immenfes 
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que    ceux  qui  recherchent  les  fuper- 
âues  font  obligez  de  prendre  ;  il  ne 
fait  rien  qui  (bit  contraire  à  fa  Santé  , 
Se  il  ne  s'attire  aucune  de  ces  incom- 
moditez  que  cauferintemperance,con- 
fiderant  que  ceux  qui  vivent  frugale- 
ment, &  Amplement  ne  font  pas  d'or- 
dinaire fujets  aux  maladies,  mais  plu*  ' 
tQÏl  ceux  ou  qui  mangent  excemver 
ment ,  ou  qui  ufent  de  viandes  non- 
naturelles  &  corrompues  par  les  ra- 
goufts,  &  par  l'artifice  des  Cuifiniers. 
Epicure    devoit  bien  avoir    reconnu 
l'importance  ,  Se  l'excellence  de  cette 
médiocrité,  oji  modération  qui  fe  con- 
tente de  peu  ,  lorfqu'il  s'écrie ,  Qnf 
c'eSi  eftre  riche  que  de  fe  contenter  du  ne* 
cejfaire  \  Que  c'efi  un  grand  fond  de  ri- 
chejfes  qu'une  pauvreté  accommodée  k  l* 
loy  delà  Nature! Or  voule\jVou>  fcauohr 
quelles  font  les  bornes  que  cette  loy  de  la 
Ntfturt  nous  preferit  >  N'avoir  pas  faim  , 
n'avoir  pas  foi f,  n'avoir  pas  froid  3  Non 
efurire  ,  non  fi/ ire  ,  non  Alger  e  :  Et  c'eft 
ce  qu'il  avoit  expérimenté  en  luy-mek 
me  ,  fi  nous-nous  en  rapportons  au  té- 
moignage de  lu  vénal.- 

menfuratamen  qua 

Stijficiat  cenfusyfi  quïs  me  conjulat  »  edatn 
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In  quantum  fitUyOïque  famés  ,  &frtgpra 
fofcunty 

Quantum  >  Ep  lettre,  tibt  parvis  fuffeck  in 
bonis. 

qttù  non  EpicururH 


Sufpicit  exigtti  létum  plam  tribus  hortïï 
Ccfl  une  cbofcbonnesle ,  dit-il  dans  Se- 
neque  ,  qu'une  Pauvreté  joyeufe  ;  mais 
Ji  ctfe  eft  joyeufe ,  elle  n  eft  pas  pauvreté  i 
Car  celuy  quife  trouve  lien  avec  la  pau- 
vret écft  riche.  Le  Pauvre  n'c&pas  ce- 
luy qui  a  pcu,mais  celuy  qui  dejire  dava- 
tage.  En  eftcft  comme  les  Richefles  fc 
doivent  eftimer  par  leur  fin  ,  qui  n'eft 
autre  que  la  joye  ,  le  contentement,  te 

Elaifir,  &  la  Pauvreté  au  contraire  par 
l  privation  de  cette  fin  ;  il  eft  confiant 
qu'une  pauvreté  joyeufe  n'eft  pas  pau- 
vreté ,  mais  de  grandes  richefles ,  & 
que  des  richefles  triftes  ne  font  pas 
des  richefles  ,  mais  une  grande  pan* 
vreté  :  Le  Voyageur  qui  chante  de- 
vant le  Voleur,  eft  en  efteéfc  riche ,  & 
celuy  là  pauvre ,  qui  chargé  d'argent, 
-craint  le  piftolet ,  8c  Tepée ,  &  trem- 
ble de  peur  en  voyant  l'ombre  d'un  ro- 
fèau  qui  remue  à  la  Lune  :  L'Artifàn 
qui  tandis  qu'il  n'a  point  d'argent  re- 
jouit de  fon  chant  tout  le  Voifinage  eft 
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riche  ,  Se  il  eft  pauvre  du  moment 
qu'il  a  trouvé  une  bourfe  qui  le  rend 
muetde  la  peur  ,  Se  de  l'inquiétude 
qu'il  a  de  la  perdre.  En  effeft  ,  dites- 
moy ,  je  vous  prie  ,  de  deux  hommes 
qui  en  mefme  temps  forcent  de  la  vie, 
lequel  eft-ce  qui  meurt  le  plus  ri  che  , 
ou  celui  qui  eftant  deftitué  de  ce  que 
l'on  appelle  ordinairement  des  richeC 
fes  ,  n'a  pas  laifle  de  vivre  joyeufè- 
ment,  ou  celuy  qui  accablé  de  biens , 
a  paÛe  la  vie  dans  l'inquietude,&  dans 
le  chagrin  ? 

Ciceron  devoit  bien  auffi  eftre  char- 
mé de  cette  vertu  Se  modération  d'Ef- 
prit  qui  nous  porte  a  vivre  ,&  à  eftre 
c&ntens  de  peu%:  Car  après  avoir  montre 
par  les  exemples  de  Socrate  ,   Se  de 
Piogene,que  le  fardeau  de  la  pauvreté 
fc  fait  plus  legçr  en  faifant  refle&iô  fur 
ces  paroles  d'Epicure^O  que  la  Nature 
dtfire  peu  de  chofefi  que  peu  de  chofes  luy 
fuffifent  I  II  (butient  que  la  Sageflè  fe 
trouve  louvet  lous  un^mâteau  déchiré. 
Sapeetia  eftfub  pallioloferdidoSapientia% 
Et  comme  s'il  avoit  entrepris  de   faire 
l'Eloge  de  ce  Philofophe,  voicy  com- 
pile il  poutfuit.  Qypy  ,  ces  magnifique* 
f  trieur  s  font-ils  donc  plus  fori s  ,&  plus 
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généreux  qu'Epicure  contre  la  pauvreté 
qui  inquiette  tant  les  hommes  t  Tons  les 
autres  Philofophes  femblent  ejlre  autant 
préparez,  que  luy  contre  tous  les  maux, 
cependant y  en-a-t'rf  aucun  que  la  pau- 
vreté n  épouvante  ?  Quant  a  luy  »  il  fi 
contente  de  très  peu  de  chofi  9  &  perfonne 
n'a  jamais  mieux  parlé  de  la  frugalité 
que  luy.  Car  comme  il  ejloit  très  éloigné 
de  tout  ce  qui  caufe  la  cupidité  de  l'ar- 
gent y  de  V amour  ,  de  Vambithn,  des  dé- 
pendes fomptueufes  &  iournalieres ,  dre* 
pourquoy  fcferoit-il  beaucoup  fondé  de 
t argent  y  ou  pourquoy  l'auroit^il  defiré 
avecpajfion  ?Quoy3  le  Scythe  Anachar- 
fis  aura  pu  mtprifer  les  rtchejfes  ,  CT  nos 
Philofophes  ne  le  pourront  pas  faire?  Poi- 
cy  la  teneur  d'une  des  lettres  de  ce 
Scythe. 

Anacharfis  à  Hanno  ,  falut .  Tay  pour 
habits  riches  &  fuperbes  un  firnple  vejle- 
ment  de  Scythe  >  pourfouliers  la  plante 
endurcie  de  mes  pieds  ,  la  terre  pour 
lifti  la  faim  pour  ragouïl^  je  vu  de  lai£f, 
dç  fromage,  &  de  chair.  C'cFi  pourquoy 
fi  vous  vcnefjnc  trouver  >  vous  troune- 
rcz.  un  homme  fort  tranquille  :  Et  pour  ce 
qui  efi  de  ces  pre fins  dont  il  vous  a  plu* 
Pihonnorer ,  donne^les à  vos  Citoyens, 
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JH  w  faites  une  offrande  aux  Dieux  im- 
rtfortels. 

Tj^us  lesPhilofophes  de  quelque  Se&e  qu'ils 
p/tijjent  eftrefil'on  en  excepte  ceux  qu'u* 
nç  nature  vicieufe  a  éloigné  de  la  droite 
raifon*  ont  py,  eftre  dans  tçs  fentimens, 
Soc  rate voyant  que  dans  une  pompe  pu- 
blique Von  port  oit  quantité  d'or9&  d'ar- 
gent3s'ecria,Combien  de  ebofij  il  y  a  que 
ie  ne  defire  point  !  Xenocrate  ayant  appris 
q&e  les  Ambaffadeurs  d'Alexandre  luy 
^voient  apporté  cinquante  talens9quifai- 
fbient  alors  à  Athènes  unefomme  très  con* 
fiderable  9  ii  convia  ces  Ambajfadeurs  à 
un  fouper  dans  l'Académie ,  leurfaifanp 
fçrvir  ce  qui  pouvoit  honnêtement  fuffire 
f#ns  aucun  appareil \&  Iç  lendemain  com- 
me ils  luy  demandoienta  qui  ilfouhaitoit 
qjie  l'on  contaft  lafornme  ,  il  leur  dit  y 
Qw>y>  ne  remarquaftes-vous  pas  hyerpar 
le  repas  que  je  vous  fi  s,  que  ien'ay  pas 
befoin  d'argent?  $Jçanrno\ns  s'eftant  aper-> 
ceu  que  ce  refus,  leur  caufoit  quelque  tri-,  , 
fieffeyil  accepta  trente  mines,  pour  nefem- 
bler  pas  meprifer  la  libéralité  du   Roy, 
QuantaDiogene>comme  ileffoit  Cy nique , 
il  en  ufa  plfu4îbrement ,  Alexandre  luy 
iftyant  demandé  s'il  n'avoit point  befoin  de 
quelque  chofcfil  refondit, présentement  yu§ 
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vout-vous  rctirie\un  peu  de  mon  Soleil  » 
car  Alexandre  s'cftoit  mis  devant  luy.  Ce 
Cynique  avoit  coutume  de  difputer  de 
la^Felicitc  avec  le  Roy  de  Perfe  ,  &  mon* 
troit  de  combien  fa  vie ,  &  fa  fortune  , 
eïloit  plus  heureufe  que  la  fiene  j  que  pour 
luy  rien  ne  luy  manquoit  ,  mais  que  ce 
Roy  ne  fçauroit  iarnais  en  avoir  af* 
fe^  ;  qu'il  ne  defiroit  point  des  voluptez. 
dont  le  Roy  ne  pouvoit  iarnais  eftre  rajfa- 
fié  ,  mais  qu'il  fe  contentoit  des  fienes 
dont  il  n  eïloit  pas  pojfible  au  Roy  de 
tomr. 

Ce  que  vous  venez  d'entendre  de  Dio- 
gene ,  me  remet  en  penfée  ce  que  Se- 
neque ,  &  Maxime  de  Tyr  en  ont  e- 
crit.  Car  le  premier  après  avoir  mon- 
tré que  Us  grands  patrimoines  font  fou- 
vent  des  matières  de  chagrin,  &  de  fa- 
[chérie  y  que  les  Tâches  ne  fupportent  pae 
plus  aifement  les  pertes  de  biens,  que  la 
<  Pauvres,  qu*il  eïl  beaucoup  plus  toléra, 
ble  ,  &  pUu  facile  de  ne  point  acquérir  » 
que  de  perdre  ,   &  qu'ainji  ceux  que  la 
fortune  na  iarnais  regardé,  femblent  eftre 
plus  heureux  que  ceux  qu'elle  a  abandon- 
ne ;  après,  dis-je  ,  qu'il  a  enfeigne 
cela  fort  au  long  ,    voiçy  comme  il 
pourfuir.  Ceft  ce  qu'avoit  reconnu  Die- 

gène, 
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gène  ,  ce  grand  Efprit  ,  lorfqu'd  fe  mît 
en  efiai  quon  ne  luy  pufi  rien  ofier.  Ap- 
-peliez,  cela  pauvreté,  indigence >&°donne7 
quelque  ignominieux  no  qu'il  voue  flair* 
a  la  fiurcté,  te  croiray  que  T>\ogene  n'efi 
pas  heureux  fi  vous  en  trouve^  un  autre 
à  qui  rien  nepuijfe  efire  ofté.  AJfurcment, 
fi  quelqu'un  doute  de  la  Félicité  de  Dio~ 
gène  ,  il  peut  douter  de  la  condition  des 
Dieux  immortels >&  s'ils  font  moins  heum 
reuxpour  n'avoir  pas  de  s  pojfejfions  fuiet- 
tes  an  caprice  de  la  Fortune  ,  &  dont  oit 
puijfe  efire  dépouillé. 
Pour  ce  qui  eft  de  Maxime  de  Tyr,voi- 
cy  comme  il  en  parle  au  fujet  de  la  dif- 
puce  que  l'on  faifoit  fur  la  vie  Cyni- 
que ,  fi  elle  eitoit  preferable  à  toute 
autre.  cDiogene9  dit-il,  n'efioit  ni  Atti- 
que y  ni  Dorien,  ni  élevé  dans  l'Ecole  de 
Solonyni  dans  celle  de  Lycurgue(carni  le 
lieu  y  ni  les  loix  ne  donnent  pas  les  Fertw) 
mais  il  efioit  né  de  la  Fdle  de  Synopc,  du 
fond  du  Pont-Euxin.  Apres  avoir  con- 
fulté  Apollon  ,  il  quitta  toutes  les  occa- 
fions  de  chagrin  ,  &  d'inquiétude,  rompit 
fies  liens  ,&  à  la  manière  d'un  oyfeau  in~ 
telligent  &  libre  ,  parcourut  le  Monde 
fans  craindre  les  Tyrans  ,  fans  s'attacher 
*  une  Loy  particulière,  fans  s'appliquer* 
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l'-adminiftration  des  affaires  civiles.»  font 
eflre  inquiété  par  l'éducation  des  enfans% 
fans  eftre  Isé  far  le  mariage ,  fans  s'oçcu* 
fer  à  la  cnttnre  de  la  terre y  fans  s'enga- 
ger dans  les  emploi  s  de  la  guerre \  &  fans 
ceurir  les  Mers>&  les  Terres  pour  le  conu 
tnerce  -,  fnaisfe  mocquant  de  toutes  ces 
fortes  de  gens ,  &  de  toutes  ces  fortes  de 
conditions  sComme  nous  nous  mocquos  d'or* 
dinaire  de  ces  Enfans  qu'on  voit  tellement 
attachez,  à  jouer  aux  ojfdets  qu'ils  fe  bat- 
tent *&  fe  dépouillent  les  uns  les  autres 9  il 
tncnoit  la  vie  d'un  Roy  libre ,  exempt  de 
crainte  &  ^inquiétude  :  Il  ne  fe  tranfpor* 
toit  point  l'Hyver  loin  de  la  che\les  Bu* 
biloniens,  ni  l'Efté  chéries  Aûdes^mais 
il  paffbit  fimplement  de  VAttique  dans 
V  îfkhme>fwvant  la  Saifon,  &  de  l'Ifthmc 
dans  l'unique.  Ses  maifons  Royales  fu~ 
rent  les  Ttmples  ,  les  Collèges^  les  Bote 
fierez  \fes  richeffes  très  ample  s  y  très  fétu 
w  ,  &  qui  ne  craignent  point  les  embuf- 
ch*S;  efioient  toute  la  Terre,  avec  ce  qu'el- 
le porte  de  fruits  ,&  les  fontaines  qu'elle 
nous  donne  plus  excellentes  que  les  Vins  de 
Lcfbos,  &  de  Chio.  Il  fe  fit  auffi  à  soute 
fine  d'air ,  à  la  manière  dei  Lions  ,  à0 
n'évita  point  lés  changemeus  des  Saifons 
mabliespar  Jupiter,  ni  n'inventa  Aucune 
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machines  pour  s  en  parer j  mais  il  s'accou- 
tuma tellement  à  toute  la  Nature  par  cet- 
te manière  de  vie  ,  qu  il  affermit  fa  fanti 
&  fe s  forces,  fans  avoir  befoinde  medu 
carne  ns  %fans  expérimenter  ni  le  fer,  ni  le 
feu  y  fans  implorer  l'ajfî  fiance  de  Chiron, 
ni  d'Efculape,  ni  des  Afçlepiades,&  fans 
fi  foumettre  ni  aux  prédirions  des  De* 
vins  y  ni  aux  lufirations  magiques,  oufu- 
perfticieufes ,  ni  aux  vaines  paroles  des 
Enchanteurs  :  Et  pendant  que  toute  la 
Çrece  efioit  en  armes  ,  &  que  tomes  le* 
Nations  ejloientaux  mains  les  unes  contre 
Us  autres  à  qui  fedetruiroit, 
Quûprior An  ferre tfocio  laerymabilt  bellU 
Il  joidjfoit  luy  feul  comme  d'une    Trê- 
ve commune  ,    &  comme  /il  euft  fait 
alliance  avec  tonte  la  Terre  9  tl  demeureiê  * 
fans  armes  au  milieu  des  gens  arme\%  &, 
des  tombattans.  Cependant  les  JScelerate 
nsefinesyles  Tyrans,  &  les  Calomniateurs 
avoient  du  refpeiït  pour  luy ,  &  s'abfle- 
noient  de  luy  faire  du  mal,quey  qu'il  leu* 
fijl  des  torréfions, non  certes  a  la  manier l 
d)ts  Sepbiftes,  maie  en  leur  ob'yftant>  & 
liMr  remettant  devant  les  yeux  leurs  pro- 
pres aiïions, qui  eïl  une  manière  de  reprw* 
dre  très  fMutatre9&  fort  convenable  peut 
remuer  le§  Bfpriv.à  la  fi***  ,  &  à-la 
Raifon*  K  x 
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-  Nous  pourrions  a   propos  de  cecy 
ajouter  cette  e(pece  de  Sentence  que 
tapporte  Seneque  ,  comme  venant  de 
l'Ecole  d'Epicure  :  §lue  ceux  là  tonifient 
agréablement  de    la  magnificence  ,   qui 
n'en  ont  point  de  befoin  ,  &  que  c'eft  celuy 
là  entreautrit  qui  n'a  T**  befoin  de  riche f 
fis ,  lequel  jouit  des  richejfes.  Car  la  Ma- 
gnificence   confiftant    principalement 
dans  l'oftentation  des  richefles  ,  celuy 
<jui  croit  n'en  avoir  pas  befoin  ,  &  qui 
par  confequçnt   ae  craint  point  de  les 
pe  dre>p eut  apurement  en  faire  un  ufa- 
ge  très  agréable  ;    d'autant  plus  que 
«eluy-  qui  a  befoin  des  richefles  ap- 
préhende de  les  *  perdre  ,  &  que  dans 
cette  apprehenfion  il  n'en  jouit  pas , 
h'eftant  pas  poflîble  de  jouir  d'un  bien 
Sont  on  eft  en  inquiétude  $  Lemifera- 
£/i,dit-il  enfiiite,  a  touiours  envie  de  les 
augmenter  de  quelque  chofe  ,  &  lorfquil 
eft  aveuglé  de  cette  paffion  ,  U  oublie  de 
fouir  ,  //  fait  fes  re coptes ,  foudefes  con- 
tes >  va  à  la  Place,  fueillete  fon'Kalcn- 
Uriet ,  de  Riche  le  voila  devenu  Procu- 
reur, Nous  ferons  riches  avec  bien  pins  de 
fèureté  >  làrfque  nom  fçaurons    qu'es! re 
pauvres,  n*eft  pas  une  chofe  fi  fafcheufe  , 
fciais  contentons  nou$  içy  de  cette  tc* 
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Comme  ce  fut  une  choie  bien  dou* 
Ce  à  Socrate ,  en  confiderant  la  grande 
quantité  ,  &  diverfité  de  chofes  qui  fe 
vcndent,de  pouvoir  dire,  Combien  il  y 
*  de  chofes  dont  jen'ay  fotnt  de  befoin  ! 
Demefinc  fi  quelqu'un  fe  trouve  par 
hazard  en  pofldlîon  de  toutes  ces  cho- 
ies >  &  que  cependant  en  confiderant 
£es  maifons  ,  les  meubles  ,  fes  fervi- 
teurs,  fa  table*  fes  v.  (terriens .,  &  le  re- 
fte,il  fe  trouve  intérieurement  en  di/po*. 
fîtion,  &  en  eftat  de  pouvoir  dire,  fay 
véritablement  tout  cela  ,   mais  te  pour- 
rait bien  m* en  pajfer ,  je  n'en  n'ay-  pas 
•abfolument  befoin,je  pourrais  dormit 
commodément  dans  une  mai  (on  moins 
fuperbe ,  &  moins  parée  ,  je  pourrais 
bien  aifement  me  palïèr  de  ce  grand 
nombre  de  valets,  de  ces  mets  exqui», 
de  ces  veftemens  fuperbes  ;  fi  qucU 
qii'un,dis-jc,fe  trouve  dans  cette  beu- 
ceufe  difpofition  d'Efprit  ,  il  pourra  a£ 
finement  jouir  très  agréablement  de  fil 
magnificence.  Car  -il   connoitra  qu'il 
peut  très  commodément  manquer  d'u- 
ne infinité  de  chofes  ,  qui  par.  la  pafc 
ûon  qu'on  a  pour  elles  troublent  beau-» 
coup  la  tranquillité  de  la  vie ,  &  ainfi 
il  fera  d  autant  plus  preft  à  en  fuppor* 
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ter  doucement  k  pette>fi  quelque  mal- 
heur les  luy  ravicqu'il  connoitra  qu'el- 
les ne  luyionr  pas  absolument  necef- 
iaires*  U  fera  auffi  bien  éloigné  de  fe 
donner  tant  de  peine,  tant  de  fetigues  , 
&  tant  d'inquiétudes  >  comme  il  fe 
fait  d'ordinaire»  pour  les  augmenter , 
iorlqu'il  confiderera  qu'il  ne  peut  pas 
prendre  davantage  de  vray  &  pur  piai» 
iû  d'une  plus  grande  opulence ,  que  de 
celle  dont  il  jouit »  ou  d'une  qui  fèrok 
mefme  beaucoup  moindre»que  ce  qu'il 
amaflèroit  de  plus  ne  feroit  pas  pour 
luy  »  mais  pour  des  Héritiers  ou  in- 
grats,ou  prodigues,  mais  pour  des  Flar- 
teurs3ou  pour  des  Voleurs»  fie  que  ce- 
pendant pour  l'obtenir  il  luy  faudrait 
perdre  le  repos ,  &  fe  jetter  dans  une 
Mer  d'inquiétudes  ,  de  peines  ,  &  de 
chagrins. 

.  Ajoutons  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
que  Seneque  rapporte  cette  autre  Sen* 
tence  d'Epicure.  Si  cjuelquun  ayam  le 
fiecejfaire  à  U  vie  %  ne  fe  croit  pàt  ajfez 
riche  ,/kff-tl  le  Maiftre  de  tout  le  A4on- 
de%  il  efl  teneurs  mifcrable.  Car  fi  quel- 
qu'un dans  la  fortune  médiocre  dont 
il  jouit»  ne  croit  pas  pouvoir  vivre  auffi 
heureux  que  ceux  qu'il  croit  eftre  plus 
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cmmens,  8c  pins  magnifiques  que  luy  ; 
aHarement  que  quand  il  parviendrait  à 
une    auflî  ample  fortune  qu'eux ,  ou 
'Tncfm  à  une  plus  grande  ,  il  n'en  de- 
viendrait pas  pour  cela  plus  heureux , 
mais  il  feroit  toujours  malheureux  de- 
xneime  ,  &  ne  feroit v  jamais   raflafié, 
acaufe  de  la  nature  de  lapaffion,  &  de 
là  convoitifc,  qui  depuis  qu'elle  a  urte 
fois  pafle  les  bornes  que  la  Naturel 
preferites ,  n'a  plus  de  meforc ,  &  rte 
"trouve  jamais  d'où  Ce  pouvoir  remplir. 
Pour  ce  qui  eft  de  ce  Dogme  célèbre, 
Que  ce  qui  eft  mceffaire  à  la  Nature  ,  eft 
facile  à  acquérir,  &  que  fi quelque  fbofe 
eft  difficile y  elle  n'eft  pas  mceffaire.  C'cft 
un  Sentence  que  Stobée  >  &  les  autres 
tienent  d'Epicure  ,  &  qu'ils  rapportent 
en  ces  autres  termes.  Grâces  foient  ren- 
idues  à  labhnJaeureufc Nature, qni  nfak 
que  leschofes  necejfaires  fujfent  teiflhs  à 
obtenir  9  &  que  ceBes  qui  font  difficiles  tie 
fuffentpas  necejfaires.  Etc'eft  ce  qu'a- 
voit  en  veiie  Ciceron  lorsqu'il  dit  d*E-_ 
^picure?  qu'il  tenait  que  la  Nature  feule 
enrichit  le  Sage ,  &  que  les  rkheffes  na^ 
tureSes font  faciles yparctque  la  Nature jÇ 
contente  de  peu.  Et  Senequc  ,  que  félon 
Epicure  n  avoir  pas  faim  >  n'avoir  pas 
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fotf,  n'avoir  pas  froid,  font  Us  bornes  que 
la  Nature /eft  pref crise  :  Que  pour  chaf- 
fer  la  faim  9  &  lafoif  il  n'efi  pas  ueceffuirc 
.d'habiter  des  Palaûfupcrbcs,ni  de  Je  con- 
traindrefoy  meftne  avec  cette  fourcdUufe 
.  !£■  enuyeufe  gravit i ,  ni  de   tenter  Us 
Mer  s, ni  de  fuivre  les  Armées  :  Que  ce 
que  la  Nature  demande  eft  aisé,  &  expo* 
se  a  tout  U  monde  :  Que  lafueur  eft  four 
les  chofes  fuperftues  ^que  ce  font  ces  chef  es 
qui  font  vieillir  les  Magistrats  dans  la 
robe^  Us  Capitaines  fous  les  tentes ',  &  la 
t ilotes  parmi  les  dangers  de  la  Merm 

ad  mannm  eft  quodfatis  eft. 

Divitia  grades  bomini  funt  vivere  parce, 
%dLquo  anirnoj  neque  enim  cil  unquam  po- 
ntifia parvi. 
Il  eft  vfày  qu'il  y  a  des  hommes  donc 
la  tyrannie,  ou  la  dureté  eft  telle  »  que 
les  innocens    manquent    quelquefois 
du  necellàire  ;  il  y  en  a  mefme  qui   par 
quelque  accident  >  ou  par  leur  folie  le 
.mettent  en  un  eftat,  que  les  chofes  ne- 
cedàires  leur  manquent  auffi    ;  mais 
pour  ce  qui  eft  dumoins  de  la  Mère 
Nature ,  elle  n'eft  alfa  rement  pas   ma- 
râtre à  l'égard  des  bommes>elle  qui  eft 
la  mère  nourrice  de  tous  les  Animauxj 
Se  fi  elles  les  a  fait  lu  jets  à  la  faim, 
çlk  leur  a  donné  fes  fruits ,  fês  her- 
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tes,  &  fes  grains  pour  l'appaifer  ;  fi  el- 
le a  voulu  qu'ils  fuirent  fujets  à  la  (01  f, 
elle  lçur  fournie  de  1  eaupar  tout  abor- 
damment  ;  fi  l'Air  eft  froid  ,  ou  s'il  eft 
chaud  ,  elle  leur  a  fait  le    cuir  aflez 
épais  ,  &  aiTcz  dur  pour  fupporter  ces 
injures ,  comme  il  eft  vifible  dans  la 
peau  du  vifage  ;  &  fi  elle  leur  a  (kit  les 
autres  parties  du  corps  plus  molles ,  & 
plus  délicates ,  elle  leur  a  donné  d'un 
jcofté  l'ombre  des  bois ,  les  cavernes  & 
les  autres  rafraichiflèmens,  &  de  l'ai  tre 
le  Soleil,  le  feu,la  laine  des  brebis ,  & 
plufieurs  autres  fecours  de  la  forte. 
Elle  ne  leur  a  pas  au  (fi  moins  dorne 
dïfprit,  &  de  prudence  qu'aux  Foi  r* 
mis  ,  pour  fe  pourvoir  des  chofes  ne- 
ceflàires  pour  l'avenir  ,  quoy  que  très 
fbuvent  ils  négligent  l'exemple  de  ce 
petit  animal  ,  qui  depuis  que  l*Hy  ver 
eft  v*nu  ne  fort  plus  de  fa  petite  caver* 
ne,&  qui  prudent  &  fage,  die  Horace, 
jouit  doucement  l'Hyver  de  ce  qu'il  a 
amaile  du  ran t  i'E  fté  r 
QudfimHl  inverfurn  contrittat  Aquarita 
•r  antinm 

iNon  ufifUMm  prorcpif,&  Mis  utrturantè 
jQjtdfîtisfapiçns  — 

Car  à  voir  la  J>lufpart  dénommes  & 
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travailler  fans  ceflè  pour  'acquérir  des 
biens,  Ton  diroic  qu'ils  en  auraient  ou- 
blié l'ufege,  &  qu'ils  ne  (croient  nez> 
&  deftinez  que  pour  acccummuler. 
A  confiderer  mefme  les  Hommes  dans 
cette  Société  civile, y  en  a-t*il  aucun 
qui  pour  peu  qu'il  vueille  sJevertuer,ne 
trouve  de  quoy  furvenir  à  la  faim  ,  à  la 
ibif,  &  aux  diverfès  injures  de  l'Air  > 
Que  s'il  n'a  pas  pour  cela  une  table  de* 
licieufe ,  les  vins  délicats  ,  des  yefte- 
mens  fùperbes,'une  maifon  magnifique, 
des  vafes  précieux  ,  des  ferviteurs  bien 
mis,  &  bien  coaverts,&  ainfi  du  refte , 
ce  ne  font  pas  là  des  chofesdont  nous 
devions  rendre  grâces  à  la  bien-heureu- 
fe  Nature  comme  abfolument  necef 
fàires  j  l'ufàge  de  celles  qui  (on  faciles 
à  obtenir,  n'eft  a(ïùrempnt  pas  moins 
agréable  que  de  celles  qui  font  fi  diffi- 
ciles ,  &  c'eft  une  erreur  de  croire  qu  il 
n'y   ait  que   les  riches  qui   puiiiènt 
goufter  la  joye,  &  avoir  du  plaifir. 
Nam  neqtic  divitibns  contingunt  gdttdi*, 

folis. 
Mais  nous  parlerons  enfuite  de  cecy,  il 
Suffira  cependant  de  remarquer  ce  beau 
pailage  de  Seneque  qui  fait   merveii- 
ieufèment  à  ce  fujet. 
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■  Tout  ce  qupdfvoit  cslre  pour  noflre  bie% 

dit-i\,Dieu,le  père  commun  des  hommes^ 

nous  l'a  mis  en  main  :  H  n'a  pas  attendre 

nos  demandes yil  nom  Va  donné  volontiers. 

&  de  luy  mefme,  &  les  chofe  s  qui  e fi  oient 

capables  de  nom  nuire >il  les  a  cachées  bien 

apant*  de  façon  que  nom  ne  pouvons  nous 

plaindre  que  de  nom.mefmes,  qui  malgré 

la  Nature  fornmes  ail  e^les  tirer  des  en* 

trailles  de  la  Terre.  Nous-nom  Commet 

aveuglement  iette\  dans  les  plaifirs ,  es 

>  qui  a  efté  l'origine  de  toits  les  maux  .Nom 

noHsfommes  Uiffe\emporter  a  V ambition > 

À  la  gloire ,&  à  la  vanité-  Que  vom  p*is- 

fè  donc  maintenant  confeiller  t  Rien  de 

nouveau  \  car  ce  ne  font  pas  de  nouveau* 

maux  aufquels  on  cherche  le  remède  :  La 

première  chofe  qu'il  faudroit  faire  >feroh 

-de  regarder  en  nom-mefmes ,  &  de  bteft 

difiinguer  le  necejfaire  du  fuperflu  \  les 

thofes  necejfairesfe  prtfentent  par  tout  y  H 

ri  y  a  quelesfuperflues  qui  donnent  de  la 

peine ,  &  de  l'inquiétude  à  les  chercher* 

Necroye^  pas  avoir  beaucoup fuiet  de 

vom  eftimer  fi  Vom  aveXjneprisé  lesltEh 

dorez. ,  les  loyaux  ,  &  les  ameublement 

magnifiques ,  veus~vâns  admirerez  Urf. 

4fue  vous  aurez  meprifé  les  necejfairep. 

Ce  neftpm  grande  chofe  que  dt  pouvoir 
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vivre  fans  tout  ce  grand  appareil  Royal , 
que  de  nefouhaiter  pas  des  cervelles  de 
faon  a  [on  difner,  ni  des  langues  de  Foi* 
fans ,  ni  tons  ces  autres  monfires  de  la  Lu» 
xure  qui  ne  eboifit  maintenant  que  de  cer- 
tains membres  des  animaux  ,  &  meprife 
le  reïleje  vous  admirer ay  quand  vous  ne 
tneprifereT^  pas  un  morceau  de  pain  fec , 
quand  vousferez  perfuade\j\ue  les  herbes 
dans  la  necefiité  ne  naiffem  pas  feulement 
pour  les  befies  >  mais  aujiv  pour  les  hom- 
ines  ,  &  quand  vous  aureT^  appris  que 
les  branches  des  arbres  portent  de  qmy 
vous  rajfafier. 

O  mifere,  6  aveuglement  humain  ,  di- 
foit  Lucrèce  i  Eft-ce  qu'on  ne  voit  pas 
evidément  que  la  Nature  ne  nous  crie 
autre  chofe,  fin  on  que  n'ayant  en  veiïe 
que  l'indolence,&  la  tranquillité  nous- 
nous  pallions  de  peu  ,  &  que  fans  tour- 
tes ces  délices  fuperfluës,nous  vivions 
doucement  &  agréablement  ? 
O  miferas  hominu  menteslo peBora^  cœca\ 
Qtialib9in  tenebris  vita,qHantifq\periclû 
Degitur  hoc  avi  >  quodcumque'ft.  Nonne 

vider  e 
Nil  aliudfibi  Natura  latrare>»ifiut,c*m 
CorporefeiunElusdolor  abfit,metcfrua$ur 
Jtsttêndofenfu^urafemota/netHque  i 
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Ergo  corpoream  adnatura  pauca  videmus 
£Jfe  opus  omnino^qua  démit  qucq\dolore9 
JOelicias  quoq^uti  nullaifubfiernerepoffint% 
Gratiusintcràû  neq-yNatùra  ipfit  requtrtt, 
Z*es  viandes  3à\t  Epieure  dans  Ciceron* 
ç£r  les  breuvages  les  plus  [impies  ,  comme 
l*  bouillie  ,  le  painfec  %le  fromage,  & 
l'eau  pure,  fie  donnent  pas  mains  deplai- 
fir  que  les  mets,  &  les  vins  les  plus  deli* 
eicux,yoioj  d'ailleurs  comme  iL  parlé 
dans  Stobée,  Mon  corps  abonde  en  plaim 
Jîrs  avec  du  pain  T  &  de  l'eau ,  &  ie  re- 
nonce a  ceux  quifefrenent  de  la  magnifi- 
cence des  mets*  Voluptate  abundo  in  corr 
-pufculûy  aqua  &  pane  vefeens  x  ac  nun- 
cutm  remit  t  o  Foluptatibus  qua  ex  cpula*. 
rum  magnificeniia   percipiuntur.  Dans 
Eli$nxPt>urveu  que  faye  de  forge  mon- 
dé',  de  la  boiiilhe,  &  de  Veau,  iefuUpreft 
Jk  difputer  de  Félicité  avec  Jupiter. Dans 
Sene<jue>  Il  faut  retourner  à  la  loy  delà 
Nature*  fis-ricbejfhs  font  toutes  prefles  & 
e^poÇccs  à  tout  le  monde  9  &  Us  chofès 
dont  nous  avons  be foin  font  oh  gratuites  , 
ou  à  vil  prix»  La  Nature  demande  du 
fain  ,.  &  de  Veau  ,  personne  n'eft  pauvre 
four  cela,  &  ceuy  qui  renferme  fes  defire 
dans  ces  limites  peut  fe  reput  er  très  heu- 
reux* Tournez-vous  vers  les  vrayes  rir 
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chef  es ,  apprenez,  a  eïlre  content  de  feu  ; 
&  écriez-vous  hautement  &  conravè+fe- 
tnent ,  ayons  de  l'cau^ayons  dupam^ayon^ 
de  l'orge  mondé ,  &  du  refie  dïfputom  de 
Félicité  avec  le  grand  Inpiter} 
Si  vou$  n'avez  pas  la  nuit  à  vos  Ban- 
aucts  des  chandeliers  d'or,  ni  des  ma- 
nques qui  fatfènt  retentir  vos  lambris 
dorez ,  du  moins  poùves-vous  fur  le 
bord  A  un  ruiflèau  ,  à  l'ombre  d  an 
grand  arbre ,  vous  repôfer  doucement 
fur  l'herbe ,  &  fans  toutes  ces  grandes 
richefles  ,  prendre  vos  péris  repas ,  & 
vous  divertir  agréablement ,  lors  prin- 
cipalement que  la  Saifon  nous  y  con- 
•vie,&  que  lePrintemps  a  tapifle  la  Ter- 
re de  fleurs. 

Si  non  aurcafmt  iuvenum  fimulacraper 
ddesy 

Lampada*  igniferas  manibns  retinentia 
dextris,  \ 

Lumina  no£lurnisepHlU%ttt  fttppcditctur\ 
Necdomusargentofitlget,  antique  renider, 
Nec  citharUreboant  lacjm at  a,  anratiqm 
Temple: 

Attamen  intir  fe  proflrati  in  graminc 

molli, 
Pt opter  aqua  riviïfîtb  ramù  arboriâalt*y 
Non  wagni*  opibns  incmdc  corpora  turm\ 
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tfirtim  cum  tcmpeftas  arridet^  &  anni 
Tempera  confptrgunt  viridantes  floribuâ 

herbas. 
La  Fièvre   vous  quïttet-t'elle   plutoft 
pour  eftre  couché  dans  une  chambre 
peinte,  &  dorée,  &  fotfs  une  couvertu- 
re en  broderie ,    que  fous  une  fimpie 
couverture  du  commun  ? 
2V**  calidd  citiùs dccednnt  corpore  fibres % 
jixtilibwfi  inpifluris,  ejtroqtte  rnbenti 
JaQeris  ,  quàm  fi  plebeia  %n  vtfte  cnban- 
'.  dum'Fi, 

1 1  faut  certainement  bien  fe  donner  de 
garde  de  croire  qu'un  Apici9préné  plus 
de  plaifir  de  fes  mets  exquis  &  magnà- 
fiques,  qu'un  Laboureur  de  fes  viandes 
iîmples  &  ordinaires  :  Car  celuy-là  e- 
fiant  toujours  rempli,  eft  prefquc  dans 
un  dègouft  continuel,&  celuy-cy  ayant 
prefque  toujours  faim,  trouve  tout  ce 
qu'il  mange  excellent;    defprte  que 
iorfque  l'un  meprife  le  Faifan  ,  &  le 
"Turbot,  l'autre  trouve  fes  Noix,  &  fes 
Oignons  d'ungouft  merveilleux.  Cer- 
tainement celuy-là  fèmble  n'avoir  ja- 
mais expérimenté  ni  la  faim,  ni  la  foif, 
lequel  ne  fçauroir  fe  perfuader  qu'un 
homme  du  commun  puifle  auffi  deli- 
cicjafement,  ou  auffi  agréablement  fou» 


y 
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pcr  qu'on  Prince,  pouvcu  qu'il  attende 
a  (c  mettre  à  fa  petite  &  fimple  table 
une  houe  plus  tard  que  le  Prince  à  (à 
table  magnifique  :  Puiflcot  les  hom- 
mes une  fois  comprendre  ces  veritez  , 
&  ils  reconnoitront  combien  il  eft  in- 
utile de  fe  tant  travailler  à  acquérir  ces 
immenfes  richeilès  pour  (àtisfaire  leux 
gourmandise j  puis  qu'ils  peuvent» 
uns  tous  ces  foins  ,  obtenir  les  met 
mes  plaiuxs,  &  que  ces  plaifirs  font 
mefmes  plus  purs ,  &  plus  innocens  l 
Et  c'eft  ce  que  le  Poète  devoit  avoir  ért 
veiie  lorfqu'il  conseille  de  fuir  les 
grandeurs  ,  comme  eftant  certain  que 
Ton  peut  dans  fa  petite  trailbn  vivre 
plus  heureux  que  les  Roys  >  &  les 
Grands  dans  leurs  Palais» 

fuge  magna,  Ueet  fnb  pan  père  te&9 
Rcges,&  Regum  vit  a  pracurrere  Amiça*. 
Mais  apprenons  de  Porphyre  juiques 
où  Epicurè  à  poufie  la  vie  fimplc  ,  & 
frugale  3  &  comme  il  eroioit  qu'elle 
pouvoit  meftne  aller  ja  fques  à  une  to* 
taie  abftinence  de  chair  y  voicy  fès* 
termes.  r 

Noué  avons  reconnu  ,  ee  qui  ejï  incroya- 
ble au  vulgaire  ,  que  les  Epicuriens  mefm 
mes ,  quïtitntnt  que  la  Volupté  efi  la  fin* 
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fi  cent  entent  la  plufparty  depuis  le  tempe 
de  leur  Coryphée  ,  de  fruits ,  de  légu- 
mes *  &  de  bouillie  >  &  qu'ils  ne  remplifi 
Jint  leurs  Livres  d* autre  ebofe  ,  faijane 
voir  que  la  Nature  fe  contente  de  peu,  que 
le  manger  le  plus  fimple  y  &  le  plus  aï  fi 
à  obtenir  fatisfait  abondamment   à  la 
ncccffitc ,  &  que  le  reïle  regarde  la  cupu 
dite,  qui  n'eft  ni  rtécejfaîrc ,  nicauféeà 
l'occafion  de  quelque  ebofe  qui par  fon  ab* 
fençe  menace  de  ruine  le  cotapojé  >  mais 
qui  me  vient  que  des  vaines ,  &  faujfes 
opinions  dont  on  eîi  prévenu. 
Ils  dtfint  aujfi  qu'un  Philofopbe  doit  eïire 
dans  cette  confiance  y  que  rien  ne  luy 
manquera  le  refte  de  Ces  purs.  Or  rien 
n'cSt  plus  capable  de  luy  nourrir  cette  ef 
perace,  que  dyeftrepetfuadé  par  fa  propre 
expérience  qu'il  n'a  befoin  que  de  très  peu 
decbofçs ,  ér  que  ces  chofes  font  fort  com* 
musses,  &  très  faciles  a  acquérir ,  que 
' peut  le  refte  eft  fuperfiu ,  qutl  ne  regar- 
de que  le  luxe  ,  &  qu'il  ne  s'acquiert 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté*^,  deforte 
que  tout  le  bien  &  le  plaifir  qui  en  pour- 
voit revenir  ne  mérite  pas  qu'on  fe  donne 
tant  de  peine  >  comme  ne  fiant  nullement 
coparable  avec  les  inquiétudes  qu'il  faut 
foufrir  pour  l'obtenir  %  &  pour  le  confet- 
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ver.  loint  que  lorfque  la  penfée  de  U 
Mort  vient ,  l'on  je  refout  aifement  à 
quitter  les  petites  ehofes ,  ou  ceiee  qui 
jiftt  médiocres  &  vulgaires. 
Ilsdifem  déplus ,  •  que  tufage  de  la  chair 
nuit  plut  oft  a  la  Santé  qu'il  neluy  cft  u- 
tile  j  parce  que  la  Santé  efi conferoée  par 
les  mefmes  ehofes  qu'elle  eft  recouvrée  lerf- 
qu'on  Va  perdue  >  &  qu'eHant  recouvrée 
par  la  diette ,  par  la  frugalité  »  &p*r 
l'abflinence  de  la  chair ,  elle  efi  confer- 
vie  par  ces  mefmes  ehofes.  Qu'au  refit 
ce  n'eftpas  merveille  que  le  vulgaire  cro- 
ye  que  t'ufage  de  la  chair  fois neceffiùrc  à 
la  Santé  ,  parce  qu'il  croit  que  têtues  les 
voluptez.  qui  font  dans  le  mouvement  & 
-dans  le  chatouillement  y  contribuent,  juf 
ques  aux  plaifirs  mefmes  de  l'Amour  , 
qui  conflamment  ne  fervent  jamais  de 
rien  >  &  qui  font  d'ordinaire  très  nui* 
fiblcs. 

Horace  devoir  bien  au  flï  avoir  recon- 
nu les  avantages  qu'apporte  une  vie  fb- 
bre  &  frugale ,  lorfqu'il  dit  qu'il  n'y  a 
rien  qui  contribue  tant  à  la  lanté  que 
de  boire ,  &  manger  peu ,  &  (e  con- 
tenter des  breuvages,  &  des  viandes 
les  plus  fimplcs  >  &  que  pour  eftre  per- 
iaadé  de  cette  vérité ,  il  ne  feue  que 
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le  fouvenir  d'an  petit  foapet  (impie  Se 
frugal  qu'on  ait  fait  autrefois  ,  au  lien 

3ue  lorsqu'on  fe  gorge  de  toute  fortes 
e  viandes ,  ies  unes  ie  convertirent 
en  bile ,  Se  les  autres  eu  pituite  >  ce 

2ui  caufe  des  vents ,  de  des  indige- 
ions  dans  i'eftoraac. 
uiccife  nmcvïÛHt  Mihh  qud  quant aqut 
fêcum 

* imprimù  vtluu  btnt^nam  v*iru  rer 

Vt  nac€smhomnï9  crtdaitnemr  UUm 

tfcd 
§t&*fimpUxdimtibicifferk:  At  fimul 
.  f/fts  '- 

Aiifcutris  elixa,  fimvKconctyli*  turdù  $ 
JOnlciafein  biUm  vment  9  Siùmacoque 

tumultum 
L*m*  firet  fitmtéu   Vides  fit  pallidm 

omnis 
Cœnk  defmrgat  d*bia 


wi»' 


Il  y  a  certainement  lieu  de  s'étonner 
que  les  hommes ,  qui  d'ailleurs  font 
capables  d'intiliigence  &  de  raifon  , 
longent  fi  peu  à  la  manière  dont  ils  en 
aient  à  l'égard  du  boire  &  du  manger* 
&  qu'entre  autres  chofes  ils  ne  prenent 
pas  garde,  • 

Premièrement  ,   qu'il    faut   attendre 
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l'heure  ou  la  neccfllté  de  manger,  qu'il 
n  eft  befoin  que  de  la  faim  pour  nous 
avertir  de  cette  heure ,  &  de  cette  ne* 
cefliié  3  &  que  comme  ia  faim  eft  1  a£ 
fàifonnemeot  le  plus  innocent,  c'eifc 
aufli  le  plus  doux  &  le  plus  agréable. 
Secondement,  qu'un  manger  fimple  & 
frugal  repare  les  forces  du  corps  ,  & 
donne  de  la  vigueur  à  l'Efprit ,  ce  qui 
ne  fe  doit  ptype  efperer  de.  cette  diverfi. 
té,  abondance»  rhixtion,  &  altération 
de  viandes  qui  fe  trouve  dans  les  tables 
magnifiques  ;  parce  qu'encore  que  les 
gourmands  ayant  leurs  plaifirs  brutaux, 
&  de  peu  de  durée  9  cela  néanmoins 
appesantit  le  corps,  &  hebê te  l 'E  fprit, 
•&  iï  dés  l'heure  mefme  Ton  ne  fent  pas 
les  fluxions,  les  fièvres,  les  gouttes*  & 
les  autres  incommodités,  les  femences 
de  ces  maux  demeurent  cachées  dans 
le  corps,  ayant  efté  portées  aux  parties 
avec  uri  fane  fuperflu,  &  impur  formé 
4c  la  maiTe  iuperflue  &  impure  des  ali- 
mens. 

Troifiemement ,  qu  aptes  que  la  faim 
eft  appaifée,  &  là  table  levée,  il  refte  à 
celuy  qui  a  beu  &  mangé  modérément 
cette  agréable  penfée,  qu'il  aa  rien  fait 
qui  foie  contraire  à  fa  famé  >  Se  qu'il 
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fc  trouvera  bien  de  la  modération  ;  Se 
il  n'eft  point  fafché  de  n'avoir  pas  joiiy 
d'un  plaifir  dont  les  gourmands  fe  fbnc 
gorgez  ,  d'autant  plus  que  le  plaifir  fe 
fcroit  déjà  evanoiïy,  &  qu'il  ne  luy  en 
refteroit  que  le  feul  danger  du  repentir, 
à.  quoy  il  n*eft  pas  fujet  comme  celuy 
qui  s'eftant  rempli  l'eftomac  de  viandes 
Se  deragoufts,  ou  ferepent  déjà,  ou 
fbupçonne  qu'il  s'en  repentira,  &  qu'il 
portera,  finon  bientoft,  du  moins  quel~ 
que  jour  la  peine  de  fa  gourmandife. 
Quatrièmement,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
prudence  à  ne  fe  jetter  pas  dans  le 
corps,  à  l'appétit  d'un  plaihr  de  peu  de 
durée,  la  matière  de  tant  de  maladies  fi 
fafcheu/ès,  &*fi  longues,  laquelle  ma* 
tiere  ne  pourrait  élire  tirée  qu'en  fe 
fbumettant  enfuite  à  plufieurs  potions, 
purgations,  vomitoires,  &  fàignées  qui 
ruinét  le  corps,  Se  qui  cependant  pour- 
roi  entai  ferment  eftre  évitées  par  lafim- 
ple  abftinence  ,  enforte  qu'on  ne  foie 
pas  obligé  d'en  dire  autant  que  Lyfi- 
machus  après  s'eftre  rendu  aux  Getes 
pour  appaifer  la  foif  dont  il  eftoit  tra^ 
vaille  avec  toute  (on  A  rmée,  O  Dieux 
le  grand  bien  que  te  viens  de  perdre pont 
un  plaifir  qui  a  fi  peu  durfi 
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Cinquièmement»  qu'à  la  referve  de 
quelque  peu  de  maladies  héréditaires, 
&  qui  peuvent,  finoa  eftre  oftées  tout  à 
fait,  du  moins  eftre  corrigées,  la  matiè- 
re comme  générale  de  toutes  les  autres 
eft  le  boire  &  le  manger  ou  non-natu- 
rel, ou  pris  outre,  mefure*  Car  encore 
que  le  travail,  la  chaleur,  le  froid,  & 

5 quelques  autres  caufes  de  la  forte  pui£ 
ent  engendrer  des  maladies  ;  cela  n'ar- 
nve  néanmoins  d'ordinaire  que  parce - 
qu'elles  remuent  les  humeurs  croupit. 
iantes  &  (iiperfl  ucs  que  l'excez-du  vin, 
&  la  bonne  chère  auront  auparavant 
introduit  dans  le  corps. 
Aufli  remarqua-t'on  durant  cette  gran- 
de Pefte  qui  infe&a  toute  PAttique, 
qu'il  n'y  eût  qucSocrate,  qui  pour  eftre 
extraordinairement  fobre,    n'en    foc 
point  atteint,  &  nous  connoiflbns  un 
homme  que  la  iobrieté  à -aufli  fauve 
demefme  dans  une  grande  pefte  ;  fans 
parler  d\ine  perfonne  de  grande  quali- 
té qui  eftant  cruellement  tourmenté  de 
la  goutte,  &  s'eftant  opiniàftrç  en  quel- 
que façon  par  mon  confeil,  à  vivre  très 
fobrement  une  anné^durant,  &àne 
manger  pxefque  point  de  chair  >  'à  la 
manière  des  Indiens  qui  ne  latent  pa« 
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pour  cela  d'eftre  fains,  &  robuftes,  fe 
trouve  prcfentement  délivré  de  toutes 
les  incommoditez*  comme  il  arriva  au- 
tre fois  au  Sénateur  Rogatianus  dont 
parle  Porphyre  dans  la  vie  de  Plocin  j. 
tant  il  eft  vray  que  la  Sobriété  eft  un 
remède  fouverain  pour  éviter  les  ma- 
ladies, ou  pour  s'en  délivrer  1 
Sixièmement,  que  pour  une  perfbnne 
qui  eft  .malade  d'inaniggp,  il  y  en  a 
toujours  vingt  qui  font  malades  de  re- 
pletion  ;  deforte  queTheognides  avoit 
bien  raifon  de  dire  que  la  Gourman- 
dife  en  tue  beaucoup  plus  que  la  faim. 
Ter  plans  quàrn  dira  famés,  fatiasmalé 
perdit^ 
Qui  iuFlo  cupiunt  ampli$u  effefibv. 
Et  Horace  après  Epicure ,  qu'un  hom- 
me fôbre  ,  ou  qui  boit  &  mange  peu  * 
eft  toujours  vigoureux ,   &  toujours 
preft  aux  fondions  qui  regardent  (a 
charge  &  fon  devoir  ;  au  lieu  que  la 
crapule  rend  le  Corps  &  l'Efpnt  pe- 
iàns,  Se  attache^  la  terre  noftre  Ame, 
cette  parcelle  de  la  Divinité, 

— -—quin  corpus  onuftum 
fie  fier nis  vitiis,  animum  quoque  pr&grtm 
vatunà, 

A*<i\  *ffigit  hnm  HvmpmicuU  aun  } 
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tsflter  ubi  difto  citiits  curât*  fopori 
Mcmbra  dédit,  végétas  prtfcripta  ad 
munernfurfit. 
L'on  peut  mefine  ajourer  que  celuy 
qui  chercher  le  plaifir  du  Gouft  dans 
la  bonne  chère ,  perd  le  plaifir  qu'il  y 
rrouveroit>  fi  s'eftant  accoutumé  à  vi- 
vre fobrement  &  fimplement,  il  ne  pej> 
noit  cette  bonne  chère  que  par  inter- 
valles y  ce  qui  n'eft  pas  hors  de  la  bien* 
feince,  6c  qui  peut  quelquefois  eftre 
permis  aux  plus  bonnettes  gens ,   fbit , 
comme  dit  le  Poète  >  qu'une  Fefte  fo- 
kmnellenous  invite  à  la  rejoiïifïànce, 
ioit  que  l'on  veuille  quelquefois  repa- 
rer les  forces  affaiblies  par  Tabftinencej 
ou  par  la  vieillefle, 

Sive  dieffftnm  ndisns  advexerit  anntu\ 
Sive  recreare  volet  tenuatu  corpns\  ubtc^i 
Accèdent  anm%  &  traftari  mollius  éttas 

Jmbe cilla  volet 

Non  que  l'on  fe  doive  proposer  com- 
me fin  ce  plaifir  extraordinaire  du 
Gouft,  mais  parceque  le  pouvant  con- 
fidcrer  comme  par  accident  >  il  fè  trou- 
ve que  la  vie  iobre  &  frugale  eft  bon- 
ne à  tout  ;  quoy  que  d'ailleurs  il  fbit 
confiant  que  le  Sage  doit  bienplùtoft, 
Autant  que  l'effet  6c  la  condition  de  la 
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vie  le  peuvent  permettre ,  fuivre  tou- 
jours une  mefme  manière,  &  une  me£» 
me  règle  ou  teneur  de  vie  :  le  dis  au- 
tant que  l'eftat  &  la  condition  de  la 
vie  le  peuvent,  permettre  î  parce  qu'en- 
core que  le  genre  de  vie  dans  lequel  on 
iê  trouve  ,  fafïè  nailtre  des  temps  où  il 
eff  difficile  de  garder  exactement  la  rè- 
gle &  la  manière  de  vivre  que  Ton  s'eft 
preferite  /néanmoins  il  n'eft  pas  fort 
difficile  de  la  garder ,  &  de  s'y  tenir  à 
peu  pres,pourveu  qu'un  homme  ait  au- 
tant de  confiance  &'de  fermeté  qu'un 
véritable   Sage  &   vertueux  en  doit 
avoir^ar  fi  d'ailleurs  il  eft  tellement 
mol  Se  flexible  ,  qu'à  la  première  occa- 
sion il  fe  laiiïè  aller  ,  &  le  laiiTe  empor- 
ter aux  cupiditez  ,  c  eft  une  marque 
évidente  que  la  Sagefle  &  la  Vertu 
n'ont  pas  jette  des  racines  fort  profon- 
des dans  Ton  £  (prit* 
Certainement»  u  nous  fommes  quel* 
<juefbis  obligez  de  nous  trouver  à  des 
tables  où  il  femble  qu'il  y  auroit  de 
l'incivilité  à  ne  ie  pas  biffer  vaincre 
par  les  prières,  &  les  follicitations 
-qu'on  nous  feit ,  c'eft  principalement 
alors  qu'il  feut  montrer  de  la  force,  §C 
4e  la  fermeté ,  &.  fi  une  exeufe  civile 
Tome  VII.  M 
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&  honnefte  ne  fuffit  pas ,  Ton  doit  fe 
défaire  de  cette  Dufopie  ,ou  honro  ri- 
dicule tant  bhfmée  des  Grecs ,  &  fé- 
lon le  confeil  de  Plutarque ,  dire  net- 
tement &  courageufement  à  fon  Hofte 
«e  que  Creon  dit  dans  une  de  lès  Tra- 
gédies :  Il  vaut  mieux  que  vous  foyez 
prefèntement  fafché  contre  moy,queli 
demain  j'eftois  malade  pour  vous  avoir 
obey. 

Te  preîlat  infeftm,  Hofpcs,ejfe  nunc  rnib!, 
Quafi  obfequtus  deinde  graviter  intenta. 
Car  defe  jetter,  dit-il  enfuite  ,  dans  des 
douleurs  de  colique, &  mtfmedans  la  fer 
lie  pour  ne  pas  voulu' r  pajfer  pour  rw* 
ftique  y  &  incivil  ,  c'ejt  eftre  &  rufti- 
^H€i&  infenfc>&  ne  fc  avoir  pas  comment 
il  enfant  nfer  avec  les  hommes  à  l'cgari 
du  vin,  &  de  la  bonne  chère. 

Nous  ne  devons  pas  icy  oublier  ce 
beau  mot  d'Epicure,  qu'une  viefibre9& 
frugale  a  laquelle  nous^r.ous  fommes  ré- 
duits ,  &  accoutume!^,  nota  rend  intre* 
pides  contre  la  fortune.  Car  comme  dit 
Horace,  qui  eft^ce  qui  fe  pourra  plus 
fier  à  foy-mefme  ,  &  à  fes  propres  for- 
ces à  l'égard  des  accidens,  &  des  mal- 
heurs qui  peuvent  arriver  >  ou  celuy 
qui  aura  accoutusqé  fon  Efprit  à  de  va- 


Delà  Félicite'.  i6y 
ftes  defirs ,  Se  Ton  corps  à  un  appareil 
iûperbe ,  &  (bmptueux ,  ou  ecluy  qui 
content  de  peu*  &  prévoyant  l'avenir 
aura  en  homme  fage  >  fait  provifîoi» 
durant  la  Paix  de  ce  qui  eft  neçeflàire 
pour  la  Guerre?  Que  la  fortune  ft  ban- 
de contre  cet  homme ,  &  qu'elle  luy 
ofte  tout  ce  qu'elle  pourra  ,  combien 
pourra^t'elle  diminuer  de  ce  nece£- 
iaire  ? 

—  Vter-ne 
uià  cafus  dttbiosfidct  fibi  certïùs  y  hic  qui 
JPluribus  ajfuerit  rnentem  ,  corpufque  fu~ 
perbum , 

jtn  qui  content  us  parvo%m€tuenfq\ fut  uri3 
Jn  pace,  ut  Sapiens  aptarit  idonea  belle  ? 
Sœviat ,  atque  novos  mveat firtuna  tu- 

multus  y 
Quantum  heinc  imtninuet  ?  &c. 
Il  ne  faut  pas  auflî  oublier  qu'Epicure 
iè  glorifié  ,  que  fa  nourriture  journalière 
ne  va  pas  tout  à  fait  à  une  livre  ,  &  que 
celle  de  Murodore  va  jufqu'a  la  livre 
entière-,  il  ne  faut  pas  non  plus  oublier 
ce  beau  mot  queSenequea  fi  bien  re- 
levé. Tune  crois  pas ,  dit-il  *  que  dans 
mn  fi  petit  manger  il  y  ait  de  quep  fe  raf> 
fafier  f  Il  y  a  bien  plus  >  il  y  a  de  la  Vb- 
iuptéj  non  pM  une  Volupté  légère >&  paf- 
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frgere\9  &  qu'il  faille  à  tous  moment  re* 
parer  ,  mais  une  Volupté  fiable  9  &  affth 
ri*.  Car  de  Veau ,  de  la  bouillie  ,  un  mou 
peau  de  pain  d'orge  ne  font  véritablement 
pas  des  chofes4roj>  agréables  augoufi-ymais 
ces! un  grand  plaifir que  d'en  pouvoir 
prendre  du  plaifir ,  &  de  s'eftre  réduit  à 
ce  que  l'iniquité  delà  fortune  ne  puijfe 
pas  vous  ofter*  La  nourriture  d'une  pru 
[on  eft  plus  abondantf  9  &  un  Criminel 
qu'on  garde  à  veue  condamné  à  la  mort* 
ne  vit  pas  défi  peu  de  chofe.  Qu'il  y  4 
de  grandeur  à  descendre  de  [on  bon  gréa 
ce  qui  ne  fi  pas  a  craindre  a  ceux  qui  [ont 
réduits  a  la  dernière  extr  émit  é  l  Ce  fi  la 
prévenir  les  traits  de  la  Fortune ,  &Yeft 
ta  luy  fermer  toutes  les  avenues.  En 
ejfeii  j  quel  pouvoir  peut  avoir  la  fortune 
far  celuy  la  q*i  ne  conte  point  comme 
fien  ce  que  la  fortune  fait  gloire  de  donner n 
&  d'oîier  ,  &  qui  efl  content  des  ebofes 
qu'elle  ne  tient  pat  foumifes  %  comme 
e  fiant  trop  viles  ,  afonfuperbe  empire  f 

le  citerois  ce  que  Xenophofi  remar» 
que  4c  Socrate  ,  qu'il  vivoït  défi  peu  de 
thofè  ,  qu'il  n'y  avoit  Artifan ,  qui  pour 
peu  qu'il  voulu fi  travailler  %  ne  gagnait 
plus  qu'il  n  eut  fallu  pour  le  nourrir  :  Cç 

ytf  a  déjà  e{Jé  l*|>poçtÇ  4'A n^çiwfo  t 


De  tAFuic!T«',   ig$ 

éfu*il  refufa  V Argent  comme  ni  luyeïlant 
pat  neceffaire  pour  le  peu  de  depenfe  qu'il 
faifoit  )  Ce  quJôn  a  écrit  d'Epaminon- 
das  ,  qu'il  renvoya  les  Ambaflàdeur* 
du  Roy  avec  l'Or  qu'ils  luy  avoienc 
apporté  *  &  qu'aptes  leur  avoir  fait  un 
repas  fort  fimple  ,  il  leur  dit  ,  AUcz*& 
faites  le  récit  de  ce  dîner  a  voSlre  Mai* 
/ire  *  afin  qu'il  entende  qu'un  homme  à 
qui  celafuffit  ne  fe  prend  point  par  argent: 
le  pourrois  ,  dis-je  apporter  ces  illu- 
ftres  exemples,&  pluneurs  autres  de  la 
forte ,  pour  montrer  que  celuy  qui  fe 
contente  de  fi  peu  de  chofes ,  qu  elles 
ne  manquent  pas  raefine  dans  la  pau- 
vreté, n'a  pas  fu jet  de  craindre  l'ini- 
quité de  la   fortune  ,  ni  la  pauvreté: 
Mais  ajoutons    plutoft  ici  contre  la 
crainte  de  la  Pauvreté  ce  que  Bion  "'dit 
fî  bien  chez  Theletes  Pythagoricien. 
Voicy  fès  termes.  Si  Ut  chofes  pouvoient 
parler  comme  nous ,  &  pour  ainfidire, 
tjouf  appetler  en  jugement  ,  n'eft*il  pas 
vray  que  la  Pauvreté  diroit ,  Pourquoy, 
homme ,  diÇpute-tu  contre  moy  f  Es-th 
acaufe  de  moy  privé  de  quelque  bien ,'  di 
Tempérance  ,    de    Iuflice  ,  de  Forte  f 
Crains-tu  que  les  chofet  necejfaires  fi 
manquent  ?  Quoy  Us  chemins  ne  Jbnt-iti 
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tient  une  vie  auffi  frugale ,  &  qui  fe 
contentent  d'auffi  peu  de  choie  foit 

{>our  le  boire  ,  ou  le  manger  ,  foit  pour 
es  habillemens ,  que   tous  ces  Cyni- 
ques ,  Stoiciens  ,  Ôc  Epicuriens.  Il  y  a 
daasles  Indes  quantité  de  Fakirs,  ou 
Religieux  Idolâtres  ,  qui  auffi    bien 
que  Diogehe  vont  tout  nuds  >  &  qui 
pour  toute  chaufure  ont ,  comme  luy, 
la  plante  endurci  j  de  leurs  pieds;;  pour 
chapeau ,  leurs  longs  cheveux  huilez  > 
treliêz  ,  &  entourtillez  fur  le  haut  de 
la  teftcjpour  ornemens  de  leurs  doigts, 
des  ongles  contournées  ,  &  quelque 
fois  plus  longues  que  la  moitié  du  pe- 
tit doigt  y  pour  maifon  ,  des  galeries 
qui  font  alentout  des  Temples  ,  pour 
lia ,  quatre  doigts  épais  de  cendres,  Se 
quand  ils  font  en  Pèlerinage  quelque 
peau  deTygre,  ou  de  Léopard  fechee 
au  Soleil  qu'ils  étendent  fur  la  terre; 

{jour  leur  boiie ,  de  l'eau  pure,&  pour 
eur  manger  ,  quand  l'aumône  ne  man- 
que pas  ,  une  livre  de  Kichery  qui  eft 
an  certain  meflange  de  ris  ,  &  de  deux 
ou  trois  fortes  de  Lentilles  ,  le  tout 
cuit  à  l'eau  ,  &au  fel  avec  un  peu  de 
Beurre  roux  verfé  par  defl'us. 
La  manière  de  vivre  des  Brahm&rt, 
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ou  Bragmanes ,  ne  diffère  prcfque  en 
rien  de  celle  des  Fakirs  foie  dans  la 

2;iantiré  ,  foit  dans  la  qualité  j  car  le 
md  ,  &  le  principal  de  leur  repas  eft 
toujours  du  Kichcry,  jamais  de  viande, 
jamais  d'autre  brûvage  que  de  l'eau. 
Il  en  eft  demeime  de  la  pluiparc  des 
Marchands  qu'on  appelle  Banyanes', 
quels  que  riches  qu'ils  ioient  leur 
nourriture  n'eft  ni  plus  abondance,  ni 
plus  delicieufè  que  celle  des  Bragnu- 
nés  i  Se  cependant  ils  vivent  dumoins 
auffi  tTanquuilles,aufli  joyeux,  &  aufïî 
ioniens  que  nous,bcaucoup  plus  iains, 
dumoins  auffi  forts  Se  auifi  robuiles. 


LIVRE    II- 

DES    VERTVS. 


CHAPITRE     I. 


Des  Vertus  en  gênent. 

L  faut  remarquer  Premier*» 
ment  qu'Ariftote,  Plutarque, 
ôc  les  autres  ont  diftingné 
trois  chofes    dans  rÈfprit, 
des  Facultés,  des  Adbions ,  &  des  Ha- 
bitudes -y  des  Facultez  qui  foient  lqs 
Tuifïânces  me(mes    prodû&rices   dça 
aftes,de  Colère ,  par  exemple  ,  de  Mj- 
fericorde,  &  autres  -y  des  Adions  qui 
foient  les  aftes  mefmes  9  comme  fe 
'mettre  a&uellement  en  colere^s 'aftliger 
aâuellemenr  >aveir  a&uellement  de  la 
compaflîon  •,  des  Habitudes  qui  foient 
ou  là  facilité  mefnie>ou  ce  qui  fait  que 
nous  ayons  plus  de  faciliré,plus  depep- 
*  3Fé,plu's  d'inclination  &  de  certaine  actes 
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Secondement  >  que  demcfme  qu'il  y  2 
des  ades  les  uns  vicieux  >  ou  mauvais, 
comme  torique  Ton  s'emporte  à  la  Co 
1ère  avec  excez  ;  les  autres  bonnettes, 
ou  bons  ,   comme  lorfqu'on  en  de- 
meure dans  les  bornes  de  la  médiocri- 
té y  ainfi  il  y  a    des  habitudes  ,  les 
unes  vicieufes ,  les  autres  honneftes* 
Troisièmement ,  que  la  Vertu  eft ,  non 
une  faculté  >  non  unaâe  ,  mais  une 
habitude ,  afcavoir  une  habitude  bon» 
nefte  ,  e'eft  à  dire  qui  nous  porte  >  & 
nous  donne  de  l'inclination  pour  les 
A  des  honneftes,  ou  louables. 
Quatrièmement ,  que  comme  Ariftotc 
fait. deux  parties  de  l'Efprit  ,  Tune 
Raifonable ,  que  nous  difons  Enten- 
dement, l'autre  qu'il  appelle  Appétit 
Senfitif,  &  que  nous  difons  ordinai- 
rement Volonté  j  il  diftingue  dansTu- 
jic  Se  dans  l'autre  partie  des  facilitez , 
des  aâions  ,  Se  des  habitudes ,  afin 
que  Tune  &  l'autre  eftant  capables 
d'habitudes  ,  elles  foient  auflî  Tune  Se 
l'autre  capables  de  Vertus. 
Cinquièmement,  qu'il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  l'une  &  l'autre  partie ,  que 
les  Vertus  de  la  Raifonable  regardent 
1e  Vray ,  ou  ont  pour  but  la  Vérité  j 
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au  lieu  que  celles  de  l'Appétit ,  ou 
Volonté  regardent  le  Bon,  ou  ont  pour 
but  la  Bouté. 

Sixièmement,  que  les  Vertus  de  la  pre- 
mière font  cinq  ,  la  Prudence  ,  la  Sa- 
gelle,  l'Intelligence ,  la  Science,  Se 
l'Art;  celles  de  la  féconde  trois  »  la 
Force ,  la  Tempérance,  &  la  Iufti* 


Septièmement,  qu'A riftote,  fur  ce  que 
l'on  pourroit  peuteftre  trouver  étrange 
qu'il  mette  des  Vertus  dans  la  féconde 
partie ,  prévient  l'Obje&ion ,  en  di- 
fant  que  cette  partie  n'a  véritablement 
pas  en  £>y  la  Raifon ,    mais  qu'elle 
peut  néanmoins  eftre  dite  l'avoir  x  en 
ce  qu'elle  l'écoute ,  &  qu'elle  eft  à  l'e* 
gard  de  la  Raifônnable  comme  un  fils 
à  l'égard  de  fon  Père  qui  le  conduit 
par  (es  enfeignemens. 
Huitièmement ,  que  les  Vertus  qui 
font  dans  la  partie  Rafbnnable  eftant 
dites  Intelleàuelles ,    comme  regar- 
dant la  Penfée ,  &  celles  qui  font  dans 
la  Volonté>M orales  ,.  comme  regardant 
les  >  Mœurs  ;  il  ne  s'agit  pas  piecife- 
ipent  icv  des  premières  ,  mais  des  der- 
nières jleulement  j  je  dis  preeifement  » 
pour  mettre  à  part  kPrudence ,  qpi 
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eft  la  guide  des  Morales,  &  qui  eft  tel- 
lement méfiée  avec  les  Mœurs  ,  qu'el- 
le eft  mife  au  nombre  des  Morales  ,  6c 
cenfée  mefme  la  première ,  &  la  prin- 
cipale des  Morales.    Car  Ariftote  dit 
fort  judicieufement ,  que  demefme  que 
la  Sagacité  ,  c'eft  à  dire  la  faculté  na- 
turelle à  trouver  fur  le  champ  des  mo- 
yens pour  la  fia  qu'on  a  en  veiie  ,  eft 
fartée  k  fa  perftâionpar  la  Prudence  y 
ainfi  la  Vertu  naturelle ,  c*éft  à  dire  l'a- 
ptitude naturelle  à  la  Vertu  >  eft  ren- 
due parfaite  par  la  Sageffc  ou  par  la  droi- 
teRaifon  qui  n  eft  point  fans  la  Prudence» 
D'où  vient  que  chez  Iuy  toutes  lesVer- 
tus  font  appellées  des  Prudences  >  non 
pas  proprement  >  mais  entant  qu'elles 
ne  peuvent  point  eftre  {ans  la  Pruden- 
ce:   D'où  vient  auffi  quelorfqueles 
Philofophes  defmiflcnt  la  Vertu ,  ils 
difènt  que  c'eft  une  habitude  conforme  à 
la  droite  Raifon  9  ou  plutoft  qui  eft  con- 
jointe avec  la  droite  Raifon  j    or  k 
droite  Raifon  eft  celle  qui  eft  félon  la 
Prudence  3    ou  qui  eft   la  Prudence 
mefme.    Et  c'eft  pour  cela  mefme  que 
la  définition  qu 'Ariftote  donne  de  la 
Vertu  comprend  la  droite  Raifon ,  ou 
la  Prudence  *  h  Vertu  félon  luy  eftant 
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iine  habitude  élective  ,  qui  confifte 
dans  une  médiocrité  définie ,  ou  dé- 
terminée par  la  Raifon  ,  &  par  la  Pru- 
dence, V'irtm  eft  habitué  elcftivm  y  in 
mediocritate  qua  ad  nos  eft  confiftens9  ra- 
t  iofic  definitus  >  ac  frout  Vîr  prudens  de- 
fin$er$r„ 

È^Surquoy  il  eft  à  remarquer,  que  tous 
les  Phiiofophes  demeurent  bien  voloo* 
tiers  d'accord  avec  Ariftote  >  que  la; 
Vertu  eft  une  habitude  définie,  ou  re- 
liée par  la  Raifon ,  &  par  la  Prudenr 
•ce  -y  car  c'eft  pour  cela  que  Ciceron  9 
-Se  les  autres  l'appellent  une  AffeStion  de 
VAtne ,  confiante  ,  convenable  ,  &  qui 
rend  louables  ceux  dans  lef quel  s  elle  eft  , 
ou  mefme  une  confiante  ,  &  perpétuelle 
Raifon  y  puis  qu'enfin  une  Ame  eft  cea* 
•fée  vertueufe>ou  doueé  de  Vertu,  non 
pas  lorfque  par  hazard  ,  ou  par  diflî- 
mulation  *  ou  avec  de  la  répugnance  > 
•&  de  la  difficulté  elle  fait  quelque  a- 
étiou  lo'dable>  mais  lorsqu'elle  eft  de 
'  telle  manière  difpofée  qu'elle  en  fait 
constamment,  c'eft  à  dire  qu'elle  eft 
de  telle  manière  confirmée  à  bien  faire* 
qu'elle  n'agit  jamais  qu'après  y  avok 
•  bien  penfé,queferieufemét,qu'avec  in- 
-  clination*  que  gayement»  bien*  &  loua- 
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blement.  Ils  veulent  bien  tous  encore 
qu'on  l'appelle  Vnc  habituât  EleSive-f 
parce  que  par  .là  elle  eft  diftinguée 
des    habitudes,  de    l'Entendement 
m  ne  demandent  pas  que  leurs  aéfces 
e  fâiïênt  par  un  choix  Jde    i'Appe- 
tit ,  comme  le  demandent  les  Mora- 
les  ,   qui  ne   feroicnt  rafTuremmenc 
point  Morales,  fi  leurs  adkes  ne  fe  fai- 
loient  par  choix  >  &  volontairement  : 
Mais  à  Vegard  de  ce  qu'il  infère  ,  que 
la  Vertu  eft  mife  dans  la  Médiocrité» 
cela  a  donné  fujet  à  pluficurs ,  &  priiw 
cipalemcnt  aux  Stoïciens  ,  de  conte- 
fter ,  &  de  déclamer  qu'il  a  fouillé  la 
Vertu ,  comme  la  mettant  au  milieu 
entre  deux  Vices  oppofez ,  &  la  fav- 
fant  ainfi  en  quelque  façon  participant 
te  des  extrêmes  :  Or  il  femble  que  nous 
avons  déjà  touché  la  chofe  ,  mais  elle 
eft  d'ailes  grande  importance>pour  que 
nous  la  traittions  un  peu  plus  au  long» 

En  quel  [en  s  la  Vertu  ejl  ditefe  tenir 

au  Milieu ,  ou  confier  dam  U 

Médiocrité. 

ARiftote  remarque  donc,  que  dans 
l'objet  de  la  Vertu  l'on  peut  di- 
ftinguer  deux  Milieux  >  l'un  qu'il  ap- 
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pelle  Milieu  de  la  choie ,  Médium  rei, 
ou  qui  eft  de  parc  &  d'autre  également 
«liftant  de  fes  extrêmes ,  Se  le  mefme 
chez  tous  les  hommes  j  tel  qu'eft  ,  par 
exemple  3  U  nombre  defix  entre  deux, 
dr  dix ,  cfr  il  eft  éloigné  de  l'un  &  die 
l'autre   de  quatre  unite\^  ;   d'où  vient 
qu'il  le  nomme  Milieu  Arithmétique  , 
comme  eftant  en  proportion  Arithméti- 
que. L'autre  qu'il  appelle  Milieu  à  no- 
ftse  égard  ,  Médium  quota  nos  ,  ou  qui 
n'eft  ni  au  defîùs  ,  ni  au  deflbus  de  ce 
qui  nous  eft  convenable  \  ce  qui  fait 
qu'il  ne  peut  pas  eftre  le  me  fine  à  l'é- 
gard de  tous  les  hommes^parce  qu'une 
chofe  ne  convient  pas  également  à 
tous;commey?  manger fix  livres  eït  trop, 
&  deux  trop  peu ,  le  gouverneur  des 
utthletes  ne  preferit  pas^pour  cela  fix  livres 
i  tous  ,  par  ce  que  c*e fi  peu  pour  Afilo,  & 
trop  pour  Tiro  ;  &  c'eft  pour  cela  que 
ce  Milieu  eft  auffi  d'ordinaire  appelle 
Milieu  de  raifon  ,  Médium  rat  ionisant 
parce  qu'il  eft  preferit  par  la  droite 
raifon ,  que  parce  qu'il  confitte  dans 
cette  raifon  >  ou  proportion  qu'Ariftote 
devoit  appeller  Géométrique ,  &  qui 
n'appartient  qu'au  Sage  feul  de  con- 
noiftre» 
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An  dote  cnfèigne  donc  que  la  Verra 
confifte,  non  dans  le  Mdiem  de  U  cfafe, 
mais  dans  le  MxUeu  à  no^trs  égard  ,  on 
G  corne  trique,  c'eft  a  dire  de  nùlbn; 
en  ce  que  la  Vertu  ayant  pour  objet 
les  Paillons»  &  les  Avions ,  telles  que, 
font>  par  exemple,  craindre  ,  avoir  de 
la  confiance»  defîrer  ,  avoir  de  1  aver- 
fion  ,  fe  mettre  en  colère  *  avoir  coro- 

Sadîon,  &  généralement  eftre  affrète 
c  plaifir  »  &  de  douleur;  la  Vertu,  dis- 
je  >  ayant  pour  objet  les  Paffions,&  les 
A&ions  dans  lefquclles  il  y  a  Excez» 
Dcfaut ,  &  Milieu ,  le  devoir  de  la 
Vertu  eft  d'y  apporter  un  milieujequel 
foit  Se  très  bon>&  au  temps  qu'il  faut, 
&  dans  les  chofes  qu'il  faut ,  &  à  l'é- 
gard de  ceux  qu'il  faut,  &  en  veiïe  de 
ce  qu*il|fiiut>&  de  la  manière  qu'il  faut. 
Il  enfeigne  confequemment  ,  que  fe 
Vertu  conciliant  à  apporter  un  milieu 
qui  foit  entre  deux  extrêmes  ,  elle  eft 
au ilî  clle-mefme  une  certaine  Médio- 
crité ,  c'eft  à  dire  une  habitude  moyen- 
ne entre  deux  vicieufes  ,  dont  Tune 
rende  à  lexcez  »  &  l'autre  au  défaut 
qui  eft  dans  la  chofe  ,  ou  dans  l'objet , 
deforte  que  la  Vertu  de  [on  effence  ,  & 
de  fa  nature  ,  entant  qu'elle  preicrit 
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tin  milieu  >  foit  véritablement  auflj 
clle-mefme  une  efpece  de  milieu  ;  mais 
qu'eu  égard  à  l'excellence  ,  &  à  la 
perfection,  elle  foie  quelque  chofe 
d  élevé  au  deiïiis  de  tout»  Et  c'eft  ce 
-qui  fait  qu'on  diftingue  d'ordinaire  le 
■milieu  eu  égara  à  l'objet  >  &  le  milieu 
tfutnt  à  l'ejfence  j  pareeque  le  Miliea 
quant  à  l'objet,  n'eft  autre  chofe  que  lé 
Milieu  À  nofire  égard ,  ou  de  raifon  ,  SC 
qui  eft  comme  mis  ,  &  confideré  entre 
deux  extrêmes  ,  &  celuy  dont  parle 
Horace,  quand  il  dit  qu'il  y  a  un  cer- 
tain Milieu  à  tenir  dans  les  choies ,  & 
de  certaines  bornes  au  delà,  &  au  deçà 
defquelles  le  droit ,  ou  la  droi&urc,  la 
raifon  ,  &  le  vertueux  ne  fe  trouve 
point. 

Eft  modus  in  rébus,  funteerti  demq\  fines 
Qhos siltrafitratfrnequit  conjîftere  re&iï. 
Le  milieu  quant  à  l'eiïènce  n'eftant  au- 
tre chofe  que  la  Vertu  mefine  entre 
deux  Vices  ,  ou  comme  dit  le  mefine 
Horace,  le  milieu  de  deux  Vices  réduit 
de  part,  Se  d'autre.  * 
Virtus  eft  médium  vàiorum,  &  utrinquê 

reduElum. 
Il  prouve  enfiiite  la  chofe  par  Indu- 
étion  y  car  la  Force  eft  moyenne  entre 
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la  Lafcheté ,  &  l'Audace  >  la  Tempé- 
rance entre  l'Infenfibilité  ,  &  Tintera- 
perance  j  la  Libéralité  entre  la  Prodi- 
galité ,  Se  l'Avarice  j  la  Magnificence 
entre  la  Chicheté,  &  la  Somptuosité $ 
la  Magnanimité  entre  laPufillanimité  ,* 
&  la  lotte  OftentationjlaModeitie  en- 
tre n'avoir  aucun  foin  de  fon  honneur, 
&  l'Ambition  $  la  Clémence ,  la  Dou- 
ceur, la  Manfuetude  entre  la  Lenteur, 
&  la  Colère  j  la  Vérité,  ou  la  Véracité 
entre  la  Diffimulation  ,  &  la  Vanteric 
ou  HabUrit  \  l'Agrcement  feftivitas, 
entre  la  Rùfticité,  &  la  Boufonerie  ; 
l'Amitié  entre  la  Flatterie  ,  &  l'incli-i 
nation  à  contrarier  pugnacitas  j  la  Pu- 
deur entre  la  Stupidité ,  &  l'Impuden- 
ce ;  l'Indignation  jufte  entre  l'Envie  , 
ou  la  Jaloufie,  &c  la  Mal-veil  lance, 
ou  mauvaife   volonté  malcvolcntia  j 
la  Prudence  entre  la  Folie ,  ou  Sottife, 
&  la  Finefle,  ou  fourberie  :  Pource  qui 
eft  de  la  luftice,  encore  qu'elle  ne  ioit 
proprement  pas  entre  deux  extrêmes  > 
parce  qu'il  n'y  a  que  la  feule  Injuftice 
ui  luy  foit  oppolee ,  néanmoins  il  ne 
âifTepasde  reconnoitre  quelque  Mi- 
lieu dans  fon   objed  ;    pareeque  la 
IuiUce  eftant  une  Vertu  qui  regarde 


là 
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aorruy  ,  ou  qui  eft  entre  deux  perfon- 
nes  ,  c'eft  à  elle  à  réduire  tellement  la 
choie  à  la  re&itude  ou  à  l'egalité,que 
celuy-cy  n'ait  pas  davantage,  ni  celuy- 
là  pas  moins  qu'il  ne  faut»  en  foi  te  que 
l'Injuftice  tienne  lieu  d'excez  à  l'égard 
de  l'un  ,  &  de  défaut  à  1  égard  de 
l'autre. 

Il  enfeigne  d'ailleurs,  qu'il  y  a  de  cet-* 
trains  Vices  qui  n'admettent  .point  de 
médiocrité,  comme  l'Adultère,  le  Lar- 
cin ,  l'Homicide;  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours péché  en  cela ,  Se  qu'il  n'y  a  au- 
cune Vertu  qui  confifte,  par  exemple^ 
preferire  avec  quelle  femme',  en  quel 
temps ,  &  comment  fe  doit  commettre 
un  Adultere^<wMtff,dit-il>9**  de  cher- 
cher nn  milieu  la  dedans  ,  c'eft  tout  de 
me/me  que  d'en  chercher  dans  ? 'Intempé- 
rance r  dans  la  Lafcheté  ,  &  dans  les 
extrêmes  des  autres  Vertus* 
Enfin  il  enfeigne  que  les  extrêmes  co- 
bantent  non  feulement  entre  eux ,  mais 
au fli  avec  le  Milieu  mefme;  deibrte  que 
le    Courageux  à   l'égard  du  Lafche 
femble  Audacieux,  au  regard  de  l'Au- 
dacieux Lafche ,  le  Libéral  prodigue  à 
l'égard  de  l'Avare  ,  à  l'égard  du  Prodi- 
gue Avare ,  &  ainfi  des  autres  ;  que  ce» 
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pendant  il  y  a  des  extrêmes  dopt  Vuh 

Far  oit  eftrc  plus  oppofé  au  milieu  que 
autrc,&  que  c'eft  pour  cek  q«c  quel- 
quefois une  Vertu  lemble  plus  apprd- 
cher  de  l'excès  que  du  défaut ,  corn* 
me  la  Force  plus   approcher  de  l'Ai*» 
dace  que  de  h  Lafcnetés  &  quelque- 
fois plus  du  défaut  que  de  1  excei  3 
comme  la  Tempérance  approcher  plus 
de  la  privation  de    Volupté  que  dfc 
l'Intempérance  :  D'où  il  conclue  qu'il 
eft  difficile  de  devenir  Vertueux,  par- 
cequ'il  eft  difficile  de  trouver  le  milieu 
convenable  f en  toutes  choies  y  Se  c'eft 
pour  cela  qu'il  confeille  à  Ceux  qui 
buttent  à  ce  milieu ,  de  s'écarter  prin- 
cipalement de  l'extrême  qui  eft  le  plus 
contraire ,  de  prendre  garde  au  vice  où 
ils  ont  plus  de  pente  ,  Se  de  faire  com- 
me ceux  qui  redreffant  un  bois  cour- 
bé >  le  flechiflètit  tellement  du  çofte 
bppofé ,  qu'ils  le  reduifent  enfin  à  un 
èftat  moyen ,  qui  eft  celuy  de  Recti- 
tude. 


o 


De  fApatie  des  Stoïciens. 

R  comme  les  Stoïciens  différent 
des  Peripateticiens  >  en  ce  que  les 
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S  roiciens  prétendent  premièrement  que 
le  Sage  doit  eftre  &ira$îi>  fans  paflîon, 
au  lieu  que  lesPeripateticiens  diftin- 
guant  les  Paffions,  ou  Cupiditez ,  en 
vaines  &  non-necelïàires,  &  en  naturel. 
les  &  neceifcires,  tiençnt  bien  que  le 
Sage  doit  eftre  exempt  des  premières  , 
ftiais  que  les  dernières  doivent  eftre  de 
celle  manière  retenues  >  qu'on  y  garde 
un  certain  milieu  convenable  >  &  unç 
jufte  médiocrité.   Secondement,  en  ce 
que  les  Premiers  veulent  que  le  Sagç 
jie  fè  plaigne  ,  ni  fe  s'afflige  point,  ou 
que  dans  la  douleur  il  fè  tienne  dans 
une  certaine  aufterité  rigide  qui  féblç 
*eiiir  de  Tinfcnfible^au  beu-que  lesPeri- 
pateticiens croyent  que  cela  ne  fe  dit, 
&c  ne  fe  fait  que  par  un  excez  de  vani- 
té, &  d'ambition,  &  qu'il  eft  plus  conr 
yenable  d'eftre  touché  de  quelque  tri- 
fteiîe ,  &  de  donner  lieu  aux  larmes  , 
aux  fou  pi r s,  &  aux  gemilFemens  ,  que 
d'eftre  Sage  ?  &  eftre  tourmenté  inte? 
neuremept,  comme  dit  Çrantor ,  par 
€ttte  effece  à' inhumanité/?  de  férocité  $ 
£omme  il  y  a,  4is-je,  cette  différence 
entre  les  Stoïciens ,  6c  les  PeripatctW 
iciens ,  voyons  en  peu  de  mots  ce  que 
£içcrpn  ,  gpj  fcroblp  ç%ç  }e  Pcfç?\fç«g 
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de  i'Apatie,objefteaux  Peripateticiens. 
Apres  qu'il  a  donc  donné  cecte  défi- 
nition du  Sage  ,  que  nous  avons  veiïe 
plus  haut,  voicy  ce  qu'il  ajoute,  C'eft 
pourquoy  ïo  doit  tenir  pour  rnol,&  énervé 
le  raifonnement  des  Peripattticiens  ,  qui 
difent  qu'il  efi  necejfaire  que  les  Efprits 
foyent agitc\&  trouble? ,  mais  qui  ad- 
mettent une  certaine  modération  au  de  la 
de  laquelle  Une  fait  pas  convenable  de 
pajfer.  Tu  apporteras,  dit-il,  de  la  mode- 
ration  au  Vice  !  Efl^ce  qu'il  n'y  a  point 
de  Vice  a  n'obéir  pas  a  la  Raifon  /  A  de- 
Jirer  quelque  chofe  ardemment ,  &  après 
l'avoir  obtenu  à  s'en  élever  infolem- 
ment }  jf  demeurer  lafehement  opprimé, 
vu  de  crainte  de  l'efire  ,  s'emporter  pres- 
que à  perdre  le  Iugement  ?  Eft-ce  que  ce 
n'efi  pas  une  faute,  &  une  erreur  que  de 
faire  toutes  chofes  ou  trop  trifies ,  ou  trop 
pyeufes  !  Vojla  ce  qu'obje&e  Ciceron: 
Mais  à  dirp  la  vciïte  5  la  penfee  des  Pe- 
ripaçeticiens  n'eftoit  point  que  le  Vice 
fe  deuil  d'une  telle  manière  modérer , 
quïl-dcméuraft  en  quelque  façon  Vice, 
eux  qui  tenoient  que  laVertu  eft  un  mi- 
dieu ,  non  qui  foit  formé  des  extrêmes 
modérez,  comme  le  tiède  du  chaud,  8c 
du  froid,  mais  qui  eft  entre  deux  extre- 
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mes,  comme  le  Centre  entre  les  ex* 
tremitez  du  Diamètre  ,  là  ligne  droite 
entre  deux  courbes.  Et  ils  ne  preten- 
doient  pas  qu'il  n'y  euft  point  de  Vice 
à  ne  pas  obéir  àk  Railbn,  eux  qui 
vouloient  que  la  Raifon  preferivitia 
moderation.Ils  n'admettoient  pas  auffi 
qu'il  falluft  defïrer  quelque  chofè  ar- 
dément,  ou  que  l'ayant  obtenu  on  s'en 
puft  élever  insolemment  3  eux  qui  ero- 
yoient  qu'il  falloit  par  le  commande- 
ment de  la  Raifon  rej  rimer  toute  ar- 
deur ,  &  toute  infolence,  Çc  la  ranger 
entre  de  certaines  bornes.  Ainfî,  ils  ne 
nioient  pas  que  ce  ne  fuft  un  mal  de 
demeurer  lafehement  opprefle,  &  abat~ 
-tu  ,  ou  de  crainte  de  l'eltre ,  de  s'em- 
porter à  perdre  le  jugement  ,  eux  qui 
eftimoient  qu'il  falloit  fe  réveiller 
j)our  fe  tirer  de  cette  extrémité ,  &  fe 
mettre  dans  un  eftat  modéré.  Enfin  ils 
ne  croy oient  pas  que  ce  ne  fuft  une  er- 
reur de  faire  toutes  chofes  ou  trop  triU 
ftes,  ou  trop  joyeufes,  eux  qui  preten- 
doient  qu'il  falloit  de  telle,  manière 
corriger  l'erreur ,  qu'il  ne  fe  trouvaft 
ni  du  trop,  ni  du  trop  peu, 

Il  preflè  enfiiite  ,  &  dit  que  ecluy  qui 
cherche  unç  modération  *u  Vice  >  fiùt 
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comme  celuy  qui  s*  e fiant  précipité  du 
haut  d'une  Montagne  en  bas  >  fi  veut  re- 
tenir ,  &  ne  le  peut  faire, comme  ne  fiant 
paspojfible  qu'un  Efprit  troublé*  &paf- 
fionnépuijfefi  retenir  ^m^ 'arrefter  aulicu 
ou  il  veut  ;  Mais  ils  nieront  encore  une 
fois  que  la  médiocrité  en  quoy  con- 
fifte  la  Vertu  ,  eftant  obtenue  ,  il  de- 
meure une  partie  du  ViceJ>  &  ils  rejet- 
teront la  parité  ,  parce  que  celuy  qui 
une  fois  s'eft  précipité ,  ti'n  plus  en  loj 
aucune  force  pour  pouvoir  s'empei- 
cher  de  tomber  $  au  lieu  que  celuy  qui 
eft  tombé  dans  quelque  Paffion  ,  a  en 
fby  la  Raifon  qui  la  peut  reprimer,  fi 
principalement  il  eft  Sage  ,  &  a  de 
l'inclination  pour  la  Vertu  3  tel  qu'eft 
celuy  dont  il  eft  icy  queftion. 

Enfin  voicy  comme  il  conclut.  Cefl 
pourquoi  s'ils  approuvent  des    troubles 
moderé^ç'tïi  autat  que  d'approuver  une 
.  JniuStice  modérée ,  une  Lafcheté  modérée* 
ou  une  Intempérance  modérée, puis  qm**pm 
.porter  de  la  modération  aux  Vices  c'eft 
prendre  une  partie  des  Vices.  Mais  Ci- 
ceron  infifte  toujours  en  ce  qu'ils  n'ad- 
mettent point  :  Car  il  prelîè  comme 
s'il  vouloient  que  la  Vertu  ne  fiift  pas 
lin  milieu  entre  deux:  Vicçs^mais  un 

Vice 
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Vice  modcré  *  ou  un  des  extrêmes  re* 
duits  à  la  médiocrité  >  ce  qui  eft  tout 
le  conrraire  de  ce  que  veut  Ariftotej. 
puis  qu'il  dit>  que  de  chercher  de  laAk* 
diocrité  dans  l'Adultère ,  &  autres  fcm- 
blables  y  c'eft  tout  de  mefrne  que  de  croire 
qu'il  y  ait  de  la  modïocrïti ,  de  l'excès  , 
&  du  défaut  dans  Vlniuftice  ,  dam  la 
Lafcheté  y  &  dans  l'Intempérance. 

Ciceron  propofe  en  fuite  tout   aa 
long  le  Raifonnement  des  Peripate-« 
ticiéns  dans  le  deflèin  de  le  combattre  % 
&  leur  reproche ,  que  félon  eux  les  trou- 
bles y  ou  les  Pajfionsfont  non  feulement 
naturelles  ,  mais  quelles  ont  mefrne  e(lé 
utilement  données  par  la  Nature:  Qu'ils 
louent  la  colère ,  comme  la  pierre  qui  ai- 
guife  le  courage^  en  ce  que  l'impetuofitê 
d'un  homme  eh  colère  eft  bien  plus  puif- 
fante  contre  un  Ennerny  public >au  contre 
un  mauvais  Citoyen  ,  que  s'tl  combat  toit 
de  fang  froid  :  Que  les  commandement 
feveres  ne  font  f  oint  fans  quelque  aigreur 
décolère:  Que  fi  un  Orateur  ne  l'a  pas, 
il  doit  fiindre  de  l'avoir  \  Qu'un  homme 
tie fi  pds  homme  s'ilnefcaitfe  mettre  en 
colère >  &  que  ce  qu'on  appelle  douceur  eft 
plutoft  une  efpece  de  lenteur  vicieufetQuè 
l'onp*  ffauroit  rien  faire  de  grand  fant 
Tome    VU.  N 
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paffion  y  témoins  Themiftocle  >  &  Demi- 
fihene  \Que  fans  cet  aiguillon  les  Princes 
de  la  Philofophie  n  auraient  point  fait  de 
fi  grands  progre^  dans  les  fciences  y  & 
que  fan*  quelque  ardente  pafiion  Pyta- 
gore  9  Democrite  >  &  Platon  n  auraient 
pttint  ainfi  voyagé  comme  ils  ont  fait  par 
toute  la  Terre  \  Que  ce  ne  fi  pas  fans  queL 
que  grande  utilité  que  la  Nature  a  étably 
lafafcherie  y  &  le  chagrin  afin  que  les 
hgmmes  dans  leurs  Crimes  fujfent  faf- 
chez,  y  ou  s' affligeaient  des  chafitmcns,  dis 
réprimandes  ,  &  de  l'ignominie  ;  Que  la 
Mfericorde  est  utile  pour  faire  fecourir 
l*s  affli£e*>  »  &  *lHl  d'avoir  me/me  de  l'E* 
mulmonn'eft  pas  une  chofe  inutile  •  En- 
fin^  que  qui  aurait  ojlé  U  Crainte  aurok 
pfté  toute  la  diligence  >  ôçç^ 
II  ajoute  ainfi  plufieurs  autres  chofes, 
aufquellçs  cependant  il  femble  donner 
luy-mcfme  la  reponfè  lors  qu'il  dit, 
Néanmoins  ils  avouent  en  difputant  de 
$es  choses  qu'elles  doivent  tftre  en  partie 
retranchées  ,  mais  qu'elles  ne  peuvent ,  ni 
pe  doivent  pas  eftre  entièrement  déraci- 
nées ;  deforte  qu'ils  tienent  que  la  mtdfa* 
critécSlprcfque  très  bonne  en  tout.  Et 
défait,  à  l'égard  de  ce  qu'il  objeâe>par 
fgeraplç,  qu'il  n'eftpas  d'un  homme  fort* 


Dîs  Vertus.  i$t 
<$*  généreux  de  fe  mettre  en  colère  3  m*i$ 
d'un  gladiateur  *  que  fans  cette  colère  de 
gladiateur  Aiax  cornbatra  avec  Hcftor  9 
&  que  Torquatus  Marcelin*  (Africain 
ne  l'avoit  point ,  &c.  Ils  repondront 
qu'il  eft  d'un  gladiateur  d'entrer  dans 
une  colère  de  furie  ,  &  comme  il  dit 
luy.  mefme  en  fuite,  qui  foit  fans  rai» 
fbn,  au  lieu  que  la  colère  d'un  homme 
généreux  eft  plus  tempérée  ,  &  entend 
la  raifon. 

Et  fut  ce  qu'il  ajoutç  de  laMifericor- 
de  ,  Eft-cc  que  nous  ne  pouvons  pas  efire 
irberauxfans  eflre  touche\jde  copajfiony& 
de  pitié ,  puifque  nom  ne  devons  pas  nom 
affliger  acaufe  des autres ,maû  tirer  les  au- 
tres s'il  eslpojfibte,  de  leur  ajfîiftion.  Ils 
repondront  quelaMifericorde  fera  que 
nous  forons  plus  enclins  à  la  libéralité, 
&  que  le  Sage  ne  prend  pas  pour  un 
autre  du  chagrin,&de  l'anliâion  donc 
il  foit  luy -mefme  tourmenté,  mais  que 
c'eft  un  doux  fentiment  d'humanité 
qui  le  porte  à  fouiager   autruy. 
A  l  égard  de  la  Ialoufie ,  ou  de  l'Emu- 
lation j  ils  repondront  que  la  jaloufie  , 
&  l'émulation  du  Sage  n'eft  qu'un  cer- 
tain mouvement ,  ou  une  cupidité  qui 
le  porte  à  s'efforcer  de  parvenir  à  une 
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gloire  ou  fèmblable  *  ou  plus  grande 
que  n'eft  celle  d'un  autre. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  Peur  ;  ils  demeu- 
reront volontiers  d'accord  que  la  Ti- 
midité >  ou  la  trop  grande  peur  eft  blâ- 
mable ,  &  ils  montreront  que  la  Vie  ne 
|>eut  point  eftre  fans  quelque  peur,  qui 
JafTe  qu'on  fe  precautionne  contre  di- 
vers accidens  qu'on  prévoit. 
Pour  ce  qui  eft  enfin  de  ce  qu'il  dit  de 
la  Colère ,  &  de  la  Cupidité  -}  ils  fbu- 
tiendront  qu'il  eft  naturel  de  fe  fàfcher, 
«&  d'avoir  de  l'ambition  j  mais  que  de 
ie  fàfcher  exceffivement  ,  ou  de  fè 
forcer  à  quelque  chofe  avec  trop  de 
pafiîon,  cela  vient  d'une  erreur  qu'il 
faut  corriger  :  De  forte  que  lors  qu'ils 
veulent  qu'on  retranche  ce  qu'il  y  a  de 
trop,  ils  veulent  bien  que  l'on  retran* 
iChe  ,  &  que  Ton  extirpe  "-  qui  vient 
des  erreurs  >  mais  non  pas  ce  qui  eftant 
naturel ,  ou  naturellement  planté  en 
nous  y  ne  fè  peut  *  ni  ne  fe  doit  extir» 
per ,,  ou  entièrement  arracher, 
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T>e  la  Connexion  mutuelle  des 
Vertus. 

T)Our  dire  aufli  quelque  chofe  de  la 
*    connexion  des  Vertus  ,  elle  fc  doic 
reconnaître  de  deux  Chefs  \  l'un  de  ce 
qu'elles  font  toutes  conjointes  avec  la 
Prudence  ,  comme  tous  les  membres 
avec  le  corps  ,  les   ruiiïèaux  avec  la 
fontaine  d'où  ils  forcent  j  l'autre  de  ce 
cpe  &  la  Prudence,  &  toutes  les  autres 
iont  conjointes  avec  la  vie  agréable  \  la 
vie  ne  pouvant  eftre  agréable  fans  les 
Vertus,  &  les  Vertus  ne  pouvant  eftre 
que  la  vie  ne  foit  agréable  :  Ce  qui  fait 
voir  que  la  confèquence  de  la  conne- 
xion mutuelle  des  Vertus  eft  fondée  fur 
ce  commua  Axiome  ,  Les  chofes  qui  font 
jointes  à  une  troifieme  *font  jointes  en*. 
tre-etUs/'Otiln'dk  pas   neceflàirc  de 
rien  dire  ïcy  du  dernier  Chefj  parce- 
que  la  chofe  s'entendra  aflèzenfuite  , 
à  l'occafion  de  ce  que  dit  Epicure ,  que 
les  VertHé  font  a  defirer ,  n on  a  canfe  d'eU 
les  y  mais  acaufe  de  la  Volufti ,  ce  qui  % 
donné  fîijet  de  déclamer  contre  liiy  ; 
nous-nous  contenterons  feulement  icy 
d'infercr  un  PafTage  d'Ariftote ,  qui 
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fejt  Tûdr  clairement  qu'il  eftoit  en  ccCf 
çgndrnc  frntî-gnt  quEpicnre.,  Comme 
Ia  zi,&  Uun.rf  ,  dit-il»  f/f  étfrtsble  à  l'o* 
9  le  Cbrséd  ,  f*r  exemple  >  à  celuj 
les  cbrvMux,  UsfeclAcle  à  celuj 
mm  juwr  les  f*3Mcles  ;  tarife  m  celuj 
fc  zsiu  L*  I*Shce,  les  chofes  jmftesfont 
éç-xif-xj  J"  tfzcrjdcme nt  m  edmy  qui  Mme 
U  i'srtm  ,  les  ebefes  vtrtucufcs.  Il  cjt 
frxï  nr  les  eht-fa  qn*  font  Agréables 
czez»  U  z*-£M**  jpwt  dtfçordmmcs  entre 
e  Us  ,  rx».nr  orties  ne  font  effectivement 
fjB  ~*Lt:  se  'exT  xjxmre  5  mutée  ce/Us  qm 
f*z:  arrsjsla  *  semx  qtts  Moment  VHm* 
mcïzrttfirïMe'îej  nûfmes  ,  &  de  leur 
maturt  m**cû:es  :  Uses  fewt  Us  eeSient 
de  Ft-tm  ?*s  l**rf**t  ptar  nnfctpsent 
sgmivles  y  cneme  cïjtKt  éT&es  mcfmtt 
mgrtaiies  :  Léser  trio  m3 d  donc  f été  befein 
oie  Le  vduftecvmxec  de  moulant  Mcceffoi- 
**  *mwe  ede  pûjïélt  î!mte,f  en  fiy  &  in- 
térieur enoent  l*  vvlxpti.  Gar  ,  pour  dire 
titane  qmeiqmt eha'e eu  flm y  celmy  aminé 
fe  ptaijl  pas  astx  mSians  bomncfles  y  n'ejt 
fa*  homme  de  htrt ,  &  l'on  n  appellera 
point  celmy 4à  homme  j*Jfe  ,#«  libéral  d 
finies  aftîmt  homeftes  ,  •«  libérales  ne 
donnent  pas  dm  plaifir^  ce  ami  fi  doit  en» 
tendre  des  attires  rertms.  Or  ctùe  cBant , 
U  eft  cwt(i*st  f**  la  étSioms  vertmemfes 
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ont  d'elles  rncfmes ,  &  dc^leur  nature 
'greablcs. 

our  ce  qui  eft  du  premier  Chef,  le 
bntiment  d'Ariftote  eft  encore  plus 
vident  ;  Car  s'il  définit  univerfelle- 
îent  la  Vertu  ,  Vne  habitude  qui  regar- 
da médiocrité  que  l'homme  prudent  au- 
a  prejcrite  &  déterminée  ,  cela  marque 
flez  qu'aucune  Vertu  ne  peut  eftre 
ans  la  Prudence,  &  par  confequent 
[ue  toutes  lesVertus  eftant  jointes  avec 
a  Prudence  ,  elles-doivent  auflî  eftre 
jointes  entre  elles.  Cela  refbut  mefme 
La  difficulté  que  quelqu'un  pourrait 
i-aire  ,  en  difant  qu'un  homme  n'eft  pas 
ie  fa  nature  propre  à  toutes  les  Vertus, 
Se  qu'ainfî  il  en  peut  avoir  une  avant 
que  d'en  avoir  acquis  une  autre.  Car 
il  diftingue ,  &  enieigne  que  cela  peut 
véritablement  arriver  à  l'égard  des 
Vertus  naturelles,  ou  des  femences  de 
vertu  naturelle ,  puifque  dés  que  nous 
naïffonsy  dit-il ,  noué  fommes propres  à  là 
Jufiice ,  à  la  Tempérance,  à  la  Force  9  &* 
aux  autres  Vertu*,  $  mais  que  cela  ne 
peut  pas  arriver  demefme  à  l'égard  des 
Vertus  qui  font  qu'un  homme  eft  al> 
folumcnt  dit  homme  de  bien  ,  &  ver- 
tueux >  parce  qu'avec  la  prudence  feutè 

N  4 


*5*4  Des  Vertus. 
fait  voir  clairement  qu'il  eftoit  en  cecjr 
demefme  fentiment  qu'Epicure.  Comme 
la  chofe  aimée  ,  dit-il>  efi  agréable  a  l'a~ 
mwt  y  le  Cheval ,  par  exemple  ,  à  celuy 
qui  aime  les  chevaux,  le  ffeltacle  à  celuy 
qui  aime  les  fpeilacles  ;  ainfi  à  celuy 
qui  aime  la  IuïliceT  les  chofes  jufies  font 
agreables&  généralement  à  celuy  qui  aime 
la  Vertu  ,  les  chofes  vertueufes.  Il  efi 
vray  que  les  chofes  qui  font  agréables 
tbez^  le  vulgaire  font  difiordames  entre 
elles  ,  parce  qu'elles  ne  font  effectivement 
pas  telles  de  leur  nature  $  mais  celles  qui 
font  agréables  à  ceux  qui  aiment  l'Jjon- 
nefletéy  font  d'elles  mefmes  ,&  de  leur 
nature  agréables  :  Telles  font  les  allions 
de  Vertu  qui  leur  font  par  confequent 
agréables  ,  comme  eftant  d'elles   mefnm 

3%reables  :  Leur  vie  n'a  donc  pas  befoin 
e  la  volupté  comme  de  quelque  acceffoi- 
Jre  9  mais  ellepojfede  plut o fi  en  foy  &  in* 
terieurement  la  volupté.  Car  ,  pour  dire 
encore  quelque  chofe  de  plus  y  celuy  qui  ne 
fe  plai fi  pas  aux  allions  honni fies ,  n'efi 
pas  homme  de  bien ,  &  Von  n  appellera 
point  celuy -la  homme  jufie  ,  ou  libéral  à 
qui  les  allions  honnefies ,  ou  libérales  no 
donnent  pas  du  plaifir  -,  ce  quifo  doit  en- 
tendre des  autres  Vertus.  Or  cela  e  fiant  , 
H  efi  confiant  que  les  allions  vertueufes 
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font  d'elles  mefmes ,  &  de^leur  nature 
agréables. 

Pour  ce  qui  eft  du  premier  Chef ,  le 
fèntiment  d'Ariftote  elt  encore  J>lu$ 
évident  ;  Car  s'il  définit  univerfelle- 
ment  la  Vertu  ,  Vne  habitude  qui  regar- 
delà  médiocrité  que  l'homme  prudent  au- 
raprefcrite  &  déterminée  ,  cela  marque 
aflez  qu'aucune  Vertu  ne  peut  eftre 
fans  la  Prudence,  &  par  confequenc 
que  toutes  lesVertus  eftant  jointes  avec 
la  Prudence  ,  elles-doivent  auflî  eftre 
jointes  entre  elles.  Cela  refbut  mefme 
la  difficulté  que  quelqu'un  pourroit 
faire  ,  en  difànt  qu'un  homme  n'eft  pas 
de  fa  nature  propre  à  toutes  les  Vertus, 
&  qu'ainfï  il  en  peut  avoir  une  avant 

Sue  d'en  avoir  acquis  une  autre.  Car 
diftingue ,  &  enieigne  que  cela  peut 
véritablement  arriver  à  l'égard  des 
Vertus  naturelles,  ou  des  femences  de 
vertu  naturelle ,  puifque  dés  que  nous 
naiffonS)  dit-il ,  noué  fommes  propres  à  là 
Juftice  y  à  la  Tempérance,  à  la  Force  ,  &- 
aux  antres  Vertvk  $  mais  que  cela  ne 
peut  pas  arriver  demefme  à  l'égard  des 
Vertus  qui  font  qu'un  homme  eft  al> 
folument  dit  homme  de  bien  ,  Se  ver*, 
tueux  >  parce  qu'avec  la  prudence  feulé 
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toutes  les  autres  vienent ,  &  à  propre- 
ment parler  ,  un  homme  de  bien  fie  peut 
pas  eftre fans  la  prudence*  ni  fin  hoptme 
prudent  fans  la  vert  h. 
Or  il  faut  remarquer  que  cette  diftin- 
Ôion  peut  auffi  iervir  à  refbudre  ce 
tjue  Laerce  luy  attribue ,  qu'il  croyoit 
que  les  Vertus  n'avoient  pas  toutes  une 
connexion  mutuelle  entre-elles  ,  com- 
me fe  pouvant  faire  qu'un  homme  foie 
prudent,  &juite,  Se  fbit  néanmoins 
intempérant,  &  incontinent.  Car  il 
répondra  que  ceux  qui  fèmbient  eftrc 
dotiez  de  certaines  Vertus  ,  fans  avoir 
les  autres ,  n'ont  que  des  vertus  en  ap- 

i>arence ,  &  imparfaites  ;  en  ce  que 
e  urs  prétendue  s  a  étions  de  vertu  ne 
ibnt  pas  animées  de  cette  paflion  inté- 
rieure ,  &  générale  d'honnefteté  ,  par 
laquelle  l'Ame  eft  difpofee  à  ne  rien 
faire  fans  la  conduite  de  la  raifbn.  Ce 
-qui  eft  autant  que  dire ,  qu'ils  ont  U 
Vertu  matérielle ,  mais  non  pas  la  Vertu 
formelle -y  en  ce  que  la  forme  ,  ou  la 
perfeâion,  &  le  complément  de  toute 
Vertu  eft  cette  Jaftection  ou  conftitu- 
tion  générale  d'Efprit ,  par  laquelle 
un  homme  ne  fait  rien  qu'honnefte- 
jnent ,  Se  par  un  motif  de  vertu  5  n'y 
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ayant  que  cette  feule  difpofition  qui 
félon  Ariftote  donne  proprement  le 
nom  d'homme  de  bien.  Ainfi  celui  qui 
n'eft  pas  riche  >  &  qui  par  conséquent 
ne  femble  pas  pouvoir  eftre  Libéral, 
on  Magnifique  ,  ne  doit,  pas  moins 
pour  cela  eftre  cenfé  avoir  en  foy  la 
Libéralité,  &  la  Magnificence  ;  parce- 
Qu'il  à  l'Efprit  difpofé  de  façofi,  que 
u  vous  augmentiez  fes  poflèffions,  il  ne 
fcroit  rien  qu'honneftement ,  qu'hono- 
rablement, que  magnifiquement  :  Car 
quoy  qu'il  n'ait  pas  l'habitude  à  faire 
de  grandes  laflgeffes  ,  il  Ta  néanmoins 
à  en  faire  de  proportionnées  à  fes  fa- 
cultez  y  Se  ne  fè  montre  jamais  chiche 
de  ce  qui  eft  en  fon  petit  pouvoir.D'où 
vient  que  la  largefle  de  ce  pauvre  Pay- 
fàn,  qui  n'ayant  rien  autre  cho(e  ,  of- 
frit au  Roy  de  l'eau  qu'il  avoit  puifée 
avec  fes  mains  ,  ne  fut  pas  moins  bien 
receiie  que  celle  des  Princes  qui  of- 
froient  des  vafes  riches  ,  Se  magnifi- 
ques. 

le  paflèray  ici  (bus  filence  les  diver- 
f  es  raifons  qu'Alexander  a  recueillies, 
&  ne  m'arrefteray  point  à  dire  avec  luy, 
qu'il  foit  ,  par  exemple  ,  impofllble 
qu'un  homme  ait  la  Iuftice>  qu'iL  c'ait 
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en  mefme  temps  toutes  les  autres  Ver- 
tus, parceque  s'il  eft  Intempérant,  ou 
Timide  ,  ou  Avare>ii  cellèra  d'agir  ju- 
ftement  lorfqu'il  fe  prefentera  quel- 
que occafion  de  plaifir ,  quelque  dan- 
ger, ou  quelque  efperance  de  gain,  & 
ainfî  des  autres  vices,  donc  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  foit  capable  de  violer,  & 
de  corrompre  quelque  partie  de  la  lu* 
ftice  5  je  remarqueray  feulement  que  ce 
Dogme  de  la  connexion  des  Vertus 
entre-elles  eft  commun  non  feulement 
à  Epicure,  à  Ariftote,  à  Platon,  à  fainâr 
Ambroife ,  &  à  faindt  Grigoire,  mais 
principalement  aux  Stoiciens ,  quoy 
que  ceux-cy  y  joignent  le  Paradoxe  de 
l'Egalité  des  vertus.  le  dis  principale- 
ment ,  car  c'eft  chez  eux  une  efpece  de 
Sentence.  &**'««  mefehant  homme  n'a 
aucune  vertu  ,  ni  un  homme  de  bierpau- 
cun  vice  \  mais  que  céluy-la  pèche  en 
toutes  chofes ,  &  que  celuy-cy  fait  bien 
toutes  chofes  :  Que  tout  ce  que  fait  le  Sa* 
ge9  il  le  fait  aidé  de  toutes  les  vertus  ,  & 
que  s'il  remuoit  feulement  le  doigt  fans 
que  làraifon  l'eufiprefcrityil  pecberoit* 
Ni  tibi  concejfit  ratio  digitii  exfere  peccat. 
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Divijion  générale  de  la  Vertu. 

A  V  refte,  comme  nous  devons  en- 
fuite  parler  des  efpeces  de  Vertu, 
il  faut  avant  toutes  choies  en  propo- 
fer  les  divifions  ordinaires.  Pour  ne 
dire  donc  point  que  Zenon  enfèignoit 
qu'il  y  avoit  plufîeurs  Vertus  ,  que  les 
Megariciens  n'en  reconnoiflbient  qu'u- 
ne fous  divers  noms  ,  &  qu'Apollo- 
phanes  n'admettoit  que  la  Prudence 
feule  5  Ton  fçait  aflèz  que  la  Vertu  fe 
divifè  ordinairement  en  ces  quatre  cé- 
lèbres efpeces,  la  Prudence,  la  Tempé- 
rance ,  la  Force ,  &  la  Iuftice  5  cepen* 
dant  Ariftote  mefme  dans  fes  Morales 
traitte  de  ces  quatre  Vertus  de  maniè- 
re qu'il  traitte  auflî  de  la  Manfuetude,. 
de  la  Libéralité  >  de  la  grandeur  d'A- 
me, de  la  Magnificence,  de  la  Modéra- 
tion ,de  la  jufte  Indignation  ,  de  la 
Pudeur,dela  Gravité,  de  la  Vérité,  ou 
Véracité,  de  l'Vrbanité,  &  ainfi  des  au- 
tres ,   comme  d'efpeces  diftinéfces  de 
Vertu,  évitant  cependant  d'en  détermi- 
ner le  nombre,  &c  commençant  par  difc 
courir  de  laForce. 
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Pour  ce  qui  elt  des  Stoïciens  >  quoy 
qu'ils  ayenc  divifé  la  Vertu  en  diver- 
ies  manières  ,  néanmoins  Pofîdonius 
entre  autres  retient  les  mefmes  quatre 

fenres  j  d'où  vient  que  Ciceron  fem- 
le  avoir  pris  cecy  des  Stoïciens.  Tout 
ce  qui  eft  honnefte  fort  de  quelqu'une  des 
quatre  parties  :  Car  ou  il  regarde  le  dis- 
cernement du  vray ,  &  du  faux  ;  ou  la 
eonfervation  de  la  Société ,  qui  confiée 
dans  lafoy  des  contrats  ,  &  a  rendre  à 
fin  chacun  ce  qui  luy  appartient  \  ou  la 
force  3  &  la  grandeur  d'Ame  •,  ou  la  mo- 
dération de  tout  ce  quife  fàit,&  ce  quife 
dit  5  par  où  les  quatre  genres  des  Ver- 
tus font  defîgnez. 

Cependant  il  faut  remarquer ,  que  fi 
depuis  le  temps  de  S.  Ambroife>  &  de 
S.  Hyerome  ces  quatre  Vertus  font  di- 
tts  Cardinales,  en  ce  qu'elles  font  con- 
fédérées comme  les  gonds  fur  lefquels 
toutes  les  autres  font  appuyées  $  c'eft 
apparemment  à  l'imitation  des  Stoï- 
ciens ,  qui  difènt  qu'entre  .les  Vertus 
les  unes  font  primitives ,  ou  principa- 
les, &  maitrejfes  ;  les  autres  fuiettes ,  ÔC 
comme  dépendantes  de  celles  là  ,  &  que 
les  premières  font  la  Prudece,la  Force, 
la  Iuftice  ,  la  Tempérance ,  les  demie- 
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res  la  Grandeur  cTAme>*  la  Continen- 
ce ,  la  Patience  ,  la  Vivacité  d'Efprit, 
ou  i'Adrefïè,  &  la  Confulcatrice>  tou- 
tes lefquelles  Ciccron  appelle  les 
Compagnes  ,  &  Senequeiesoranches 
des  premières. 

Les  Scholaftiqnes  les  appellent 
maintenant  Parties  dont  ils  font  trois 
genres  ,  afin  de  pouvoir  rapporter  à 
quelqu'un  de  ces  quatre  genres  toutes 
les  Vertus  qu'ils  mettent  entre  les  Mo- 
rales -y  car  c'eft  ainfi  qu'en  a  uie  S- 
Thomas  :  Or  ces  trois  Parties  Font  en 
premier  lieu  celles  qu'ils  appellent  pro- 
prement Sujettes  y  ou  Efpeces  ;  en  fé- 
cond lieu  Us  Intégrantes ,  ou  qui  à  la 
manière  des  parties  qui  compofent  un 
tout  entier  ,  doivent  necelïàirement 
concourir  pour  l'adle  parfait  d'une  cer- 
taine vertujen  troifieme  lieu  IesPotenti- 
ellcs,ou  qui  à  la  manière  des  puiflances 
de  l'Ame  font  comme  adjointes ,  & 
n'ont  pas  toute  la  puiifance  de  la  vertu 
principale» 

Ainû  les  partiesSujettesde  la  Pruden- 
ce font  la  Privée ,  l'Economique  ,  la 
Politique  >  la  Militaire  ,  la  Royale  : 
Les  Intégrantes  h  Mémoire  ,  la  Doci- 
lité ,  la  Sagacité,  la  Raifon  â  laPro^ 
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v  iden ce  ,    la  Circonfpechon  ,  &  la 

Prévoyance  ou  précaution  :  Les  Po- 
tentielles qui  rienent  encore  de  leur 
ancien  nom  Grac  ,  PEbulie  ,  la  Sy- 
nefc  ,  la  Gnome. 

Demefine  les  parties  Sujettes  de  la 
Iuftice  font  la  Générale  ,  la  Légale,  Se 
la  Spéciale  ,  qui  a  pour  efpeces  la 
Commutative,  &  la  Diftributive  :  Les 
Intégrantes  (ont  les  préceptes  du 
Droit ,  comme  Ne  faire  coït  à  autruy  , 
Donner  à  un  chacun  ce  qui  luy  appar- 
tient ,  ou ,  pour  nous  fervir  des  ter- 
mes de  la  Sainte  Ecriture ,  Fuir  le  mal, 
&  Faire  le  bien  :  Les  Potentielles  la 
Religion ,  la  Sainteté  ,  la  Pieté  >  la 
Charité  ,  l'Obfèrvance  ,  PO b finan- 
ce, la  Vérité  ,  la  Gratitude  ,  la  Li- 
béralité ,  l'Affabilité,  l'Amitié. 
Demefme  enfin  les  parties  Sujettes  de 
la  Tempérance  font  PAbftinence>  & 
la  Sobriété,  celle-là  à  l'égard  du  man- 
ger ,  celle-cy  à  Pegard  du  boire  >  la 
Chafteté  ,  &la  Pudicité  :  Les  Inté- 
grantes la  Pudeur,  &  THonnefteté.: 
Les  Potentielles  la  Clémence ,  PHumi- 
lité,  la  Modeftie  ,  la  Douceur,  la 
Miferi corde ,  la  Modération  y  la  Bien- 
feance  décor ,  eftre  Officieux  ftndtoju 
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tas  ,  eftre  Agréable ,  Plaifant  fcSiivi- 
tasm 

Pour  ce  quieft  de  la  Force,  comme 
on  neluy  affignepas  des  parties  Sujet- 
tes, acaufe  de  la  matière  Spéciale  à- 
lentour  de  la  quelle  elle  eft  occupée  , 
on  en  defigne  feulement  quatre  parties, 
qui  font  cenfees  eftre  ou  Intégrantes  , 
m  on  les  confîdere  entant  qu'elles  font 
occupées  dans  une  matière  difficile,  ou 
Potentielles ,  fi  la^  matière  a  moins  de 
difficulté.  Ces  parties  font  la  Confian- 
te, &  la  Magnanimité  ou  grandeur 
de  courage,  la  Magnificence,  la  Patien- 
ce ou  Longanimité  ,  la  Confiance  ou 
Perfeverance ,  dont  les  deux  premières 
font  pour  entreprendre  ou  attaquer  ,  & 
ks  deux  dernières  pour  fou  tenir. 


CHAPITRE   7  1. 

De  la  Prudence  en  gênerai. 

Our  dire  fpecialemenr  quelque 
chofe  des  quatre  principaux  genres 
de  Vertu ,  &  de  quelques-unes  %  de 
leurs  principales  Efpeces,  il  nous  faut 
commencer  par  la  Prudence ,  qu'Ari- 
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ftote  i  Epicure,  &  tous  les  autres  Phï- 
lofbphes  rienent  avec  rai  Ton  comme  la 
tefte  y    la  fource ,  la  Reyne  ,  &  la 
maïtreire  des  autres  Vertus.    Or  pour 
prévenir    d'abord    les   Equivoques  ; 
quoy  que  Prudence  ,  &  Sagefle  (oi- 
ent   fouvent  des  termes  fy  nommes  , 
néanmoins  Ariftote  les  diftingue  de  fa- 
çon   qu'il   prend  la  Sageflè  pour  la 
Science  de  chofes  très  honorables  ,  ÔC 
admirables  ;  la  Prudence  pour  une  Ver- 
tu particulière  qui  regarde  les  chofes 
utiles  à  la  vie.    D'où  vient ,    dit-il, 
qu'  Anaxagore ,  Thaïes  >  &  ainfi  de  queU 
ques  antres ,  peuvent  bien  eïtrc  appelle^ 
Sages  y  mats  non  pas  prudensy   farce- 
qu'on  remarque  qu'ils  ignorount  les  cho- 
fes qui  leur  eïloient  utiles  ,  &  cependant 
qu'ils  fçavoient  quantité  de  chofes  excel- 
lentes y  admirables  y  difficiles  ,  &  divim 
nés  y  mais  inutiles  au  bien  ,  &  h  la  féli- 
cité de  la  vie.    Or  il  eft  confiant  qu'il 
n'eft  pas  icy  queftiôn  de  la  Prudence  , 
comme  eftant  prife  pour  cette  fublime, 
&  fpeculatrice  Sagelfe  >  mais,  entant 
qu'elle  eft  une  Vertu  Morale  qui  règle, 
&  modère  toutes  les  allions  de  la  vie, 
&  qui  diftinguant  les  biens  des  maux  , 
ou  les  chofes  utiles  de  celles  qui  font 


Des  Vert  as.  jof 
ilùifibles ,  prefcrit  ce  qu'il  faut  fuivre, 
ou  fuir ,  &  ainfi  difpofe  ,  &  dirige 
l'homme  à  bien ,  &  heureusement  vi- 
vre, 

Auflî  eft-ce  pour  cela  que  Ciceron 
définit  la  Prudence ,  la  Science  des  cho- 
f es  que  l'on  doit  defirer ,  oh  fuir  ,  &  Ari- 
ftote ,  une  habitude  d'agir  félon  la  droite 
Raifon  ,  dans  les  chofes  qui  font  bonnes , 
4>*  mauvaifes  à  l'homme»  Où  il  faut  re- 
marquer à  l'égard  de  ce  qu'il  dit ,  que 
çeSi  une  habitude  d'agir  félon  la  droite 
raifon  ,  qu'il  n'entend  pas  que  l'hom- 
me prudent  ne  fè  fèrve  quelquefois 
d'une  raifon  fàufle  ,  ou  à  laquelle  l'e- 
vènement  ne  reponde  pas  ;  mais  qu'il 
ne  falTe  jamais  rien  que  la  balance  à  la 
main ,  &  qu'après  avoir  tellement  exa- 
miné toutes  chofes ,  qu'eu  égard  au 
lieu  ,  &  au  temps  auquel  il  délibère , 
il  ne  voye  aucune  raifon  plus  vraye,  ou 
plus  vray-femblable  que  celle  qu'il  fè 
propofe  de  fuivre  j  eftant  cependant 
diipofé  à  en  fuivre  une  autre  qui 
auroit  plus  de  vray-femblance  >  fi  elle 
fcprefentoif.Et  c'eft  ce  qui  fait  que  la 
Prudence  n'eft  qn'une  habitude  incer- 
taine >  &  conje&urale ,  &  qu'elle  dif- 
fère de  la  Science  prife  à  la  manière 
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d'Ariftote  ,  que  la  Science  ayant  pouf 
objeû  des  chofes  neceflaires  ,  ou  qui 
ne  peuvent  eftre  autrement*  la  Pruden- 
ce regarde  des  chofes  contingentesi  8t 
qui  peuvent  eftre,  ou  n'eftre  pas  ,  ou 
cftre  tellement  de  cette  manière,  qu'ek 
les  puiflent  encore  eftre  d'une  autre. 

Il  faut  auffi  remarquer  qu'Ariftote 
par  les  chofes  bonnes  jn  mauvaifes  entend 
principalement  les  Moyens ,  qui  foient 
dits  bons,  entant  qu'ils  (ont  utiles  ,  8t 
convenables  aux  fins  des  vertus  ,  mau- 
vais en  tant  qu'ils  y  font  nuifibles ,  & 
qu'ils  en  détournent.  Carquoy  qu'on 
délibère  quelquefois  d'une  fin  ,  elle 
n'eft  néanmoins  pas  abfolument  fin  , 
mais  elle  eft  en  effe£k  un  moyen  pour 
en  obtenir  une  plus  avancée ,  qui  peut 
snefme  encore  eftre  confiderée  comme 
moyen,  jufques  à  ce  qu'on  en  vienne 
à  la  dernière  de  toutes  qui  eft  la  Féli- 
cité, de  laquelle  l'on  ne  délibère  point; 
parce  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
vueille  eftre  heureux  ,  Se  qu'on  ne  ft 
met  en  peine  que  des  moyens  de  par- 
venir à  la  Félicité.  Delà  vient  que  nous 
avons  défini  la  Prudence  ften  gênerai , 
comme  dirigeant  l'homme  à  bien  ,  & 
heureufement  vivre  ;  non  qu'elle  ne 
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regarde  auffi  les  cas  particuliers  ',  puis- 
que le  devoir  de  la  Prudence  eft  de 
di&er  ce  qu'il  faut  >   ou  ne  faut  pas 
faire  dans  chaque  occafion  particuliè- 
re jmais  parce  qu'elle  paroit  principa- 
lement dans  un  certain  plan  de  vie  gê- 
nerai qu'on  fe  forme ,  &  qui  foit  tel  , 
que  toutes  les   a&ions    particulières 
«'accordent  mutuellement  entre  elles, 
&  tendent  toutes  comme  d'un  com- 
mun accord  à  la  félicité ,  ou  comme 
lious  avons  dit ,  à  bien  8c  heureuïe- 
ment  vivre  \  Car  c'eft  pour  cela  que 
la  prudence  eft  ordinairement  définie 
l'Art  de  la  Vtey  que  Platon  l'appelle  la 
Science  ejfeftrke  de  la  félicité,  &  qu'Arï- 
ftote  enfeigne  qu'il  eft  d'un  homme 
prudent  de  bien  confulter,  &  de  bien 
délibérer,  non  feulement  fur  les  chofes 
qui  font  particulières,  telle  qu'eft  la 
Santé,mais  généralement  furleschofès 
qui  fervent  abien>&  heureufemtnt  vivre* 

Des  Devoirs  ou  Offices  généraux  4e 
la  Prudence. 

D'Ailleurs  l'on  diftingue  d'ordinaire 
troisDevoirs  ou  Offices  généraux  de 
UVtadencç9Bicn  cwfiêl$er,oa  délibérer^ 
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Entendre ,  &  difierner,  Cotnamnder9  o& 
prefirire.  C'eft  ce  que  l'on  compreud 
ordinairement  fans  ces  mots  EvCovXîa.  , 
ïvviftç,  r  tà>iM>  &  qu'on  appefle  dans  les 
Ecoles  les  parties  potentielles  de  la 
Prudence  ,  quoy  qu'en  effet  ce  foie 
plutoft  des  a&es  de  Prudence.  Le  Pre- 
mier eft  donc  de  Bien*confidter ,  la  par- 
ticule Bien  y  cftant  ajoutée,  tant  parce- 
qu'il  n'eft  pas  d'un  homme  prudent  > 
mais  d'un  homme  qui  agit  avec  préci- 
pitation ,  ou  qui  eft  négligent ,  de  le 
porter  à  une  chofe  fans  l'avoir  bien  exa- 
minée y  que  parce  que  la  confultation 
qui  regarde  la  prudécedoit  eftre  bonne, 
comme  ditAriftote,  &  tendre  au  bien; 
de  façon  que  fi  quelqu'un  en  prenant 
de  fauffès  mefures  reuflîflbit ,  cela  ne 
s'appelleroit  pas  bonne  confultation  -y 
parce  qu'encore  qu'il  ^obtint  ce  qu'il 
faut  obtenir>ce  ne  feroit  néanmoins  pas 
par  les  voyes  qu'il  le  faut  faire.  Auflî 
eft-ce  pour  cela  que  U  Tmeffe^  qui  ne  fè 
ibucie  pas  que  les  moyens  qu'elle  em- 
ployé pour  parvenir  à  {qs  fins  foient 
bons,ou mauvais ,  eft  oppofée  comme 
un  des  èitremes  à  la  Prudence ,  &  que 
le  Fin  ou  rufe  ne  fe  fouciant  point  de 
la  probité  >  eft  à  l'égard  de  l'homme 
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prudent,  comme  le  Mefchant  à  l'égard 
de  l'homme  de  bien  -,  la  Malice ,  die 
Ciceron ,  voulant  imiter  la  Prudence. 

L'autre  Devoir  eft  d'entendre 9  &  de 
bien  diftinguer  les  moyens  dont  il  faut  fc 
fervir  après  qu'on  a  meurement  délibéré  3 
ÇT  confulté.  Ariftote  par  le  mot  d'enten- 
dre fèmble  ne  vouloir  dire  autre  chofè, 
.linon  une  facilité  a  entendre  y  ou  une 
intelligence  prompte  &  aifée  $  d'où  vient 
qu'il  oppole  l'Intelligence  à  la  Stupidité, 
ou  lenteur  de  conception ,  &  quç  {don 
luy  l'homme  prudent  mis  entre  le  fin  > 
ou  le  rufe,&  le  ftupide,peut  eftre  cenfç 
.  eftre  mis  (  ce  fbnt  fes  termes  )  commç 
l'Homme  entre  le  mauvais  Démon  3  & 
la  Brute. 

Le  troifieme  eft  de  commander  ou  de 
preferire  l'exécution  actuelle  de  U 
çhofe  qui  a  efté  jugée  &  décrétée  pair 
Ja  confujLtation  qui  a  précédé  >  ou  ,  cç 
qui  eft  le  inefme ,  de  commander  que 
le  moyen  qui  a  efté  choifi  foit  actuelle*. 
ment  pris  ou  mis  en  exécution.  Car  I4 
Prudence  y  dit  Ariftote ,  eft  de  fa  naturç 
ivïrtLi'nM  imperatoria9o\x  née  &  defti- 
nie  pour  commander  *  de  forte  qu'aie 
Jieu  dç  >*»/'» ,  qui  félon  le  mefine  A  ri» 
ftqfç  ne  fignifie  autre  çhofe  qu'un  droit 
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jugement ,  l'on  auroic  deu  fe  fervk  dtt 
terme  wvtafys  qui  veut  dire  commun* 
dément. 

Des  difpofitiots  ,  ou  Qualitez  necef- 
faires  four  F  exécution  des  Devoirs 
de  la  Prudence. 

LE  s  Devoirs,  ou  les  A  des  de  la  Pru- 
dence cftant  ceux  que  nous  venons 
de  dire  ,  il  eft  confiant  qu'il  eft  requis 
dans  l'Efprit  de  certaines  difpofîtion*, 
qualitez  ou  fàcultez  pour  l'exécution  ; 
Ce  font  proprement  ces  Facilitez  qu'on 
a  coutume  d'appeller  parties  Integran- 
res,&qui  font  ordinairement  comprifes 
fous  ces  termes  généraux  \  la  Mémoire 
des  chofes  paiîees  ;  l'Intelligence  des 
chofes  présentes  ,  &  la  Prévoyance  ou 
Providence  des  chofes  à  venir.  Car 
ei*  preiAier  lieu  il  eft  évident  que  la 
prudence  demande  absolument  qu'on 
le  fouviene  du  pa(Té  j  par  ce  que  dans 
la  fuite  des  affaires ,  les  chofes  qui  fe 
doivent  faire  pofterieurement  ont  fou- 
vent  une  telle  liaifon  avec  celles  qui 
ont  déjà  efté  faites  *  que  fi  nous  ne 
nous  fouvenons  de  ce  qui  s'eft  fait ,  & 
de  la  manière  dont  il  a  4es-ja  efté  fait* 
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afin  que  conformément  à  cela  l'on  faC- 
fe  ce  qui  refte  à  faire  ,  il  arrive  ou  que 
ce  qui  a  déjà  efté  fait  devient  à  rien,oa 
que  ce  qui  eft  à  faire  ne  reuflît  point,oa 
xeuflît  mal  ;  joint  que  noftre  Entende* 
ment  ne  raifonnant,  ni  ne  jugeant  que 
ielon  les  connoitfances  qu'il  a  3  &  ne 
pouvant  appuyer  fon  jugement  fur  un 
principe  plus  afïùré  que  celuy-cy,  afca* 
yoir,{£«*  de  caufes  fcrnblables  il  en  doit 
probablement  fuivre  des  effets  fembUbles* 
il  eft  confiant  que  pour  faire  cette 
çomparaifon  de  caufeà  caufe  ,  le  fou- 
venir  du  pafle  luy  eft  abfolument  ne* 
celfaire.  D'aiUeqrs  comme  il  n'arrive 
prçfque  jamais  qu'une  affaire  fbit  en» 
tieremcnt ,  &  félon  toutes  les  circon- 
stances femblable  à  une  autre  ,  il  faut 
de  neceffité  avoir  dans  fon  Efprit  *  8ç 
dans  fa  mémoire  un  nombre  d'affaires, 
qui  fbient  véritablement  fèmblables  en 
gênerai  ,  mais  qirî  foienç  toutefois 
différentes  félon  piufieurs  çirconftan- 
4es ,  afin  que  dans  le  Iugcment  qu'on 
doit  faire  î'onpuiflèauffi  avoir  égard 
aux  circonftances,  Et  c'eft  ce  qui  a  fàic 
direàAriftote,que  les  Icunes-gens  peu- 
vent véritablement  bien  devenir  Geo* 
,metres  9  ou  apprendre  ces  autres  fortes 
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de  Sciences  ,  mais  qu'ils  ne  peuvent 

néanmoins  pas  eftre  prudens  ;  parce 

que  la   Prudence  regarde  les   choies 

particulières  dont  on  n'acquiert  la  cotu- 

connoiflànce  que  par  l'expérience  ,   & 

par  l'ufage.  C'cft  pourquoy  lors  qu'A- 

franius  dit  de  la  Sagefle  ,  que  l'Vfàge 

Ta  engendrée ,  &  que  la  Mémoire  cft 

la  Mère, 

Vftume  gtnu\t\  Mater  peperit  Memoria: 

ToQi'olv  votant  me  Gray*  vos  Sapientiam. 

Cela  fe  doit  entendre  de  la  Prudence  ; 

ce  qu'Ovide   apparemment  a  imité  > 

lorsqu'il  introduit  Pallas ,  qui  en  habit 

d'une  Vieille  vénérable,  dit  que  la  Ieu- 

nefTe,  &  lage  viril  mefme  ignorent  la 

pluspart  des  choies  qui  fontà  fuir ,  & 

que  le  vray  &  judicieux  choix  ne  vient 

que  dans  la  fuite  des  années,  &par 

une  longue  expérience. 

■     ■    ■  non  pmma  graniior  a  tas 

§l£&  fugiamm  babet ,  ferù  venit  ufies  *b 

annis. 
Ileft  demefme  évident  que  l'intelli- 
gence y  &  la  connoiflànce  des  chofes 
prefentes  eft  auffi  abfolument  neceflài- 
je,  8c  que  pour  agir  prudemment  il 
faut  parfaitement  bien  connoitre  la  na~ 
iture»  les  qpalitez,  &  les  cirçonftan- 

ces 
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ces  des  affaires  qu'on  a  en  main.  Car 
qu'il  arrive ,  par  exemple ,  que  quel- 
qu'un foit  obligé  de  prendre ,  comma 
on  die,  confeil  fur  le  champ,  comment 
cela  fe  pourra-t'il  heureuicment  faire 
s'il  ne  conhoic  bien  toutes  les  circori- 
fiances  de  l'affaire  ,  en  forte  qu'en  ut» 
moment  il  les  puiiïe  toutes  parcourir 
dans  (on  Efprit,  qu'il  voye  les  Iiaifons* 
&  les  répugnances  que  cette  affaire 
peut  avoir  avec  d'autres,  &  qu'il  fca~ 
che  ce  qui  doit  plutoft  fuivre  de  cela  * 
que  de  cela  ?  le  veux  mefme  qu'il  aie 
du  temps  pour  délibérer ,  néanmoins 
s'il  ne  connoit  pas  la  nature,  l'eftat,  & 
la  condition  de  la  chofe  dont  il  s'agir, 
la  volonté,  &  la  puiflànce  de  ceux  qui 
^peuvent  ou  fervir,  ou  nuire  pour  l'exé- 
cution, la  dépendance  qu'elle  peut  a- 
voir  avec  d'autres  qui  la  peuvent  avan- 
cer, retarder ,  ou  empefeher ,  fi  d'ail- 
leurs il  ne  connoit  pas  bien  Ces  propres 
forces,  ou  ce  dont  il  eft ,  ou  n'eft  pas 
.capable,  que  pourra-t'ii  jamais  faire  de 
biea,  &  quireufiffe?  Tenons  donc 
pour  confiant  qu'un  homme  eft 
.d'autant  plus  prudent ,  &  plus  capa- 
ble de  bien  deliberer,de  bien  juger ,  Se 
de  bien  exécuter ,  qu'il  a  une  plus  am- 
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pic,  &c  plus  exaâe  Mémoire  du  paffé , 
'Se  une  plus  amjple>&  plus  exaâe  Intel- 
ligence du  prêtent. 

*  Enfin  c'eft  auflî  une  chofe  connue  de 
tout  le  monde  ,  que  la  Prévoyance  de 
t'avenir,autant  que  les  hommes  en  font 
capables  ,  eft  ftecelïàire ,  afin   que  s'il 
doit  arriver  du  mal,nous  n'y  donnions 
asoccafïon,&  que  s'il  doit  arriver  du 
ien,  nous-nous le  procurions,&  accô- 
inodions  de  telle  manière  chaque  mo- 
yen à  fa  fin,  que  toutes  chofes  reuffis- 
"fenc    le  dis  autant  que  les  hommes 
font  capables  de  prevoiance  $   parce 
qu'il  arrive  fouvent  des  chofes  que  la 
-Sagacirç  humaine  ne  içauroit  aucune- 
ment prévoir ,  de  façon  que  toutes  les 
conje&ures  qu'on  a  eues  trompent,  ic 
que  les  chofes  arrivent  autremét  qu'un 
homme  prudent,  Se  qui  fè  fèrt  de  tou-  1 
te  fà  raifon,  l'ait  pu  avoir  prefiimé, 
C'eft  pourquoy  cecy  nous  fait  vérita- 
blement bien  voir  que  la  Prudence  eft 
conje&urale ,   &  nous  avertit  cepen- 
dant de  nous  fouvenir  de  noftre  imbé- 
cillité naturelle  ,   de  reconnoitre  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  feul  qui  fçache  cer- 
tainement ce  qui   doit  arriver  ,    & 
<|c  aou$  prendre  garde  de  tous  ce$  ta* 
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pofteurs  qui  font  profeflîon  de  devi- 
ner ,   mais  du  reftc  la  Prudence  a  tou- 
jours ces  trois  considérables  avanta- 
ges.   Le  premier  qu'encore  qu'elle  fe 
trompe  quelquefois,  afçavoir  lors  qu'il 
intervient  un  cas  qu'elle  nepouvoit 
nullement  prévoir ,  elle  atteint  nean- 
moins  fouvent  le  but,. au  contraire 
de    l'Imprudence  qui  fe  trompe  fou- 
vent,  &  qui  ne  l'atteint  que  rarement , 
&  par  accident.  l'Autre,  que  l'homme 
prudent  fe  fouvenant  de  l'incertitude 
des  chofçs  ,  ne  fe  propofe  rien  corrçmc 
s'il  devoit  indubitablement  arriver,  ÔC 
que  fe  préparant  ainfi  à  tout  événe- 
ment, if  pourvoit  à  ce  qu'il  fera  fi  par 
hazard  la  chofe  arrive  autrement  qu'eL* 
le  ne  doit  vray-femblablement  arriver» 
ce  qui  eft  ea  quelque  façon  prévoir  la 
chofe.    Le  troifieme,  qu'encore  que  la 
chofe  luy  fuccede  contre  fbn  opinion  , 
&  contre  fa  conje&ure  r  il  n'en  vient 
néanmoins  point  au  repentir  ;  parce- 
qu'il  ne  l'a  cntceprife,que  félon  toutes 
les  appareces  de  raifûn.>$:  que  les  cho- 
fes  pofées  comme  elles  eftoient,&  hors 
d'un  accident  qui  fur  paflbit  toute  pré- 
caution humaine,  la  chofe  ne  devoit 
pas  ainfi  mal  reuffir  comme  elle  a  fait  -y 
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l'Imprudent  cftanc  au  contraire  toor- 
mente  du  repentir,parce  qu'il  voit  qu'il 
n'a  ni  prevcu,rii  prévenu  ce  qu'il  auroit 
pu  &  prévoir ,  &  prévenir  s'il  n'avoit 
pas  agi  témérairement ,  &  s'il  avoir 
pris  garde  à  toutes  chofes  comme  il  de* 
voit  faire. 
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CHAPITRE     III. 

De  la  Prudence  Privée. 

]3  Our  dire  auflî  quelque  chofc  des 
.  £fpeces  ,  ou  parties  Sujettes  de  h 
Prudence ,  nous  avons  déjà  fait  men- 
tion de  cette  divifion  ordinaire  des 
Scholaftiques  qui  en  font  cinq.  Là 
Privée,  qu*on  appelle  auflî  Mon*ftiyue> 
ou  Solitaire,  par  laquelle  chacun  règle, 
Se  conduit  fes  mœurs  particulières, 
L'Economique  ,  par  laquelle  chacun 
gouverne  fa  famille.  La  Politique  qu'ils, 
attribuent  aux  Sujets,  entant  qu'ifs  vi*j 
vent  cpnformement  aux  Loix  de  la  So 
cieté.  La  Mdittin  9  par  laquelle  un 
Armée  eft  conduite.  La  Rayait  par  la 
quelle  un  Petjple  entier  eft  gouvern 
%i$  Ariftore  *  dgnt  l'ordre*  Se  h  p 
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féefemblent  beaucoup  plus  raifonna» 
blés  >  dans  fa  divifion  de  la  Prudence 
ne  (aie  aucune  mention  de  la  Militaire, 
comme  appartenante  à  la  Politique*  ni 
de  la  Royale,CÔme  appartenante  auflîà 
la  Politique  *  mais  après  la  Privée,  & 
l'Economique  il  ne  connoit  que  la  feu- 
le Politique,  qu'il  met,  non  pas  dans 
les  Sujets ,  mais  feulement  dans  ceux 
-qui  gouvernent*  C'eft  pourquoy  rete- 
nant la  divifion  d'Ariftote  corne  la  plus 
raifbnable,  &  la  plus  commode,  je  re- 
marque feulement  à  l'égard  de  la  pre- 
mière Efpece,  qu  elle  n'eft  pas  dite  Pri- 
vée, ôc  Monaftique ,  ou  Solitaire,  par- 
cequ'elle  fbit  precifement  deftinée  pour 
modérer,  &  régler  les  mœurs  d'ètne  per- 
fbnne  qui  mené  une  vie  privée,  &  qui 
ne  fe  méfie  point  dans  les  affaires  pub- 
liques, ou  qui  vivant  dans  la  Solitude, 
s'éloigne  de  la  focieté  des  hommes , 
comme  les  Hennîtes  ;  mais  qu'on  le 
fert  de  ce  terme,  pour  marquer  que 
chaque  homme,  de  quelque  condition 
qu'if  fbit  ,'doit  eftre  doiié  d'une  cer- 
taine prudence  qui  luy  foit  particuliè- 
re, ou  qui  le  regarde  en  fbn  particulier, 
^  de  forte  qu'encore  qu'il  gouverne  le$ 
?*  autres,  il  fe  gouverne  néanmoins  auffi 
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Spécialement  fby-  mefme  félon  la  Règle 
de  la  Raifon,  &  poarvoye  à  foy-mef- 
me  de  telle  manière,  qu'il  deviene  en 
fon  particulier  homme  de  bien,  c'eft  à 
dire  homme  de  bonnes ,  &  louables 
mœurs  r  De  là  vient  que  cette  Pruden- 
ce eft  neceflàire  foit  au  Prince,  fbit  au 
Père  de  famille  y  l'un  &  l'autre  etlant 
non  fçulement  tenu  de  fçavoir  gouver- 
ner les  autres  ,  mais  de  plus  de  fe  fça- 
voir gouverner  foy-mefme,  &  non  feu- 
lement d'eftre  bon  gouverneur  *  mais 
d'eftre  homme  de  bien. 
De  là  vient  auflî ,  que  cette  efpece  de 
Prudence  n 'eft  point  tant  appellée  Pri- 
vée, ou  Solitaire,  qu'Ethique,  ou  Mo- 
rale ;  'd'autant  qiie  c'eft  elle  qui  doit 
preferire  les  mœurs  d'un  chacun,  &  les 
conformer  à  la  règle  de  la  Raifbn  ,  & 
,  que  félon  Ariftote ,  &  fes  Interprètes , 
,  c'eft  le  Devoir  dcl'JSthique,  ou  de  la  dif- 
cipline  Morale  de  regarder  la  vie  de  cha- 
que homme  en  particulier  pour  le  rendre 
meilleur  $  en  forte  qu*obeiJfant  a  Ces  enfà- 
gnemens  il  devienne  homieflt ,  &  homme 
de  bien y  afeavoir  en  vivant  prudemment, 
enfe  rendant  le  matftredeÇa  colère  >  &  de 
fes  pajfions  par  [a  propre  raifon>  en  mode* 
rmt  leurs  mouwmtns  t  &  ne  permettant 
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pat  qu'elles  s'échappent  témérairement,  de 
façon  que  s'il  fait  quelque  chôfejlfoit  tou~ 
jours  preft  de  donner  une  borne  rafon 
panrquoy  il  l'aura  faite*  &  quoy  que  per~ 
Jpnne  ne  la  luy  demande  ,  de  fe  corriger 
fhy-mefme  ,     examinant    l'ettat  de  fis 
mœurs  ,  &  de  [es  affilons  ,  fe  deman- 
dant à  foy-mefme  comme  Thocilides,  Par 
oh  ay-je  pajfé  î  Quay-jefais  ?  Quel  bien 
*y-y  omis  ? 

Qgana  tranjili]9quid  fèci>quid  boni  omifiî 
fe  reioiiijfant  lorfqu'il  s'apperçoit  qu'il  a 
bien  ingé*  qu'ilafuivy  la  raifon,  qu'il  a 
bien  fait*  &  s'attriftant  quand  il  s'apper* 
foit  du  contraire. 

Des  Devoirs  de  U  Prudence 
Privée. 

LE  s  Devoirs  de  la  Prudence  Privée 
eftant  généralement  deux ,  l'un  de 
fè  choifir  un  certain  genre  de  vie  >  & 
un  eftat  dans  lequel  on  paiïè  le  refte  de 
fes  jours  ,  l'autre  de  régler  dans  cet 
eftat  toutes  les  actions  de  (à  vie  félon 
les  loix  de  la  Raifon ,  &  de  la  Vertu  j 
il  eft  confiant  que  le  premier  eft  très  im- 
portant ,  &  très  difficile,  du  moins  a 
l'égard  dejeeux qui n ofèntpas  senga- 
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;er  qu'après  avoir  pris  Confeil  de  lents 
>ons,  &  fages  amis  ,  &  avoir  meure- 
met  &  longtemps  confîilré  leur  raifbn. 
Car  la  condition  de  la  vie,  &  des  cho- 
ies humaines  eft  telle,  que  fur  quelque 
eftat  qu'on  jette  les  yeux,  Ton  y  pré- 
voit d'abord  plufieurs  inconveniens>& 
que  ces  incôveniens  font  d'autant  plus 
embaraflants,  qu'on . ne  fçauroit  parti- 
culièrement reconnoitre  quels  ils  doi- 
vent eftre  ,  ne  paroiflant  que  comme 
dans  une  cfpece  de  Chaos,  &  leur  ori- 
gine, &  leurs  fuites  nous  eftant  com- 
me voilées  d'une  efpece  de  brouillar 
©bfeur  Se  impénétrable. 

Les  Anciens  Grecs  nous  ont  fbuvent 
dépeint  cet  embaras  ou  cette  confufion 
Cmbaraflànte  ,  &c  Aufone  à  leur  imita- 
tion nous  en  a  donné  une  aflèz  bonne 
idée  dans  fès  Vers  ,  lorfqu'il  dit  qu'il 
lie  fçait  à  quoy  fe  refoudre ,  ni  quel 
genre  de  vie  embraflèr ,  que  le  Barreau 
eft  plein  de  trouble,  que  le  foin  d'une 
famille  eft  chagrinant,  qu'un  Voyageur 
ibnge  perpepetuellement  à  ce  qui  fe 
paife  chez  ltiy,  qu'un  Marchand  fou£- 
fte  toujours  quelque  nouvelle  perte , 
que  l'horreur  de  la  Pauvreté  empefche 
gu'on  ne  fe  tiene  en  repos,que  le  travail 
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accable  le  Laboureur ,  que  la  mer  eft 
afreufe  pour  fcs  naufrages,  que  le  Cé- 
libat a  de  grandes  incommoditez,  que 
la  vaine  vigilance  de  Maris  jaloux  eft 
encore  quelque  chofe  de  pis,  &  que  la 
Guerre  eft  lùjette  aux  Bleflures,  au 
Sang,  &  au  Carnage. 
Qvod  vit&feEiabor  itcr>  Si  plena  tumulttê 
Suntfora  -y  fi  curie  damus  anxia  yfi  ferc* 

grinos 
Cura  iomm  fequitur  $  menant  em  fi  nova 

femper 
Damna  marient  ;  cejfare  vetat  fi  turpù 

egefias  ; 
Si  vexât  labor  Agricolam  \  Mare  nav* 

fragtts  horror 
Jnfamat  \  pœnaque graves  in  cœlibe  vita*y 
Et  gravior  cautis  enfiodia  van  a  Aiaritù^ 
SangmneHm  fi  Martis  opttâ9  &c: 
Cependant,  comme  il  n'y  arien  déplus 
mifetable  que  d'eftre  toujours  flottant 
dans  l'incertitude  ,  &  ce  que  nous  vo- 
tons arrivera  plufieurs,  de  palier  toute 
ù.  vie  à  confulter  de  quelle  manière,  ou 
en  quel  eftat  on  la  paifeia ,  il  importe 
extrêmement  à  un  chacun  de  délibérer 
meurement  fur  la  chofe  >  &  de  choifir 
un  eftat,  non  pas  dans  lequel  on  ne  vo- 
ye  aucuns  inconvénient  mais  dans  le* 
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quel  il  en  paroilïè  monis,  &  de  moins 
considérables.   Et  il  ne  faut  véritable- 
ment pas  négliger  le  Confeil  de  ces 
dTartes  d'Amis  qui  foient  prudens,expe- 
rimentez,  &  gens  de  biens,  &  qui  ne 
regardant  point  à  leur  utilité  particu- 
lière, donnent  de  bons  confeils  ;  mais 
un  chacun  doit  auflî  côfulter  f  on  natu- 
•  rel,  &  connoitre  ce  que  peuvent  (es  for- 
ces ,  ou  ce  qu'elles  ne  peuvent  pas; 
puisqu'il  n'y  a  perfonne  à  qui  l'on  doi- 
ve plutoft  eftre  connu  qu'a  foy-me/me, 
&  qu'on  reconnoit  toujours  en  foy 
quelque  chofequi  eft  le  plus  fouvent 
cache  aux  autres.  Du  rfefte,  il  doit  fça- 
voir  que  l'inftabilité  des  chofes  humai- 
nes, &  lobfcuritc  de  l'avenir  eft  telle , 
que  prefque  clans  toutes  les  affaires  il 
faut  donner  quelque  chofe  à  la  fortu- 
fie ,  &  efperèr  bonnement  que  tout  ira 
bien  :  Et  comme  il  peut  arriver  des 
malheurs  qui  donnent  lieu  au  repentir, 
il  doit  fe  fortifier  l'Efprit  de  telle  forte 
qu'il  les  néglige  ,   qu'il  les  (îipporte 
doucement  ,  &  qu'il  pafle  légèrement 
par  deflùs. 

Ce  qui  foit  dit  à  l'égard  de  cet  cftat 
que  les  Loix  ne  permettent  pas  de 
changer,  tel  qu  eft  chçz  nous  le  Maria- 
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ge,  la  Profeffion  Religieufe  ,  &  le  Cé- 
libat Sacerdotal ,  ou  qui  eft  tel,  qu'on 
ne  le  fçauroit  changer  qu'eu  un  pire  , 
&  qu'avec  un  grand  deshonneur  :  Car 
pource  qui  eft  deceluy  que  l'on  peut 
quitter  pour  pafler  à  un  autre  ,  il  n'eft 
pas  befoin  de  tant  de  circonfpe&ion  , 
quoy  qu'il  le  faille  néanmoins  choifir 
comme  fi  l'on  y  devoit  demeurer  con- 
ftamment  ;  autrement  la  penfée  de  le 
changer  vient  aifement*  &  elle  diftrait 
-de  telle  manière  rEfprit  en  diverfes 
penfées  ,  que  ne  fe  tenant  à  rien  >  ôc 
changeant  à  tout  raomeur,  comme  on 
dit  du  blanc  au  noir  *   il  n'a  jamais  de 
repos ,  félon  ce  qui  a  déjà  efté  dit  plus 
haut. 

*s£ftudt9  &  vite  difeonvenit  ordinc  toto* 
Deforte  qu'on  ne  le  doit  jamais  chan- 
ger que  pour  des  caufes  très  tmporcan- 
.  tes  j   pareeque  a  cela  fe  fut  pour  de 
légères  caufes,  la  légèreté  qui  en  a  eau- 
fe  le  degouft  ,  eau  fera  bientoft  démet 
.  me  le  degouft  de  celuy  qui  fuivra. 
Pour  ce  qui  eft  du  dernier  Devoir  de 
la  Prudence  Privée»  comme  il  n'eft  pas 
diftinft  des  devoirs  des  autres  Vertus, 
nous  ne  devons  pas  nous  mettre  en  pei~ 
41e  d'en  traiter  icy  fpecialement>  d'au?- 
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tant  plus  que  la  chofe  iroit  à  i'iafiny  j 
&  qu'elle  eft  autant  diverfè  qu'il  y  a 
d'affaires  y   &  d'actions  de  la  vie  qui 
doivent  eftre  dirigées  par  la  Prudepce. 
C'cft  pourquoy  il  ne  nous  réfte  ce  fèm- 
ble  icy  autre  chofe  à  faire*  fi  ce  n  eft  de 
toucher  cette  Règle  générale  ,  qui  eft 
De  n'entreprendre  rien  témérairement*  ou 
comme  dit  Ciceron,  dont  un  ttepuijfe 
rendre  une  raifon  probable  -,  or  cette  Rè- 
gle a  fes  membres  dont  le  Premier  eft , 
qu'on  connoiiïè  la  nature,  &  la  qualité 
de  l'affaire  qu'on  entreprend  ;    parce 
que  fi  l'on  n'y  voit  pas  bien  clair,  il  fera 
impoffible  d'y  apporter  les  expedicns 
convenable,  &  toute  la  diligence  fêta 
inutile.  De  là  vient  qu'il  faut  fur  tout 
prçdre  garde  que  quelque  Paffion  n  of- 
fufque  l'Efprit*&  que  faiiant  paroitre 
le  feux  pour  le  vray  >  elle  n'empefche 
qu'on  ne  donne  à  chaque  chofe  fbn 
jufte  prix. 

Le  fécond  >que  le  naturel  de  ceux  avec 
qui  l'on  a  affaire  ne  nous  foit  pas  ca- 
ché j  parceque  fi  l'on  ne  fçait  combien 
ils  font  ou  honneftes  gens ,  on  trom- 
peurs ,  circonfpeds ,  on  imprudens  9 
puiflans  ,  ou  impuiifans  ^  &c.  il  n'y  a 
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rien  qu'on  puifle  entreprédre  avec  feu- 
.  reté,ou  qu  o  puifle  avec  raifon  e(perer. 
■^"Ec  ceft  icy  qu'il  faut  tenir  une  certai- 
ne médiocrité  entre  la  confiance  9  Se  La 
trop  giandé  méfiance  5  parce  que  com- 
me il  eft  fbuvent  nuiuble  de  fe  fier 
trop  ,  il  1  eft  auffi  fouvent  de  fê  trop 
jnefier. 

Le  troifieme ,  qu'on  confulte  fes  pro- 
pres forcesjparceque  fi  l'on  ne  connoit 
ce  que  l'on  peut  ou  par  foy,ou  par  fes 
Amis,  ou  paries  richellès,  l'on  ne  doit 
pas  ie  promettre  de  venir  à  bout  de 
rien.  Il  eft  vray  qu'il  faut  donner  quel- 
que chofe  à  la  Fortune  5  mais  cepen- 
dant il  faut  de  l'induftrie>&  des  forces. 
pous  pouflèr  à  l'exécution ,  ou  pour 
détourner  les  occafions   qu'elle  pre- 
fente 
«  Le  quatrième  y  qu'on  ait  les  moyens  , 
&  les  expediens  pour  agir  tout  prefts  -% 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que 
d'entreprendre  une  affaire,  &  de  ne  pas 
fçavoir  par  où  s'y  prendre  :.  A  quoy  fè 
rapporte  principalement  la  connoiflan- 
ce  des  ctrconftânces  qui  du  cofté  de  la 
choji,  ou  du  cofté  de  l'agent  peuvent 
avancer»  ou  retarder  l'exécution. 
J*e  cinquième,  que  fur  tout  on  prenne 
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le  temps ,  &  l'occa  ion  à  propos  ;  de 
crainte  qu'en  fê  précipitant  trop  ,  on 
ne  renverfe  tout ,  ou  qu'en  différant 
trop,  tous  les  confeils  ne  devienent 
inutiles. 

Lefîxieme,  queTafifaire  ayant  efté  en- 
treprife  après  une  meure  délibération  , 
on  la  poufle  \  de  peur  que  fi  l*Efprit 
balance  à  exécuter  >  &  retarde  en  di- 
gérant ,  &  redigeranr ,  pour  ainfi  dire, 
la  délibération^  il  ne  poufle  rien  à  bout; 
ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  célèbre  Sen- 
tence de  Bias  ,  Acgrtdre  tardé  agenda* 
fed  aggreffas  âge  cowftantcr  ,  N'entre- 
prenez que  lentement ,  mais  depuis 
qu'une  fois  vous  avez  entrepris ,  agit 
lez  vigoureufèment,&  conftamment. 
Le  dernier,  que  fe  tenant  ferme  &  con- 
fiant à  la  refolution  prife  ,  on  n'a- 
bandonne jamais  le  chemin  de  la  Ver- 
tu, &  de  i'Honnelleté  ,•  quelque  occa- 
sion qui  fe  prefente ,  qu'on  ne  préfère 
jamais  rutile  à  l'honnefte  ,  l'injufte  à 
ce  qui  dfc  jufte ,  &  qu'on  s'en  tienne 
toujours  à  ce  grand  &  gênerai  principe 
de  Morale,  Qu'il  vaut  mieux  ne  pas 
reuffir  dans  une  affaire  en  gardant  fà 
confeience  pure  &  nette,  que  de  reuffir 
en  l'abandonnant  j  celuy  qui  ne  fere- 
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proche  rien ,  ne  devant  point  eftre  eftb-      \ 
mé  malheureux  ,  ni  celuy  qui  fe  fent 
criminel ,  eftre  crû  heureux. 

glft  il  eft  dangereux  de  rien  entre- 
prendre contre  fon  inclination 
naturelle. 

NOus  devons  icy  à  i'occafion  dit 
premier  Chef,  examiner  fi  Laitan- 
ce a  raifon  d'obje6fcer  comme  un  crime 
à  Epicure  ,  qu'il  confeille  en  gênerai 
de  fuivre  fa  nature»  d'autant  plus  que 
ce  fentiment  eftant  bien  pris,  &  bien 
entendu,  femble  fort  raifonnable.  Car» 
je  vous  prie  ,  puis  qu'il  eft  vray 
que  la  Nature  ,  &  l'Inclination  dans 
les    difïèrens  hommes  eft   différente , 

Îitiel.  confeil  plus  gênerai  ,  &pius  fèur 
çauroit-on  donner  ,  que  de  fe  conful* 
ter  foy-mefme  >  &  de  fe  faire  fa  defti- 
nation  à  une  certaine  condition ,  félon 
qu'on  fe  fent  y  eftre  ou  propre,  ou 
inepte  ?  Eft-ce  que  quelqu'un  dans  une 
affaire  de  fi  grande  importance,  fe  doit 
oublier  foy-mefme  >  c'eft  à  dire  ne  fe 
fouvenir  pas  de  (a  nature  ,  &  de  fes 
forces  >&  ainfi  le  mettre  dans  une  ne- 
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cefïité  de  toujours  faire  des  efforts 
comme  Sifyphe,  &  de  ne  rien  avancer, 
ou  à  la  manière  des  Geans  ,  combatrc 
avec  les  Dieux ,  ce  que  Ciceron  die 
n'eftre  autre  choie  que  de  répugner  à 
la  nature  ?  C'eft  apurement  une  ambi- 
tion bien  dangereufê  >  que  de  préten- 
dre excetler  dans  une  ch'ofe  fous  pre* 
texte  qu'elle  en  a  rendu  d  autres  illu- 
ftres ,  quoy  que  Ton  fbit  fouvent  dô< 
ftitué  des  avantages  foit  de  TEfprit  * 
fbit  de  la  Fortune  que  les  autres  a- 
voient  :  Et  c'eft  par  là  que  les  Parcns 
tendent  fouvent  leurs  Enfans  mi fe râ- 
bles ,  lorfqu'ils  les  deftinent  à  des  Of- 
fices y  non  pas  après  avoir  confideré 
leur  naturel ,  &  leur  aptitude  ,  mais  en 
fuivant  l'ambition  qu'ils  ont  de  les 
cflever  à  une  fortune  plus  haute  que 
leur  Condition  ne  le  permet.  Il  ne  faut 
qu'entendre  Séneque  là  defliis.  Avant 
toutes  chofis  ,  dit-il  >  il  faut  faire  une 
jufte  eftime  de  foy-mcfme  y  &  fe  donner 
fon  vray  &  iufte  prix  -x  parce  qu'ordinai- 
rement nous  croyons  avoir  plm  de  foret 
&  de  mérite  que  nom  n'en  avons  en  effet. 
Les  nnsfe  perdent  pour  fe  fier  trop  dans 
leur  éloquence  ;  les  autres  veulent  faire 
pins  de  depenje  que  leur  bien  ne  le  fçatt- 
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th*  permettre  *  &  quelques-une  qui  a- 
voknt  le  corps  infirme  font  demeure^ac- 
cablcz.fous  des  f on  fiions  trop  laborieufes. 
La  pudeur  de  quelques-uns  n'eftpas  pro- 
pre *u#  affaires  civiles ,  qui  demandent 
un  front  fermt  &  affuré\&  les  autres 
ont  trop  d'orgueil,  ou  trop  peu  de  eom- 
plaifance  pour  rien  faire  à  la  Coqr.  Il  y 
tn  a  qui  ne  ff auraient  fe  mettre  en  colère 
&  le  moindre  degoufi  emporte  ceux-là  à 
parler  temairerement.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  ne  fçauroient  garder  la  bicn-feance9  & 
la  civilité  ,  &  qui  ne  peuvent  s'empefcher 
*de  faire  des  railleries  picquantes, quelque 
danger  qu'il  y  ait*  A  toutes  ces  fortes  de 
gens  le  repos  efl plus  utile  que  le  mani- 
ment  des  affaires  ,  &  une  nature  orgueil- 
leufe  &  impatiente  doit  éviter  les  occa* 
fions  qui  font  capables  de  s*oppofer  à  fa 
liberté.  Ciceron  enfcignc  à  peu  près  la 
mcfme  chofe.  Il  faut,  dit-il  >  fe  compor- 
ter de  telle  forte  ,  que  ne  faifant  rien  contre 
la  nature  umverfelle  ,  nous.fuivions  no- 
tre propre  nature^  Car  il  ne  faut  point 
répugner  a  la  nature  ,  ou  rien  faire,  com- 
me on  dit  9  malgré  Minerve  >  c'efià  dire 
malgré  fa  propre  nature  9oufa  naturelle 
inclination  ;  s'il  y  a  quelque  chofe  de 
beau ,  c'ejl  apurement  l'égalité  de  vie,  & 
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des  allions ,  que  vous  ne  fc auriez,  confer». 
ver  fi  vous  imiteT^  la  nature  des  autres 
laiffant  la  voftre.  Qu'un  chacun  cannoif 
fe  donc  fon  génie ,  &  qnilfefaffe  un  luge 
fevere  dcfoy-mefmc ,  defes  vices ,  &  de 
ce  qu'il  a  de  bon  3  de  peur  que  les  Corne* 
diens  ne  paroiffent  avoir  plus  de  pruden- 
ce ;  car  ils  cboifijfat ,  non  pas  le  meil- 
leur Perfonnage  de  la  pièce  ,  mais  celuy 
qui  leur  convient  mieux  $  voyons  main- 
tenant en  particulier  ce  que  La&ance 
objeâe* 

La  Discipline  d'Epicure ,  dît-il  >  a 
touiours  efié  plus  célèbre  que  cette  des  au~ 
très,  non  pas  qu'elle  fois  piste  vraye,  mais 
farce  au'il  parle  conformément  aux  mœurs 
d'un  chacun ,  &  que  par  la  il  attire  àfoy 
la  multitude.  A  celui  qui  de  fan  naturel 
cïïparejjeux ,  il  luy  défend  d'étudier  ;  à 
l'avare ,  de  faire  des  largeffes  j  à  celuy 
quiejlmol ,  &  lafche  9  d'entrer,  dans  le 
maniment  des  affaires  publiques  \  au  pol- 
tron ,  d'aller  a  la  guerre  ;  A  celuy  qui 
fuit  la  multitude  il  loue  la  filitude  ;  Ce- 
luy qui  a  de  l'averfîon  pour  le  Mariage, 
ou  qui  a  de  mauvais  Enfans  luy  entend 
dire  les  avantages  du  célibat  :  A  celuy 
qui  efl  courageux  3  on  luy  dit  que  le  Saget 
eH  heureux  mefme  dans  les  tourment  :  t/f 
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ttluy  qui  aime  les  honneurs  ,  &  la  piaf» 
fonce  ,  il  luy  confedle  d'approeher  les 
Roi/  >  &  k  celuy  qui  ne  fcanroit  foufrir 
*U  degonfts,  de  fuir  la  Cour ,  !  ce  font  là 
les  Objedions  de  Lacfcance. 

Cependant  ,  à  prendre  fimplement, 
Se  lins  exagération  les  paroles  d'E  pi- 
cure  ,  elles  ne  paroitront  à  mon  avis* 
point  fi  fort  dcraifonnables  :  Car  Pre- 
mièrement, à  l'égard  du  confeii  qu'il 
donne  au  pareiïeux  ,  de  ne  Je  )etter  pas 
dans  les  études  ;  il  eft  évident  qu'il  ne 
blaimie  pas  abfolument  l'etude,au  con- 
traire il  l'eftimoit  extrêmement  ;  puis 
-qu'il  exhorte  les  jeunes  &  les  vieux  à 
la  Philo fophic  >  &  qu'il  a  bien  voulu 
le  donner  la  peine  en  faveur  de  ceux 
qui  s'y  appliquent,  de  faire  des  Abré- 
gez de  fes  Ouvrages  -,  mais  comme  les 
Sciences  ne  s'apprenent  que  par  un 
travail  opiniâtre  ,  &  aflîdu ,  s'il  iè  ren- 
contre quelqu'un  qui  ne  puiiïè ,  ou  ne 
vueille  pas  ïupporter  ce  travail  >  quel 
mal  y  à-t'il  de  luy  défendre  de  s'y  ap- 
pliquer y  puis  qu'il  n'y  reufliroit  pas  ? 
Nous  avons  déjà  rapporté  plus  haut 
cette  Sentence  d'Epicharme. 

Labore  nobis  cmfta  2)i;  vendunt  bon*. 
Mais  fi  cela  eft  vray  à  l'égard  des  au- 
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très  chofes  ,  combien  i'eft-il  davanta- 
ge à  l'égard  des  Sciences  ,  qui  comme 
elles  ne  feauroient  fe  payer  pour  touc 
TOr  du  Monde  >  ne  fe  peuvent  auffi  ac- 
quérir  que  par  des  travaux  immefes  1 
Si  d'ailleurs  il  dxfpenfe  V  Avare  défaire 
det  largejfes.  au  Peuplerez  n'eft  pas  qu'il 
condamne  la  Libéralité  >  ou  qu'il  in>- 
prouve  ces  depenfes  qui  fe  font  poux 
de  bons ,  &  légitimes  ufages  j  mais  il 
veut  Amplement  que  fi  quelqu'un 
craint  de  tomber  dans  rindigence^ilne 
faiTc  point  de  profufion  de  fes  biens,& 
qu'il  ne  fe  jette  point  dans  ces  largefc 
les  qui  n  appartienent  qu'a  des  Prin- 
ces ,  &  à  ceux  qui  en  ont  toujours  de 
xefte. 

Que  s'il  défend  à  celuy  qui  eïl  naturel* 
lement  lent  &  parejfeux  d'entrer  dans  les 
affaires  publiques  \  ce  n'eft  apurement 
pas  fans  des  raifons  très  pertinentes  , 
comme  nous  verrons  dans  la  fuite* 
Il  ne  veut  pas  que  celuy  qui  efttimde 
Aille  à  la  guerre  5  mais  pour  quoy  n'ap* 
prouvera-ton  pas  ce  conféil  ?  Comme 
fi  l'on  ne  dévoie  pas  foire  choix  des 
hommes  pour  la  guerre  ?  Ou  comme 
fi  Ton  devoit  inviter  à  aller  à  l'Armée 
ceux   qui  tremblent   &  paliflent  au 
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moindre  bruit ,  &  à  qui  i'epée,comme 
on  dit,  tombe  des  mains  à  la  veûe  du 
danger?  Ne  fçait-on  pas  que  dans  une 
cntreprife  un  feul  poltron  nuit  fouvenc 
davantage  avec  -fcs  terreurs  paniques , 
qu'un  nombre  de  braves  gens  ne  fer- 
vent par  leur  valeur?  Et  ne  dites  point, 
qu'on  devroit  plutoft  encourager  un 
timide ,  &  tafeher  d'ej^  faire  un  hom- 
me généreux  ;  car  s'il  eik  tel  de  fa  na* 
ture,  Ton  fçait  ce  qui  Tfe  dit  ordinaire* 
ment,  combien  il  eft  difficile  d'un  Liè- 
vre d'en  faire  un  Lion ,  ou  ,  ce  qui   fc 
{lit  aufli  d'ordinaire  ,  d'unfoible  rofeau 
d'en  faire  une  lance. 
Il  veut  que  le  Sagefajfe  tout  pour  foy  ; 
mais  nous  avons  montré  plus  haut  de 
quelle  manière  cela  fe  doit  entendre,  & 
que  le  Sage  agit  mefine  pour  foy  lorf* 
qu'il    s'inçoinmode  ,  pu  qu'il  meurt 
pour  fon  Amy  ;    cependant  qui  a^t'U 
de  plus  cher ,  &  de  plus  précieux  que 
la  vie  ) 

Il  loue  la  Solitude  à  celuy  qui  naturel* 
If  ment  fuit  la  multitude,Commcnt  peut-* 
on  blafmer  cela,  à  moins  que  de  blafmer 
pon  feulement  les  Retraites  de  tant  de 
grand*  frpmmcs ,  mai*  encore  les  In» 
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ftituts  de  plufieurs  Societez  tantPhî- 

lofophiques,    que   Religieufes,    qui 

{>our  cultiver  l'Efprit  fuyent  à  deflein 
a  multitude  ? 

S'il  loue  le  Célibat  à  ceux  qui  haijfent  les 
femmes,  &  s* il  loue  le  bonheur  de  n'avoir 
•point  d'Enfant  à  ceux  qui  en  ont  de  me* 
fchans ,  ce  n'eft  pas  qu'il  vueille  infi- 
rmer que  celuft  qui  a  une  mauvaifè 
femme,  ou  de  mauvais  en  fans  s'en  doi- 
ve défaire,  maïs  il  veut  feulement  que 
ceiuy  qui  penfe  au  Mariage  fonge  de 
quelle  manière  il  fupporteroit  fbn  mai- 
heur,  s'il  avoit  une  femme  fefcheufè  > 
&  des  enfans  de  mauvaifes  mœurs,  a- 
fin  que  s'il  craint  les  maux  qui  peuvent 
venir  de  là ,  il  entende  qu'il  n'eft  pas 
Souvent  inconimode  de  n'avoir  ni  l'un, 
ni  l'autre. 


CHAPITRE    IV. 

De  la  Prudence  Economique* 

AL  égard  de  Prudence  Economi- 
que ,  qui  confifte  dans  l'admini- 
stration de  la  Maifon,  &  des  biens  de 
famille,  il  n'eit  pas  neceiïaire  de  nous  y 
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arrefter  beaucoup  ;  parceque  la  Pru- 
dence Privée  eftant  fuppoiëe ,  il neft 
pas  difficile  d'apprendre  ce  qui  regar- 
de l'Economique  ,  pourveu  qu'on 
veuille  prendre  garde  à  ceux  qui  font 
dans  l'exercice ,  ou  entendre  ceux  qui 
en  donnent  des  préceptes  ;  Néanmoins 
pour  ne  fembler  pas  négliger  la  chofe, 
il  eft  bon  de  remarquer ,  I.  ce  qui  fè 
lit  dans  Ariftote  ,  que  l'Empire  Eco- 
nomique, ou  Domeftique  eft  une  efpe- 
ce  de  Monarchie ,  ou  Principanté  ;  en 
ce  que  toute  Maifon  eft  adminiftrée 
parle  commandement  d'un  Seul.  II. 
que  celuy  qui  prefide  à  une  famille  eft 
dit  Père  ,  ou. Père  de  famille  à  l'égard 
desEnfans  \  Mary  à  l'égard  de  la  fem» 
lue  5  Maiftre  à  l'égard  des  Efclaves,  & 
des  Serviteurs  5  Pofleflèur  à  l'égard 
des  biens ,  ou  pofleflïons,  III.  que  la 
Maifon,  ou  famille ,  en  ce  qui  regarde 
la  Société  du  Mary ,  de  la  Femme,  des 
Parens,  &  des  Enfàns  eft  naturelle,  & 
de  Pinftitution  primitive  de  la  Nature; 
comme  ne  pouvant  y  en  avoir  une  qui 
ibit  {dus  félon  la  Nature.  IV.  qu'a  Pe* 
gard  de  la  Société  qui  eft  entre  le  Mai- 
ftre, &c  PEfclaye,  elle  eft  aufli  félon  la 
N#ure  j  parce  <ju-efltre  }es  homwsil 
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y  en  a  qui  femblent  eftrc  i>ez  pour  con* 
mander,  &  les  autres  pour  obéir,  de  ftu 
çon  qu'outre  cette  fervitude  que  la 
Loy,oa  le  Droit  des  gens  a  introduit  à 
l'égard  de  ceux  qui  font  pris  en  guer- 
re, &  qui  font  vendus  ,  il  y  a  encore 
une  certaine  fervitude  naturelle  ,  par 
laquelle  de  mefine  que  l'Ame  comman- 
de au  Corps,&  l'Homme  aux  Brutes , 
ainfî  celuy  qui  excelle  en  E  (prit  com- 
màde  à  celuy  qui  n'excelle  que  dans  les 
forces  du  Corps jd  autant  plus  qu'il  eft 
utile  à  celuy-cy  d'eftre  gouverné  par 
un  autre  ,  comme  il  eft  utile  aux  Bru- 
tes d'eftreapprivoifées  par  les  hommes. 
V.  qu'a  l'égard  du  pouvoir  que  Ton  a 
fur  de  certaines  chofes  qu'on  poflède 
«n  particulier ,  encore  que  de  Droit 
primitif  de  la  Nature  une  chofe  ne  foit 
pas  plutoft  miene  que  tien.e-r-ou  tiene 
plutoft  que  miene ,  néanmoins  il  fèin- 
oie  que  dés- le  commencement  il  ait 
efté  félon  la  Nature  qu'un  chacun 
euft,&  poflèdaft.en  particulier  quelque 
chofe  qu'il  ne  fui):  pas  permis  à  un  au- 
tre d'ufurper  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien 
Îiui  foit  plus  félon  la  Nature  que  de 
e  conferver  foy  mefme  fàin  Se  fkuf  > 
ce  qui  eft  impoffibie  parmi  les  querel- 
les 
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les  &  les  infuites  au  {quelles  les  hom- 
mes fcroienc  perpétuellement  fujets ,  fi 
toutes  chofes  eftoient  tellement  à  tous, 
qu'un  chacun  euft  droit  fur  tout  ce 
qu'a  fort  compagnon ,  &  luy  puft  le* 
gitimement  ofter.  VI.  Que  nos  Mai* 
fons  ,  &  principalement  celles  des 
Princes,  &  des  grands  Seigneurs  font 
prefentement  bien  éloignées  de  cette 
(implicite  de  nos  Anciens  >  qui  conr 
toient  entre  les  principales  poflèflîons 
d'une  Famille  la  Femme*  &  le  Bœuf; 

- P^orémtfftc,  bovemqHe  jugalem* 

lofqu'une  froide  Caverne  fervoit  de 
Maifon  ,  &  renfermoit  en  un  mefme 
&  commun  lieu  le  Feu  ,  &  les  Dieux 
DomeftiqueS;  les  meubles^  &  les  trou* 
peaux. 

cum  frigida  par  va* 

Prabcret fpelucadomos,  ignirncfo  Urémq-, 
Et  pccusy  &  'Dominos  commun;  clanderet 

umbra. 
En  dernier  lieu  ,  que  la  Prudence  Eco- 
nomique eft  diftinguée  comme  en  qua- 
tre Efpeces  ;  la  Nuptiale,  ou  Maritale* 
qui  regarde  la  Femme  $  la  Paternelle  9 
qui  regarde  les  Enfans  j  V Her'ile  ou 
Af agi/traie  ,  qui  regarde  les  Efclaves, 
&  les  Serviteurs  -,  la  Pojfejfoire  qui  re- 
Tome  VII.  P 
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garde  les   biens ,  les  poilèilîons  ,  les 

autres  fkcukez  de  laMaifon, 

De  la  Prudence  Nuptiale ,  &  defes 

Devoirs. 


v 


Our  ce  qui  eft  entre  autres  de  la 
Nuptiale  ,  il  cft  confiant  que  fon 
premier  Devoir  eft  dans  le  choix  d'une 
Femme  ;  par  ce  que  celuy  qui  fbnge 
plutoft  à  en  epoufer  une  Belle  ou  une 
Noble,  ou  une  Riche  qu'une  Vertueu- 
fe  3  fe  prépare  autrement  *tune  longue, 
8c  fafcheufe  Cioix.  Le  choix  ,  &  le 
Mariage  eftant-fait,  le  Mary  doit  de 
telle  manière  s'étudier  à  gagner  l'ami- 
tié de  fonEpoufè  par  les  divers  témoi- 
gnages d'amour ,  &  de  refpedk,  qu'elle 
îreconnoilïè  aifement  fbn  bonheur,  & 
foit  perfuadée  qu'çlle  ne  pouvoit  ja- 
mais rencontrer  un  meilleur  Mari ,  un 
lushonnefte  homme  ,  plus  raisonna*, 
le ,  plus  commode.  Cela  doit  nean* 
moins  fe  faire  avec  tant  de  modéra- 
tion ,  que  rien  ne  luy  puilïè  donner 
occafion  de  devenir  infolente  5  &  qu'a- 
vec l'amour  qu'elle  aura  pour  luy,  elle 
Juy  garde  toujours  le  refpe&Car  quoy 
qu'il  y  ait  quelque  égalité  entre  U 
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Femme,  &  le  Mary  >  il  y  a  néanmoins 

beaucoup  de  chofes  dans  lefqmlles 

le  Mary  doit  avoir  la  furemincnce ,  SC 

dans  lefquelles  fi  par  hazard  il  cède  à 

l'ambition  de  la  Femme,  il  fc  verra 

bien- toft  fournis  à  un  joug  fore  pefant, 

Se  perdra  bientoft  avec  la  perce  de  fou 

authoriré,  la  paix  >  &  le  repos. 

IV  doit  au fl]  la  dreflèr  ,   &   i'inftruire 

d'une  telle  manière  dans    les  chofes 

Îiu'il  veut  bien  qu  elle  fafie  à  la  Mai- 
on ,  que  luy  commettant  les  foins  or- 
dinaires 4u  ménage ,  il  puillè  vacquer 
plus  commodément  aux  affaires  du 
dehors.  Ainfi  elle  prendra  une  part 
convenable  dans  le  gouvernement  ,  & 
fbulagera  fon  Mary  des  foins  ,  qui 
eftant  de  moindre  confideration ,  font 
aufli  plus  de  la  portée  de  lUfprit  d'u- 
ne Femme. 

Il  la  fera  mefme  participante  des  defl 
feins  qu'il  connoîtran 'élire  pas  au  déf- 
ais de  fa  capacité  ,  &  à  l'égard  des- 
quels il  la  croira  capable  de  garder  le 
Secret  s'il  en  eft  befoin;  afin  qu'elle 
connoifle  par  là  qu'on  ne  la  néglige 
pas ,  &  qu'on  veut  bien  qu'elle  ait  fa 
part  dans  les  affaires,  &  afin  que  fi  elle" 
doit  faire  quelque  chofe  >  elle  le  faile 
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plus  gayement  ,  &  avec  plus  d'aflfe- 
ftion  :  Ioint  qu'ayant  efte  admife  à 
l'ouvrage  ,  elle  augmentera  la  joye 
dans  le  bon  fuccez  >  ou  diminuera  le 
chagrin  dans  le  mauvais. 
Ji  n'eft  pas  neceflaire  de  dire  qu'il  ne 
doit  point  auffi  violer  la  foy  conjuga-» 
le  qu'il  luy  a  donnée  ;  autrement  ce 
(era luy  faire uneinjuftice , 6c L  inviter 
mefme  en  quelque  façon  à  luy  rendre 
la  pareille  ->  outre  que  cela  engendre 
une  certaine  indignation  très  dange- 
reuse y  une  haine  domeftique,  implaca- 
ble ,  &  des  qtierelles  éternelles  ;  pour 
fie  di  e  point  >  ce  qui  n'eft  que  trop 
connu  y  jufqu'où  peut  aller  la  furie 
d'une  Femme  jaloufe  *  quid  nonpojfit 
JFœmîna  fnrens  ? 

En6n>  fi  elle  n  9,  ni  pudeur,  ni  mœurs, 
&  qu'après  y  avoir  apporté  toute  Pin- 
duftriepoffible,elle  foit  incorrigible  ; 
il  ne  fera  véritablement  pas  permis  de 
s'en  défaire  ,  comme  il  l'eftoit  autre- 
fois aux  Romains ,  aux  Grecs ,  &  aux 
Gaulois  félon  les  Loix  trop  inhumai- 
nes de  leurs  Pays  *  mais  ou  il  en  faudra 
venir  à  une  fepatation,  pu  fè  refoudre 
à  fôuffrir  courageufèmenc,  adouciflàne 
par  la  patience  lç  mal  qu'il  n'eft  pas 
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poflîble  de  corriger ,  fi  principalement 
il  eft  de  l'intereft  des  Enfens,que  l'in- 
famie de  la  Mère  ,  &  le  deshonneur  de 
la  Maifon  ne  foicnc  pas  divulguez*  V 

Cependant  il  faut  avouer  la  vérité  , 
que  fouvent  c'eft  autant  la  Brutalité  > 
Se  la  mauvaifè  conduite  des'homflîes 
qui  fait  les  mauvais  Mariages  ,  que  la 
légèreté  ou  inconftance  ,  la  vanité, 
l'ambition  >  &  ces  autres  mauvaifes 
qualitez  dont  on  accule  ordinairement 
les  Femmes.  Vn  M*ry  qui  n'aPaj  une 
bonne  Femme  ,  difènt  nos  Perlans  ,-  ne 
mérite  pas  d'eftrç  mtrié  x  comme  vou- 
lant dire  qu'un  homme  qui  a  bien  ofc 
le  marier  ,  doit  ,  outre  les  forces  cor- 
porelles dont  il  fera  leur  ,  fi  bien  fça- 
voir  dés  le  commencement  tourner, 
ménager,  conduire  TE  fprit  de  fz  Fem- 
me, qu'il  la  rende  bonne,  de  façon  que 
s'il  ne  le  fait  pas ,  ce  foit  là  faute  ,  ion 
peu  d'intelligence  ,  d'adreflè,  de  dou- 
ceur ,  de  complaifance ,  &  par  confe- 
quent  fon  incapacité  au  Mariage, 
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Delà  Trudeau  Paternelle  ,  c^  de 

fis  Devoirs. 

ÎOur  ce  qui  cft  de  la  Paternelle  ,il  eft 
vray  que  fon  Devoir  primitif  fèm» 
ble  regarder  la  génération  des  En  fan s^ 
en  ce  que  c'eft  de  là  que  le  tempera- 
ment  du  corps  ,  &  par  confequent  le 
naturel  >  &  l'inclination  aux  bonnes  , 
ou  aux  mauvaises  mœurs  dependent;& 
ce  n'eft  pas  tout  à  fait  fans  raifoft 
que  ce  reproche  s'eft  rendu  célèbre. 
Gémit  te  parer/s  ebrius  cum  foret  \  Ton 
père  eftoit  y  vre  quand  il  te  fit  :  Mais 
de  remontrer  aux  hommes  ce  que  Phh 
ton  ,  Ariftoce  ,  Plutarque  &  autres 
ont  demandé  à  l'égard  de  1  âge,  de  la 
fàiion  ,  de  la  manière  de  vivre  ,  de  la 
continence  antécédente,  &  le  refte, 
c'eft  parler  à  des  Sourds,  Ton  n'a  prêt 
<jue  jamais  ces  égards  >  &  Ton  ne  fe 
forte  d'ordinaire  à  cela  que  par  une 
certaine  impetuofité  aveugle  ,  de  forte 
que  c'eft  comme  par  une  efpece  de.  ha- 
zard  que  la  génération  fuive  plutoft 
qu'elle  ne  fuive  pas  ,  *&  les  En  fans 
ainfî  engendrez  comme  fortuitement , 
font  élevez  tels  qu'ils  fè  trouvent  eftre 
fiez. 
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C'eft  pourquoy,  fi  vous  oftez  ce  De- 
voir >  le  Premier  fera  celuy  qui  regarde 
le  foin  des  Enfans  dans  leur  bas-age, 
le  foin ,  dtsje ,  qui  confifte  principale* 
ment  en  ce  que  il  la  Mère  n'a  pas  la  pap 
rience  de  nourrir  fon  fruit  (  quoy  que 
les  mammelles ,  &  le  laid  foient  de* 
.marques  infaillibles  que  la  Nature  l'a 
deftinée  à  cela  )  on  luy  choifiilè  du 
moins  une  Nouriflc  de  bon  naturel,  & 
de  bon  tempérament  ;  car  affuremenc 
cette  première  nourriture  a  de  grandes 
fuites  dans  le  cours  de  la  vie  >  foie  à 
l'cgard  delà  famé  du  Corps  >  foie  à 
l'égard  de  celle  de  l'Efprit. 
ï-e  fécond  de  les  former  aux  bonnes 
mœurs,  &  de  les  bien  inftruire ,  ce  qui 
eft  de  telle  importance  qu'on  n  y  fcaur 
roit  trop  veiller ,  ni  leur  deftiner  d* 
-trop  bons  Maiftres.  Il  y  a  afluœipenc 
.lieu  de  s'etonatr ,  qu'il  fe  trouve  de$ 
Pères ,  &  des  Mères  qui  fe  montrent 
chiches ,  &  épargnons  en  cela,  pç  pie? 
xiant  pas  garde  èque  c'eft  là  le  fonde* 
ment  du  bonheur  >  &  de  la  fortune  d* 
leurs  Enfans  >  &.que  fi  un  Enfant  s'apr 
perçoit ,  lors  qu'il  fera  devenu  giand* 
qu'il  luy  ait  manqué  quelque  choie  dç 

4e  .  ce   collé  14  à  il  ne  leur  poptia 
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prcfque  jamais   pardonner. 
Le  troifieme  de  les  deftiner  à  an  certain 
genre  de  vie  ,  fe  fbuvenant  cependant 
toujours  de  leur  condition ,  fe  réglant 
fur  leurs  facultez ,  &  fui  tout  prenant 
garde  au  génie  ,  &  au  naturel  de  cha* 
que  enfant ,  de  crainte  de  les  engager 
«{ans  d  s  emplois  dont  ils  ne  puiflent 
pas  s'acquiter  honnorablement  3  utîlo» 
ment,  &  agréablement. 
le  dernier  confiftera  à  les  admettre  de 
telle  manière  dans  leurs  confeiis,  qu'ils 
{cachent    de  bonne  heure   comment 
vont  les  affaires  delà  maifbn ,  &  quel 
train  elles  pourront  prendre  à  1  avenir  $ 
de  peur  qu'ils  n*en  demeurent  igno- 
ra n  s  ,  &  n  :  fê  trouvent  incapables  d'en 
Soutenir  le  poids  s'il  arrive  que  le  Pè- 
te leur  manque.  C'eftailu rement  une 
efpcce  d'envie  foie  ,  &  ridicule  aux 
Pères ,  &  aux  Mères  /que  d'avoir  de 
l'averfion  à  communiquer  les  affaires 
aux  enfàns  ,  comme  s'il  ne  leur  impor- 
tent pas  de  les  fçavoir.  Car  s'ils  penfènt 
Îrue  ce  foit  là  le  moyen  de  mieux  con- 
erver  leur  authorité  ,  ils  fe  trompent 
lourdement*  ne  prenant  pas  garde  que 
par  là  ils  diminuent  l'amour  que  les 
co&ns  auroient  pour  eux  *  &  que  c'eft 
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leur  donner  occafion ,  finon  de  fbuhai- 
ter  leur  mort  >  du  moins  de  la  {appor- 
ter un  jour  plus  doucement. 
Il  eft  vray  qu'un  Père  doit  toujours  fe 
conferver  en  vénération  dans  TE  (prit 
de  fes  enfans  ,  &  comme  on  dit ,  domi- 
ner fur  les  fiens  mfqnes  à  la  mort  j  mais 
ce  refped  fè  doit  procurer  de  façon 
que  l'amour  demeure  toujours,  ce  qui 
ne  fe  peut  à  moins  que  par  fes  allions 
il  ne  leur  faflè  connoitre  qu'il  les  aime 
véritablement ,  &  qu'il  ne  travaille  que 
pour  eux  ,  fe  comportant  avec  tant  de 
conduite  &  de  prudence ,  qu'ils  fe  rer 
putent  bien  heureux  de  fe  trouver  fils 
d'un  père ,  qui  eft  tout  enfemble  &  le 
meilleur  père  ,  &  le  meilleur  Amy 
qu'ils  euflent  jamais  pu  fouhaiter:  Ces 
demonftrations  d'affe&ion  font  mefme 
d'autant  plus  neceflaires  aux  pères  & 
aux  mères,  que  l'amour,  félon  ce  qui  a 
de  tout  temps  efté  remarqué^ne  va  pas 
en  remontant  comme  il  fait  en  descen- 
dant ;  l'amour  des  Enfans  à  l'égard 
des  Père  &  Merc  eftant   d'ordinaire 
bien  moins  ardent  que  celuy  des  Père 
&Mere  à  1  égard  des  Enfans  ,  comme 
fi  celuy-cy    eft  oit   plus  naturel    quç 
l'autre. 
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J)eU  Prudence  Herile ,  ou   Magi- 
Jlrale ,  ér  défis  Devoirs. 

r  A  Riftotc  enfeignc  que  la  Prudence 
Jl\  Herile  n'a  rien  de  grand,&  de  iù- 
blime,  par  ce  qu'il  fuffic  que  le  Maiftre 
fçache  commander  ce  qu'il  faut  que 
l'Efclave  fçache  faire.  Or  comme  félon 
Ariftote-mefme  ,  il  y  a  une  Science 
particulière  qui  regardé  le  gouverne- 
ment des  Efcîaves  ,  le  premier  Devoir 
de  la  Prudence  Herile  elt  de  diftinguer 
la  capacité  de  chaque  Efclave,  de  peur 
que  /î  quelqu'un  eft  ;'né  propre  pour 
eftre ,  comme  il  dit 9  Procureur ,  il  ne 
foit  Ouvrier  ,  &  au  contraire ,  que  ce- 
luy  qui  de  fbn  naturel  eft  propre  à  eftrç 
Ouvrier ,  ne  foit  Procureur. 
Le  Second ,  de  fe  comporter  à  l'égard 
des  Serviteurs  ,  de  façon  qu'ils  ne 
fbient  ni  infblens  ,  ni  trop  abbatus  , 
faifant  quelque  honneur  aux  plus  po- 
lis ,  &  aux  plus  honneftes>&  fournit» 
fànt  honneftement  de  quoy  vivre  à 
ceux  qui  travaillent  ;  car  ce  petit  hon- 
neur que  l'on  fait  à  ceux-là>&  le  necef- 
faire  qu'on  fait  donner  à  ceux-cy,  leur 
tient  lieu  de  recompenfe,  &  les  encou; 
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au   travail. 
Au  rcftc ,  quoy  que  ce  que  nous  ve-» 
lions  de  dire  fe  doive  proprement  en- 
tendre des  Efclaves  ,  il  fe  peut  néan- 
moins auffi  entendre  à  proportion  de 
ceux  qu'on  appelle  maintenant  Servi- 
teurs,  à  la  place  defquels  plufieurs 
voudroient  bien  qu'on  remit  les  Efchu* 
ves,pout  des  raifons  qui  font  aflèz 
connues  :  Quoy  qu'il  en  foit ,  &  foie 
qu'on  fe  ferve  ou  d 'Efclaves ,  ou  de 
Serviteurs,  Ton  doit  toujours,fe  com- 
porter avec  eux  de  telle  forte  qu'ils  fe 
portent  à  faire  leur  devoir  ,  avec  ret 
peft  5  ce  qui  ne  femble  pas  eftre  fort 
difficile  à  obtenir  \  fi  ce  n'eft  quelque 
fois  dans  les  Serviteurs  ,  acaufe  qu'ils 
ont  le  pouvoir  de  quitter ,  &  de  s'en 
aller  ,  &c  que  fouvent  ils  ne  peuvent 
foufrir  la  correction  :  Mais  ce  n'eft  pas 
allez  qu'ils  fervent  avec  refpeft,  il  faut 
tafeher  que  l'amitié  y  foir  meflée  ->  ce 
,que  l'on  nobtiendra  jamais  autrement 
qu'en  leur  faifant  relfentir  qu'on  les 
aime ,  qu'on  a  foin  d'eux  y  que  tant 
qu'ils  feront  leur  devoir  on  en  aura 
toujours  le  mefme  foin ,  &  .qu'a  la  fin 
du  temps  déterminé  ils   obtiendront 
ceu*  là  leur  liberté  ,  ceux-cy  une  au- 
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tre  recompenfe.  Apres  tout;  foît  qo 
leur  ait  promis recompenfe  ,  foie  qu'ils 
ajrent  fujet  d'en  efpercr  quelque-une  , 
H  ne  faut  point  permettre  qu'ils  foie  ne 
fraftrez  de  lear  attente ,  non  feulement 
par  ce  qne  la  Iuftice  le  demande  ,  mais 
auffi  par  ce  que  cela  regarde  la  Pruden- 
ce,  &  que  les  autres  Serviteurs,  au  En- 
claves ferviront  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  qu'ils  efpereront  qu'on  en  ufera 
demefme  envers  eux  ,&  reconnoitronc 
qu'ils  ont  à  faire  à  un  bon  Maiftre  > 
tout  enfemble  à  un  homme  de  bien. 

De  Prudence  Pojfejfoire  >  &  de  fi 

Devoirs. 

POur  ce  qui  eft  enfin  de  la  Prudence 
PoflHToire ,  fon  Devoir  primitif  eft, 
ce  femble ,  d'avoir  foin  que  rien  de  ce 
qui  eft  neceftaire  ne  manque  à  la  Fa- 
mille :  Car  un  Père  de  Famille  ne  domi- 
ne ainfi  fur  tous  ceux  de  fa  dépendance, 
ou'afin  que  par  fa  prévoyance  *  &  par 
(a  diligence  il  prene  garde  que  rien  ne 
leur  manque  de  ce  qui  ne  leur  doit  pas 
manquer  ,  ce  qui  fe  doit  eftimerett 
égard  à  la  condition  des  perfonnes  ;  car 
quoy  qu'abfolument  ,  &  félon  la  Na« 
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il  n'y  ait  rien  de  neceflaire  que  ce 
ui  ode  la  faim ,  ta  foif,  le  froid  ,   Se 
uelques  autres  femblabLs  incommo- 
cez  ,  néanmoins  la  Société  civile  a 
ic  certaines  chofes  necefîaires  félon 
rang  qu'un  chacun  tient  dans  cette 
Société,  Vne  fuite  de  ce  devoir  eft  de 
prendre  garde  que  les  depenfes  n'exce- 
cient  pas  les  revenus ,  par  ce  que  les 
debtes  qui  fe  font  au  delà  epuifent  peu 
à  peu  le  fond  >  &  reduifent  enfin  à  la 
dernière  indigence  -,  de  forte  que  pour 
ne  parler  point  des  depenfes  impertinen- 
tes &  ridicules  qui  ne  fe  doivent  jamais 
faire,  celles  que  la  Prudence  peut  per- 
mettre doivent  eftre  proportionnées  aux 
facultez ,  &  d'ordinaire  du  revenant:- 
bon  des  rentes  delà  Maifon; Ce/qui  ne 
fe  peut  faire  fans  ce  fécond  devoir  qui 
femble  l'emporter  fur  tout  les  autres  > 
à  fçavoir  que  le  Maiftre  mefme  con> 
noiffe  fes  affaires  ,  &  que  s'il  ne  peut 
pas  fonger  à  tout  en  particulier,  il  ne  fe 
fie  point  tellement  à  fes  Procureurs/)!! 
Intendans  ,  qu'il  ne  fçache  bien  en 
quoy  confident  fes  facultez  ,  &  ne  foit 
bien  inftruitde  Teftat  de  fes  revenus^ 
de  fa  depenfe.   Nous  voyons  ordinai- 
rement que  tout  s'en  va  en  décadence 
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dans  les   Maifons  donc  les  Mai /Ires 

ignorans  de  leurs  affaires  a  en  comm^r- 
tenc  de  celle  manière  le  foin  à  des  a.ci- 
miniftrateurs  ,  que  ceux-cy  fe  croy  enr 
pouvoir  couc  faire  impunément.  I^'on 
ïcait  ce  que  Socrate  >  &  Ariftote 
portent  de  cePerfien  ,qui  eftant  in 
rogc  fur  ce  qui  engrailibit  principale- 
ment le  Cheval,  repondic  ,  Vœtl  *Jm 
Ai^ifire.  L'on  fcàit  auffi  lareponfè  <ic 
cet  Africain ,  à  qui  Ton  demandoit  de 
tous  les  engrais  lequel  eftoic  le  rneilletur 
pour  rendre  un  champ  fertile;  les  vr- 
figes,  dit-il,  des  pieds  d%  Addiftre  j  d'oui 
Ton  doic  cependant  en  gênerai  inférer  » 
que  les  choies  ne  vont  jamais  mieux  > 
que  lorfque  ceux  à  qui  elles  touchent 
principalement  y  prenent  garde. 
Or  comme  on  veut  que  la  confetva» 
tion  &  raugmentation!des,biens  qu'on 
a  de  patrimoine,ou  autrement,  regarde 
auflî  cette  efpece  de  Prudence  ;  cela  fè 
doit  ailîirement  prendre  de  f  çon  que  fi 
les  biens  qu'on  a  desja  ne  fumfent  pas 
pour  paflèr  la  vie  cômodement,ou  pour 
en  départir  honneftement  aux  Enfàns,il 
foit  non  feulement  honnorable  ,  mais 
encore  necelfaire  d'employer  fes  foins 
pour  les  augmenter  ;  Mais  de  ne  fpo» 
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1/Jter  jour  &nuit  à  autre  chofe  qu'a  ao 

rnuler  de  l'argent  ,  &  à  faire  des 

ontrà&s    d'Acquêts  ,  c'eft  tomber 

ans  cette  Avarice,  &  cupidité  infatia- 

ble  dont  nous  avons  déjà  dit  quelque 

chofe. 

Au  refte ,  comme  il  y  a  trois  moyens 
d'amafler  des  Richefles,  l'Agriculture, 
l'Induftrie,  ou  le  travail ,  &  1  Vfure; 
de  toutes  les  chofms  dont  oh  tire  du  bieny 
dit  Ciceron  ,  il  ny  a  rien  de  meilleur  > 
de  plus  abondant  y  de  plus  doux  ,  ni  qui 
/bit  plus  digne  d'un  homme  libre  que  VAr 
gricultureAl  ajoute  à  l'égard  de  la  Mar- 
chandife  3  que  fi  le  trafic  eft  petit,  il  doit 
ejlrc  cenféfordide,  mait  que  s'il  efi grand, 
dr  abondant  ,  &  qu'tl  donne  lieu  à  faire 
des  largejfes  fans  vanité  ,  &  fans  pré- 
emption ,  il  nefi  pasblafmable  :  Mais 
pour  ce  qui  eft  de  1  Viure  >  dit  Arifto- 
te ,  &  Ciceron ,  c'eft  avec  raifon  qu'elle 
efihaye ,  lors   principalement  qu'elle 
cft  exceffive  \  Car  comme  dit  le  Poctc> 
l*Vfùre  qui  court  vifte  étrangle  le  pau- 
vre. 

Vclox  inopes  Fjura  trucidât. 
il  eft  vray  qu'il  y  a  encore  d'autres  mo- 
yens de  s'enrichir  ,  comme   le  fer  vice 
^es  Grands  »  la  Flatterie  >  &c.  Mais  il 
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n'eft  pas  neceflaire  de  rien  dire  de  ceux 

qui  prenent  ces  voyes  là  ,  ni  de     ceux 

2ui  briguent  les  Magiftratures  ,  qui  fe 
>nc  Parrifâns,  ou  qui  vont  a  la  guerre, 
non  pour  fe  contenter  de  leurs  appoin- 
temens,mais  pour  piller  Se  ravir  le  bien 
d'autruy  ;  puifque  ces  forces  de   per- 
fbnnes  ne  différent  point  de  ceux  qui 
fe  font  riches  en  trompant ,  en  fe  par- 
jurant >  Se  en  dérobant  ;  mais  pour  ne 
nous  arrefter  pas  à  cecy  davantage*  di- 
fbns  un  mot  de  deux  grands  Procez 
qu'on  feit  icy  à  Epicure» 

Le  Premier  regarde  ce  qu*ïl  dit,  que  le 
Sage  ne  doit  peint  fi  marier  ,  ni  feint  éle- 
ver d* Enfant  ,  ce  qui  femble  renverfer 
le  fondement  non  feulement  de  la  Fa- 
mille ,  maisaufli  de  la  Republique.  Le 
Second   ell  fur  ce  que  l'on  prétend 
qu'il  a  dit ,  qu'il  ny  a  aucune  commun** 
cation  naturelle  entre  les  hommes  ,  &  que 
ce  grand  amour  des  fer  e  &  mère  envers 
leurs  enfant  n'eft  pas  naturel. 
A  Fegard  du  Premier ,  il  eft  confiant 
qu'il  n'a  pas  voulu  perfîiader  cela  à 
tout  le  monde,  mais  feulement  à  quel* 
que  peu  de  gens  fages,  Se  qu'il  nJa  pas 
mefme  prétendu  que  les  Sages  ne  peu£ 
fait  >  Se  ne  deulTcnt  fe  marier,  fi  te 
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bien  de  la  Republique  ,  ou  quelque 
autre  circonftance    importante  le  re- 
quérait :  Or  je  vous  prie  eft-ce  cela 
r  cuver  fer  les  fondemens  delà  Républi- 
que ,  &  cela  n'eft-il  pas  beaucoup  plus 
fainâ  ,  &  plus  religieux  ,  que  d'en 
nier  comme  Ariftote  ,  quand  il  établit 
une    Loy  portant  que  Ton  n'élèvent 
"point  les  Enfàns  qui  feront  défectueux 
de  leurs  membres,  que  le  nombre  de 
ceux  qui  feront  élevez  fera  déterminé; 
&  que  ceux  qui  viendront  au  deflùs 
de  ce  nombre  feront  expofez  ,  ou  que 
s'il  y  a  par  hazardj  quelque  Conftitu- 
tion  du  Pays  qui  le  défende  ,  on  fera 
périr  le  fruit  avant  qu'il  ait  fentiment 
&  vie  j  Car  I'excufe  qu'il  prend  de  la 

I>rivation  de  fentiment ,  &  de  vie  dans 
e  foecuS  eft  une  mocqneiie  5  puifqu'il 
ne  fçauroit  montrer  que  lorlque  l'on 
fait  avorter  une  Femme,  le  Fœtus  n  aie 
ni  fentiment ,  ni  vie ,  &  il  ne  fçauroit 
prouver  que  détruire  un  Embryon,  qui 
doit  eftre  vivant  dans  tïcs  peu  de  téps, 
s'il  ne  l'eft  déjà ,  (bit  la  mefme  chofe 
que  fi  l'on  detruifbit  un  cadavre*ou  un 
corps  abfbtument  incapable  de  vie. 
Pour  ce  qui  eft  du  Second  ,  il  eft  vray 
'  qu'Epite&e  nous  dépeint  Epicure  com- 
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me  s'ecriant  quec'eftune  erreur  de 
croire  qu'il  y  ait  aucune  communica- 
tion naturelle  entre  les  hommes, &  que 
.1  amour  des  parens  envers  les  enians 
foit  naturel  >  ou  né  avec  eux.  Ne  votu 
trompe^pas^lny  fait-il  dire,  Ne  dicipi** 
minijb  Mot  taies  >  non  eji  ratione  pr<tditu 
ulla  inter  fe  naturalU  communicatio  j 
amorparentum  erga  libères  non  eïl  natm- 
ralU.  Mibi  crédite  ,  quifeem  loquunt*r 
in  errorem  inducunt  vos  >  oc  ratïombu$ 
faljis  circumvenistnt  vos.  Mais  en  veritc 
il  y  a  bien  eu  de  la  jalouûe ,  &  de  la- 
nimofité  contre  Epicure  ,  &  l'on  ne 
fçauroit  croire  combien  on  luy  a  fait 
dire  déchoies  à  quoy  il  n'a  jamais  pen- 
fé  î  Et  défait  il  eft  confiant  qu'il  ad- 
met qu'il  y  a  une  naturelle  communi- 
cation entre  les  Nations  a  &  entre  les 
Hommes  qui  font  fous  de  mefmes 
Loix  y  or  celaeftant ,  n'eft-il  pas  via- 
ble qu'à  plus  forte  raifon  il  en  admet 
donc  entre  ceux  qui  font  de  mefmc 
iang,  &  à  plus  forte  raifon  encore  en- 
tre les  parens  &  Us  en  fans,  que  le  lien 
.  naturel  de  la  Natuie  lie  immédiate* 
ment  ?  Epictete  mefme  avoue  qu*E- 
picure  tient  ttue  nota  fomrnes  naturelle» 
mens  enclins  à  U  communication  ,  & 
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lorf qu'il  noué  efi  né M*4nfant>il  n  'eft 
pi***  en  noftrepuiffance  de  ne  l'aimer  pas 
GATST-emernent  3    oh   de   n'en  Avoir  pas 
foirz  ,   &  l'on  voudra  qu'il  aie  pu   dé- 
fendre une  celle  chofe  ? 
I  *3J  ou  te  néanmoins  >  que  fî   Ton  veut 
»l>fblument  qu'il  ait  enfèigné  que  l'a- 
.amour  des  parens  à  l'égard  des  enfans 
n*cft  pas  naturel  ,  il  fera  du  moins  loi- 
fible  d'interpréter  Tes  paroles ,  comme 
ayant  voulu  dire  que  cet  amour  s'en-» 
gendre  en  [nous  >  &  que  peu  à  peu  il 
s'enflamme ,  non  point  tant  par  une 
certaine    impetuoiîcé   aveugle    de  la 
ZNature ,  que  par  l'opinion  que  le  père 
Conçoit  que  c'eft  fon  enfant  ,  &  une 
partie  de  foy  mefme  ,  &  par  l'efperan- 
ce  qu'il  en  fera  aimé ,  entretenu,  pro- 
tège ,   honoré  ,  ou  parce  qu'il  voit 
qu'il  s'eternifera  a  pour  ainfi  dire ,  en 
luy  ,  &  que  la  converfation  (impie   & 
naïve  dun  enfant  qui  promet  beau- 
•     coup  3  le  rejouit. 

Il  femble  mefine  quTEpicure  ait  pâ 
avoir  quelques  raifons  d'entrer  dans 
ce  fentiment  ;  la  Première ,  c'eft  que 
nous  voyons  un  amour  tout  fem- 
blable  dans  ceux  dont  les  enfans  font 
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baftards  &  fùppofez  >  s'ils   le$  Cro- 
yent  légitimes  ;  la  Seconde  que  nous 
n'en    voyons   pas  un  demefme  dans 
ceux  dont  les  enfans  font   légitimes, 
s'ils  croyent  qu'ils  ne  (oient  pas  d'eux; 
la  Troifieme  ,  que  nous  voyons  cet 
amour  n'eftre  pas  moins  grand  dans 
ceux  dont  les  enfans  ne  font  qu'adop- 
tifs ,  la  volonté  fuplcant  à  l'opinion  j 
la  Quatrième ,  que  fi  le  fruit  avorte,  les 
père  &   merc  n'en  font  pas  tant  *£. 
fl*gez ,  que  fi  eftant  né  long-temps 
auparavant ,  ils  s'y  eftoient  déjà  plus  . 
s'il  vient  à  mourir  enfant,  que  fi  ce* 
ftoit  dans  un  âge  plus  avancé  ;  s'il  a 
plufîeurs  autres  frères  ,  que  s'il  eftoit 
unique  ;  s'il  a  déjà  eu  des  enfans  que 
s'il  n'en  a  point  laifïe 5  s'il  cil  débauché 
&  de  mauvaifès  mœurs ,  que  s'il  eftoit 
fege,  &  vertueux. 


Dis   Vertus;  '     $57 


^—^>»^ -^-     I     PU 


I 


CHAPITRE     V. 

Z>*  /*  ?rudemt  Volitique ,  m 

Civile. 

L  nous  refte  à  parlcç  de  la  Prudence 
_Politique  ,  qu'Àfriftote  appelle  non 
feulement  Science  >  &  Faculté ,  mais 

3u*il  dit  eftre  la  A£tiftreffh>  &  la  Reine 
r  /**/; /  /«/  **/r* /  y  luy  ibumettant  la 
Science  Morale  comme  partie,  &  en- 
seignant qu'il  eft  de  l'Homme  Politi- 
que de  connoitre  ce  qui  peut  faire  le 
bonheur  des  Citoyens  ,  que  c'eft  pro- 
prement luy  qui  eft  le  Maiftre,  &  l'Ar- 
chite&e  du  fouverain  bien,Sc  que  c'eft 
par  conièquent  à  luy  à  prendre  connoi£ 
lance  de  la  Volupté,  &  de  la  Douleur» 
&  conièquemment  des  Vertus  >  &  des 
Vices,  qui  font  les  fources  de  la  volu- 
pté» &  de  la  douleur.  Or  comme  ii  en 
eft  de  la  Prudeace  Politique,  ainfi  que 
de  l'Economique,  en  ce  la  Prudence 
Economique  regarde  le  gouverne» 
met  d'une  famille  qui  eft  çompofée  de 
plufieuts  perfonnes  particulières  ,  8c 
que  U  Prudence  politique ,  ou  Civile 
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regarde  le  gouvernement  d'une 
ou  Ville  qui  eft  compofée  de  piufieurs 
(kmilles  ,  il  faut  avant  toutes  choies 
fç avoir  en  qui  refide,  ou  doit  refider 
comme  dans  fon  fujet  cette  Prudence  : 
Cecy  ne  paroi t  pas  fort  difficile  à  déci- 
der, puisqu'il  eft  vifible  qu'elle  ne  doit 
refider  en  qui  que  ce  foit  davantage 
qu'en  celuy  qui  a  1§  fouverain  pouvoir, 
la  fbuverainc  authorité,  ou  le  droit  ab- 
folu  de  commander. ,  lequel  droit   le 
reconnoit  principalement  de  certains 
Chefs  que  touche  Ariftote,  comme  de 
pouvoir  déterminer  de  la  Paix  a  &  de  Is 
Guerre  \    de  faire  des  Alliances*  oh  les 
rompre*  d'établir  >  ou  d'abroger  des  Loix  $ 
de  décider  de  la  viesde  la  mm,  de  Vexil, 
de  la  confifeation  oh  du  reftabltffement  des 
bien. 

V Origine  de  la  Puijfance  Souveraine 
félon  les  Anciens. 

OR  l'on  entend  vulgairement  que 
cette  Puiiîànce  commença  pre- 
mièrement lorfqiie  les  hommes  ertans 
par  les  campagnes  à  la  manière  des  be- 
lles, fans  eftre  Sujets  à  perfonne,  6c  vu 
vans  chacun  à  leur  phantaifie,  s'avifè- 
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sent  défaire  quelque  Société,  dans  la- 
quelle un  chacun  renonçant  en  quel- 
que façon  à  fà  liberté  ,  fe  fbumift  à  la 
volonté  de  toute  la  multitude,  qui  prift 
par  confequent  droit  &  authorité  fur 
chacun  des  particuliers,  &  pourveuft 
non  feulement  à  ce  qu'ils  puiiènt  vivre 
plus  en  fçureté ,  en  réprimant  les  plus 
puiilaos  &  les  plus  violens,  &  les  cm- 
pefchant  de  faire  infulte  aux  plus  foi- 
blés  &  aux  plus  doux ,  mais  auffi  à  ce 
que  dans   l'abondance    des    diverfes 
commoditez  ,  ils  fe  communiquafTent 
entre-eux  les  biens,  &  les  ouvrages  en 
quoy  ils  pouvoient  diverfemét  abôder* 
&  exceller ,  félon  leur  induftrie  parti* 
culiere.   Car  la  liberté  qu'on  prétexte 
dans  cette  manière  de  vie  beftiale  cou- 
ftoit  apurement  bien  cher,  pareequ'ay* 
ant  tous  un  pareil  droit  fur  toutes  cho» 
feSj  &  perfonne  ne  pouvant  rien  s'apro» 
prier  pour  fôn  ufage  qu'un  autre  ne  luy 
puft  ofter  j   il  leur  falloir  perpétuelle» 
ment  eftre  aux  mains  les  uns  contre  les 
autres ,  de  façon  que  cet  Eftat  n'eftoit 
plein  que  de  querelles  ,  &nepouvoit 
point  dire  dit  un  Eftat  de  liberté,  corn» 
me  ayant  tant  d'obftacles,  &  d'incon*. 
veniens;   Çecpii  frit  que  la  yrayeôc 
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naturelle  Liberté  fè  trouve  plutoft  dans 
une  Socité  où  un  homme  qui  obéit  aux 
Loix  de  cette  Société  ,  c  eft  à  dire  aux 
Loix  Qui  ont  efté  faites  6c  approuvées 
pour  ion  bien»  &  pour  fà  commodité, 
lait  du  refte  tout  ce  que  bon  luy  (éra- 
ble, 6c  a  droit  fur  ûs  biens  propres  , 
enforte  qu'aucun  autre  ne  les  luy  peut 
ravir,  acaufe  de  la  puitfance  publique 
qui  s'y  oppofe. 

Auffi  eft-ce  pourt:ela  qu'Ariftote  fèm- 
ble  avoir  rejette  la  Republique  de  Pla- 
ton,  dans  laquelle  les  Femmes,  les  En- 
fans,  les  Terres ,  6c  en  un  mot,  toutes 
chofes  dévoient  eftre  communes  $  Car 
bien  loin  qu'en  oftantle  Mien  ,  Scie 
Tien ,  la  République  euft  du  eftre  plus 
une ,  6c  par  confequent  plus  parfaite  : 
C  'eiloit  là  le  moyen  de  remettre  cet  état 
de  férocité,  &  de  difeorde  dans  lequel 
ce  que  l'on  croit  eftre  commun  à  tous 
n'eft  proprement  à  perfonne  $  &  c'eft 
ce  qui  fit  dire  à  Colotes  un  des  Difci- 
ples  d'Epicure,  que  ceux  qui  ont  fait  les 
Loix,  &  qui  ont  eftably  le  Gouvernemet, 
&  UMagiflraturc  dam les Ville  s ^nt  mie 
la  vie  dans  um  Eftatfcure  &  tranquille  , 
&  que  fi  quelqu'un  ofioitcela  ,  notes  re- 
tournerions à  vivre  comme  des  be/tes,  & 

à  nota 
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m  nom  déchirer  les  uns  les  autres.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  ne  fe  puiilè  trouver  quel- 
ques personnes  qui  d'elles  mefmes  en 
veiié  de  la  Vertu ,  &  par  leur  propre 
inclination  fe  reglent,&  fe  condui  fèriï, 
mais  ce  n'eft  ailii  rement  pas  connoitre 
l'Efprit  de  la  plus  grande  partie  des 
hommes,  que  de  croire  qu'ils  puilFent 
par  la  raifon ,  &  par  l'honnefteté,  plu* 
toft  que  par  la  crainte  des  Magiftrats  , 
&  des  Loix ,  s'abftenir  de  Linjufti- 
ce. 

Mais  pour  retourner  à  noftre  fiijeâ  » 
je  paflè  fous  filence  à  l'égard  de  cette 
ibuveraine  Puiflànce,  ou  fbuverain 
droit  traniporté  du  commun  confente- 
ment  des  particuliers  à  toute  la  multi- 
tude ,  que  la  multitude  s'aflemblanc 
pour  délibérer ,  Se  pour  déterminer  de 
quelque  chofe ,  ce  qui  eftoîc  détermi- 
né ou  par  tous  ,  ou  par  la  plus  grande 
partie  pailbit  pour  tftre  la  volonté  de 
toute  la  Société  :  Déplus  quittant  in- 
commode que  toute  la  multitude  s'ak 
ièmblaft,  Sç  qu'un  chacun  en  particu- 
lier dofcnaft  fon  fouffrage,  il  arriva  ou 
que- la  multitude  tranfporta  de  fon 
bon  gré  cette  puiflance  à  un  certain  pe- 
tit nombre  de  perfonnes,  ou  à  un  feul , 
Tome    VIL  Q^ 
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ou  ce  qui  peut  eûic  ,  que  quelqu'un  , 
ou  quelques-uns  foit  par  force  ,  loir 
par  adrelfe  fe  l'attribuèrent  ;  le  cemar- 
que   feulement  qu'on  entend   de  là 

Kurquoy  on  distingue  d'ordinaire  lê- 
1  ce  mot  de  Tacite,  c**8*â  A7*»***/, 
d*  frfof  Populus  9**t  Primera,  mmtfitt- 
fuli  regunt , trois  formes  deRcpoblîqne» 
ou  de  Gouvernement  Politique,  alça- 
voir  la  Monarchie  ,  ou  damiamioa  d'an 
fini,  lorfque  la  fouveraine  puiffcnce  cft 
dans  un  icul  qui  commande  à  tout  le 
peuple  ,  &  n'eft  commandé  de  periorw 
ne,  L'Oligarchie,  ou  domination  de feu 
de  particuliers  y  lorfque  la  fouveraine 
puitfànce  ne  refide  que  dans  un  petit 
nombre  de  perfonnes,  La  Poliarchie  9 
0:1  domination  de  plufieuri,  Se  mefme  de 
tant  le  peuple ,  lorfque  la  fouveraine 
puilïance  eft  dans  tous  les  particuliers  * 
Déplus  qu'encore  que  de  chacu  de  ces 
trois  genres  l'on  puiffe  distinguer  deux 
Efpeces,  Tune  bonne*  légitime*  &  lou« 
ablej  l'autre  vicieufe,  illégitime,  & 
blafmable,  néanmoins  l'ufage  a  fait  que 
l'cfpece  louable  du  premier  genre  eft 
bien  appellée  Royaume ,  la  vicieufe  Ty+ 
rannie  ;   mais  que  l'efpece  louable  du 
fccpnd  eftanc  d'ordinairçappcjjçe  Au; 
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itocratie ,  ou  domination  des  Princi- 
paux  „  &  des  meilleurs ,  la  vicieufc  3 
qu'on  eut  deu  appcller  Kyriftocratie  f 
ou  domination  de  plufieurs  mal-honne* 
ftes  gens,a  retenu  le  nom  d'Oligarchie  : 
D'ailleurs,  que  Platon,  Xenophon,  & 
auelques  autres  enfeignant  que  le  troi- 
fieme  genre  eft  généralement  dit  Démo, 
cratie,  ou  domination  du  peuple,  Arifto. 
te  néanmoins  enfeigne  que  le  ifcot  de 
Démocratie  ne  s  attribue  qu'a  l'e/pece 
vicieufe  de  ce  genre ,  &  que  Tefpece 
loiiable  fc  nomme  Republitj^ccpcndit 
Tufagedaprefenteft,  que  les  trois  gen, 
tes  ou  les  trois  formes  de  domination 
s  appellent  Monarchie,  AriJiocratU,  Du 
tnocratîe. 

Or  il  n  eft  pas  neceflàire  de  nous  ar- 
refter  a  donner  le  cara&crc ,  ou  les 
marques  de  chaque  forme  de  Dotaina. 
tion,  ces  marques  (ont  affez  connues  * 
je  remarqueray  feulement  deux,  ou 
trois  choies.  La  première,  qu'aux  deux 
c/peces  de  Monarchie,  afçavoir  la  Ro- 
yale, 8c  laTyrannique ,  "on  en  ajoute 
d'ordinaire  une  troificme  qu'on  appelle 
Despotique.  Car  la  Royale  eftantcelle 
dans  laquelle  le  Monarque  commande 
à  fe* Sujets ,  comme  nn  Pereà  fe&  En. 
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fans,  Se  qui  ayant  Tes  Sujets  obeifïans  à 
{es  commandemens,  &  aux  Loix,  obéir 
luy-melmeaux  Loix  de  la  Nature,  per- 
mettant que  les  Sujets  joùillènt  tant  de 
la  liberté  naturelle>que  de  la  propriété 
des  biens  ;  &  la  Tyrannique  eftant  cel- 
le dans  laquelle  le  Monarque  comman- 
de aux  Sujets,  comme  à  des  Efclaves , 
ou  i  des  Beftcs ,  &  qui  foulant  aux 
pieds  les  Loix  de  laNac  ire>les  depouïU 
le  de  la  Liberté,  &  de  la  propriété  des 
biens  qu'il  ufurpe,  &  dont  il   abufe 
comme  s'ils  eftoient  fiens  :    La  Des- 
potique ,  difentrils ,  eft  celle  dans  la- 
quelle le  Monarque  commande  aux 
Sujets  ,  qui  d'ailleurs  ont  efté  Subju- 
guez par  les  armes,  comme  un  bon  Perc 
de  famille  à  fes  Efclaves. 
Je  rçtnarqueray  en  fécond  lieu  que  ce 
ji'eft  pas  fans  raifon  qu'on  fait  la  Do** 
minarion  Royale,  &  la  Tyrannique  op~ 
pçfëes.   Car  demefme  que  la  Royale 
tend  an  bien  commun  delà  Société,  & 
qu'elle  a  en  yeiïe  fa  fin,  afçavoir  la  feu- 
xecé>  la  tranquillité,  l'abondance ,  en 
xxti  mot  la  felicîté  publique  :   Ainfi  la 
Tyrannique  ne  regarde  que  fa  commo- 
dité particulière  ,  èc  remplit  tout  de 
Xç&Wt,  de  trouble,  de  pauvreté,  &  de 
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miïere.    Et  demefme  que  dans  la  Ro- 
yale la  Félicité  fe  trouve  non; feulement 
dans  les  Sujets  ,  mais  principalement 
auffi  dans  le  Roy,  acauie  de  la  vénéra- 
tion, &  de  l'amour  qu'il  reconnoit  que 
fes  Sujets  ont  pour  luy  ,  lorfqu'il  leur 
lait  voir  qu'il  révère  Dieu,  qu'il  obéit 
à  la  Loy  de  la  Nature,  qu'il  tient  le  fa- 
lue  du  Peuple  pour  la  Souveraine  Loy, 
qu'il  eft  prudent  dans  fes  délibérations, 
généreux  dans  fes  a  étions,  modéré  dans 
la  profperité,  confiant  dans  l'adverfîté, 
ferme  dans  ce  qui  concerne  la  Iuftice  , 
&  inviolable  dans  fa  parole,  doux  à  l  e- 
gard  des  gens  de  bien,  fevere  aux  me- 
fchans,appuyant  les  Amis,  terrible  aux 
"Ennemis,en  un  mot,qu'il  eft  le  Père  de 
la  Patrie  ,  &  le  vray  Pafteur  des  Peu- 
ples :  Ainfi  dans  laTyrannique  toutes 
fortes  de  malheurs ,  d'ennuis ,  &  de 
chagrins  accablent  non  feulement  les 
Sujets,  mais  principalement  encore  le 
Tyran  mefme,  qui  n'ignore  paf  le  mçf- 
pris  caché  qu'on  a  pour  luy,  &  la  hay- 
ne  implacable  que  les  Sujets  ont  con- 
tre luy,  lorfqu'il  leur  fait  fentir,  &  re- 
connoitre  par  fes   manières  tyranni- 
ques,  que  ni  Dieu,  ni  la  Nature,  ni  Je 
ialut  du  Peuple  ne  luy  font  de  rienj  un 
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chacun  s'appercevanr  qu'il  ne  fait  rien 
que  par  fineflè*  &  par  violence ,  que 
les  bons  Succez  le  rendent  in  (oient , 
comme  les  mauvais  le  rendent  féroce  > 
qu'il  eft  plein  d'injuftice  >  perfide  >  & 
cruel,  qu'il  hayeles  gens  de  bien*  qu'il 
favorife  les  mefehans,  en  un  mot,  qu'il 
xft,  non  le  Père  de  la  Patrie,  mais  l'En- 
nemy  public,  non  le  Pafteur  ,  mais  le 
Loup  du  Peuple  j  Ce  qui  fait  qu*eftant 
craint  &  appréhendé  de  tout  le  mon» 
de  j  il  eft  luy  mefme  dans  une  crainte 
&  dans  une  apprehenfion  continuelle 
qui  ne  luy  donne  aucun  repos ,  crai- 
gnant amis  &  ennemis,  craignant  ju£ 
ques  aux  moindres  chofes ,  jufqaes  à 
ion  ombre  :  Car  comme  Ciceron  ,  & 
Seneque  l'ont  très  bien  remarqué  après 
Epicure,  il  n'eft  pas  poffible  que  celuy 
que  beaucoup  de  perfonnes  craignent» 
n'en  craigne  luy  mefme  beaucoup»  ce 
que  Seneque  fait  dire  à  Labetius* 
ficcetfeeft  mulnthmcat  >  quem  multitu 
menti 
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Si  la  Domination  Monarchique  efi 
ta  meilleur  t. 

LA  troisième  chofe  que  j'ay  cradt- 
voiricy  remarquctjC'eft  que  de  tou- 
tes les  formes  louables  de  Domination, 
la  Monarchique  femble'eftrejla  meil- 
leure^ qu'encore  qu'elles  ay£tr toutes 
leurs  avantages,  &  toutes  leurs  incon- 
veniens,  les  avantages  de  la  Monarchi- 
que remportent  de  beaucoup  fur  ceux 
des  deux  autres ,  &  les  inconveniens 
des  deux  autres  fur  ceux  de  la  Monar- 
chique :  Car  comme  dans  la  Monar- 
chique Tordre  vient  d'un  Seul ,  &  fe 
rapporte  à  un  Seul ,  l'eftat  des  chofes 
eft  plus  confiant»  les  ordres  necelïaires 
dans  les  occurrences  plus  aifez  à  dotj* 
ner  >  le  confeil  plus  fecret ,  Pexecutibn 
plus  prompte  ,  le  chemin  plus  interdit 
âfux  ra&idhs,  &  aux  {éditions  ,  ta  feu- 
reté>&  la  liberté  que  les  autres  formes 
de  Gouvernement  prétextent ,  plu» 
grande  5  &  plus  étendue  >  &  ainu  de 
plusieurs  autres  avantages  qui  font  a£- 
fez  connus.  La  chofe  eft  melme  clai- 
rement infinuée  par  le  Gouvernement 
d'une  Maifon>  qtai  ne  demande  qu'un 
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feul  Pcrc  de  famille ,  par  celuy  d'une 
Armée  ,  qui  ne  demande  qu'un  fèul 
General,  &  par  celuy  de  l'Vnivers,  qui 
ne  reconnoic  qu'un  feul  &  fouverain 
Maiftre  :  Ioint  que  les  Hiftoires  nous 
enfeigneht  que  lorfque  les  affaires  des 
Républiques  Ce  font  trouvées  réduites 
à  l'extrémité.  Ton  a  toujours  eu  re- 
cours à  un  Didateur,  comme  à  la  der- 
nière &  fouverainc  refburce-  Aufll  , 
Spioy  qu'Ariftoce  dans  fes  Politiques 
emble  fevoiifer  davantage  l'Aiiftocra- 
tie,  que  la  Monarchie,  &  qu'il  vueille 
qu'on  oiftingue  le  génie  des  Peuples  y 
dont  les  uns  foientplus  propres  â  un 
certain  gouvernement  qu'a  un  autre  * 
néanmoins  dans  fis  Metaphyfiques 
il  conclut  fans  referve  ,  que  le 
gouvernement  de  plufieurs  n  eft  pas 
bon. 

Des  Devoirs  du  Souverain  en 
gênerai. 

MAintenant  comme  ce  ne  feroit  ja- 
mais fait,  &  que  ce  n'eft  pas  met 
me  icy  le  lieu  de  toucher  tout  ce  qui 
regarde  les  diverfès  formes  de  Gou- 
vernement, il  fuffira  des  choifîr  quel- 
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que  chofe  du  Monarchique  qui  fe 
puiile  aifèment  accommoder  aux  au- 
tres. Comme  les  Devoirs  du  Souve- 
rain regardent  fpecialement  deux 
temps, celny  de  la  Guerre,  &  celuy  de 
la  Paix,  il  y  a  certaines  choses  entre  au- 
tres ,  à  quoy  il  doit  principalement 
prendre  garde.  La  première  eft  de  bien 
fçavoir ,  &  de  bien  s'imprimer  dans 
TE /prit,  que  le  £*lut,  la  feureté,  &  l'u- 
ti  ité  du  peuple,  ou,  commcpârle  Ci- 
ceron,  la  vie  heureufe  des  Citoyens,  eji  le 
but ,  &  la  fin  de  la  Royauté ,  que  c'eft 
pour  cela  qu'il  commande,  &  que  c'eit 

{>our  cela  qu'on  le  refpe&e  ,  &  qu'on 
uy  obéit.  Car  demefme  que  le  *Pdote  , 
ajoute  Ciceron  ,  a  four  but  le  Voyage 
heureux, le  Médecin  la  fan  té du  Malade, 
le  General  d'Armée  la  Viftoire  ;  ainfl  le 
Modérateur  de  la  République  a  four  but 
la  vie  beureufe  de  [es  Citoyens  qui  [oit 
affermie  far  les  richejfes ,  par  les  forces 
militaires,  par  la  gloire,  par  la  vertu,  & 
par  ïhennefteté. 

La  Seconde,  de  fte  fe  propofèr  point 
d'autre  recompenfe  de  fes  foins ,  &  de 
les  travaux,  que  la  gloire  de  bien  gou- 
verner ,  &  la  gratitude ,  le  refpcdt,  & 
l'amour  de  fes  Sujets.  Que  Trajan  fe 


37©  Des  V  e  r  tu  s. 
trouva  amplement  recompenfé  »  lork 
qu'il  entendit  les  acclamations  du  peu- 
ple qui  s'ecrioit  à  haute  voix  >  §l*c les 
Dieux  tepuijfent  aimer  comme  tu  nom  *#- 
mes  !  Car  qui  a-t'U  de  plus  heureux  que 
nom  y  qui  n'avons  point  a  defirer  que  le 
Prince  nom  aime ,  mais  que  les  Dieux 
nom  aiment*  comme  le  Prince}  QueTi- 
molcon  (è  trouva  demefme  ample- 
ment recompenfé  ,  lorfque  fbrtant  eh 
public ,  il  entendoit  de  f embkbles  ac- 
clamations du  Peuple  pleines  d'a- 
mour, &  de  vénération  !  Et  que  les 
Princes  en  ufent  peu  fàgement,  ou  plu- 
toft  très  imprudemment,  lorfqu'elfant 
defîreux  de  gloire,  ils  la  cherchent  par 
d'autres  voyes  qu'en  faifant  du  bien  à 
leurs  peuples,  &  en  méritant  leur  affe- 
ction; pui/que  la  renommée  qu'ils  s'ac- 
quièrent autrement  eftant  accompagnée 
du  mefpris»  de  la  haine  ,  &  des  im- 
précations publiques,  doit  plutoft 
eftre  dite  une  infamie. 
Belles  &  admirables  paroles  furent  cel- 
les de  Xunus  Empereurde  k  Chine  à 
fon  fils  Yalis  ,  qui  au  raport  de  Marti- 
ny ,  vivoit  deux  mille  deux  cent  cin- 
quante &  huit  ans  avant  la  Venue 
de  Noftre  Seigneur.   JPrene^  dît-il  eh 
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mourant  à  ce  cher  fils,  t>rene\mavite- 
n*nt  le  Sceptre  qui  efi  deu  à  vofire  fer- 
tu  m  &  à  vos  mérites ,  Souve  cuvons  que 
VOM4  efies  le  Père  de  vos  Peuples  ,  &  que 
<vopu  les  devez  traîner  corne  vos  Enfarîsy 
que  Us  Peuples  ne  font  pas  neTjpour  vous 
fervirç  mais  que  vous  efies  né,  &  defiini 
fourfervir  les  Peuples  ,  &  qu'un  Roy  n'eft 
*in fi  luy  fiul  élevé  au  deffm  de  tous,  que 

Î^our  pouvoir  feul  fervir  k  tous  !   Cel- 
és de  Seneque  font  aufli  admirables» 
La  grandeur  d'un  'Prince  efi  fiable,  dit- 
il  >  folidement  fondée ,  &  inebranble  9 
quand  tous  les  peuples  fçavent  qu'il  efi 
four  eux,  comme  il  efi  au  dejfns  d'eux,  & 
qu'ils  expérimentent  ionrnellement  qu'il 
veille  par  fos  foins  tant  aufalut  des  par- 
ticuliers, qttaufatnt  gênerai  de  l'Efiat  1 
Ils  le  regardent  alors  ^on  comme  une  befit 
farouche  &  danger  en  fe  qui  forte  de  fa 
eaverne,  mais  comme  un  AHre  lumineux 
&  bten.faifant,  &  vlsfe  tournent  tous  vert 
luy  a  Fenvy  les  uns  des  autres  ,  prefls  at 
s'expofer  à  mille  dangers  ,  &  a  facrifier 
leurs  vies  pour  fauver  la  fiennc* 

Le  Troificme  de  furpaflcr  tous  les  au- 
tres en  vertu,  comme  il  tesfurpafle  en 
dignité.Car  ce  n'eft  afliirement  pas  fans 
raifon    que  Cyrus  dans  Xenophoa 
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rient ,  Qu'il  n'efi  pas  fiant  que  celuy  qui 
nefl  pas  plus  vertueux  que  ceux  à  qui  il 
doit  commander,  ait  lapuiffance  de  com- 
mander. Et  defiiit,  comme  il  eft  obligé 
de  cultiver  la  Venu  acaufc  de  (on  peu- 
ple ,  puifqu'il  eft  vray  que  l'exemple 
des  Rois  eft  la  Règle  de  leur  Royau- 
me. 

——.componitur  Orbis 
Régis  ad  exemplum  , 
ft  que  la  condition  des  ^Princes ,  félon 
Quintilien,  Seneque,  &  Cicenon  eft  tel- 
le, que  fiant  en  veiie  à  tout  le  mondc>  & 
'ne  pouvant  pas  plus  eftre  cachez,  que  le 
Solcil>  s'ils  font  vicieux ,  ils  répandent 
leurs  vices  dan  lia  Cité  ,  &  nuifentplut 
far  leur  exemple»  que  par  le  péché  mefme: 
Comme  il  eft,  dis-je  ,  obligé  de  culti- 
ver la  Vertu  acaufè  de  (on  peuple,  il  la 
doit  auffi  cultiver  acaufe  de  luy-mef- 
me,  &  afin  de  pouvoir  eftre  en  eftime  3 
ic  en  vénération  à  tout  le  monde  ,  à 

Îuoy  il  ne  parviendrait  jamais  s'il  e- 
oit  en  réputation  d'eftre  vicieux. 
Or  entre  toutes  les  Vertus,  il  doit  prin- 
cipalement cultiver  la  Pieté ,  tant  afin 
d'obtenir  du  Ciel  les  taletis,  &  les  for- 
ces necellaires  pour  fou  tenir  un  fardeau 
auffi  pefànt  qu'eft  celuy  de  l'Effet, 
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qu'afin  de  fe  rendre  Ces  Sujets  plus  fi- 

deiles  ,  plus  refpe&ueux,  &  plus  o- 

beïlïàns  ,   pearfuadez  que  celuy  qu'ils 

voyent  s'attacher  au  Culte  Divin  ,  eft 

aimé  &  chery  de  Dieu  ,  &  qu'eftant 

gouvernez  par  celuy  que  Dieu  aime, 

ils  font  gouvernez  par  rEfpiic  de  Dieu 

"  mefme. 

"La  Iuftice  doit  auflî  faire  une  de  fes 
*  principales  attaches  ;  parce  que  la  Iu- 
"ltice,  comme  il  a  efté  remarqué  depuis 
îe  temps  d'Hefiode  ,  eft  la  vertn  pour 
laquelle  les  Rois  ont  premièrement  efté 
"créez ,  afçavoir  pour  chattier  les  me- 
fchans  ,  pour  recompenfer  ceux  qui  le 
méritent,  &  pour  terminer  les  differens 
qui  naiflent  entre  les  fuiets,  en  faifant 
rendre  à  chacun  ce  qui  iuy  appartient  -y 
d'où  vient  que  le  Prince  qui  s'acquite 
de  cette  Vertu  ,  fèmble  s'acquiterdu 
vray  &  naturel  devoir  de  Prince,  &  de 
tous  les  titres  d'honneur  le  plus  glo- 
rieux, &  le  plus  angufte  eft  fans  doute 
celuy  de  Iufte. 

Il  n'y  auffi  rien  qu'il  doive  avoir  en 
plus  grande  recommandation  ,  que  de 
tenir  la  parole  qu'il  aura  une  fois  don- 
née 5  &  de  garder  inviolablement  fà 
foy  5  parce  qu'il  n'y  a  perfonne  en  qui 
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elle  fèroit  fi  indignement  violée  qu*ien 
k  perfbnne  d'un  Prince  ,  qui  ayant  le 
pouvoir  en  main  ,  n'a  rien  qui  l'empe- 
fche  de  k  fauflèr»  &  qu'il  eft  luy  me£ 
me  obligé  d'empefeher  que  les.  autres 
ne  la  feuiïènt.  Cette  qualité  eft  mefme 
d'autant  plus  excellente*  qu'elle  eft  ra- 
re parmy  les  hommes  T  Se  qu'elle  de» 
mande  beaucoup  de  fermeté,-  &  beau* 
coup  de  grandeur  d'Ame,  principale- 
ment lorfque  les  interefts  font  grands 
&  confiderables.  Il  eft  vray  ,  pour  ne 
parler  point  de  k  Dilîîmulation  com- 
me d'une  ebofe  trop  familière,  qu'il  y 
a  des  Politiques  qui  n'improu  vent  pas. 
.  de  certaines  efpecesde  tromperie*  fi  el- 
les ont  pour  but  le  faiut  public , 
Platon  entre  autres  foutenant*  que 
ceux  qui  commandent  font  jonvtnt  obli- 
£?Xs  de  mentir  *  &  de  tromper  pour 
l'utilité  des  Sujets ,  mais  c*eff  une  diffi- 
culté dontnous  allons  traiter  enflure» 
La  Force*&  k  Clémence  font  auffi  des 
Vertus  toutes  Royales  »  &  l'on  fçait 
u'un  Prince  nefçauroit  fedifpenfer 
e  les  cultiver  :  Car  demefme  que  k 
Force  eft  neceflaire  pour  imprimer  dé 
k  peur  ,  &  empefeher  que  quelqu'un 
ne  s'eleve  témérairement*  ou  ne  tioubk 
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k  Paix  de  l'Eftat^ainfî  laCkmencecft 
propre  pour  faire  naiftre  de  l'amour  en» 
vers  le  Prince  par  le  pardon  qu'il  ac- 
corde genereufement,  &  par  l'opinion 
qu'on  a  eonfèquemment  de  fa  bon- 
té, lorfqu'il  fuit  cette  célèbre  Ma- 
xime ,  qui  veut  que  celuy  qui  corn* 
mande  le  fouvienne  de  pardonner  à 
ceux  qui  font  fournis,  &  de  mettre  bas 
les  iuperbes* 

Parccrefubjeftû,  &  debdlare fnperbos. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  Modeftie,jl  eft  im- 
portant qu'il  la  fçache  tempérer  avec 
fa  Majefte  ;  de  crainte  qu'oubliant  fa 
condition  humaine  %  &  que  k  fitfte 
l'élevant ,.  ou  le  &ifant  orgueilleux  , 
Se  infolent ,  il  ne  s'attire  par  une  fui- 
te neccfiàire  la  haine  publique,,  ou  que 
par  une  conduite  toute  contraire ,  Se 
en  s'abaiilant  au  deflbus  de  la  bienfe- 
ance  de  fa  dignité  s  &  ne  tombe  dans 
le  mefpris.. 

Il  n'eft  pas  neceffirire  de  parler  de  la 
Libéralité, l'on fçait affez  quex  efl: une 
Vertu  qui  doit  eftre  ordinaire  aux  Prin- 
ces, d'autant  plus,  qu'il  n'y  a  rien  qui 
gagne  davantage  la  DÎenveillance  que 
ks  bienfaits,  &  les  largeffes,  &  que  cet- 
te grande affluencede  biens. fembk ne 
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le  tendre  ainfi  de  cous  coftez  à  la  per- 
fonne  du  Prince ,  qu'afin  qu'elle  en 
puiile  enftiite  découler  comme  d'une 
vive  &  libérale  Fontaine  :  Cependant 
ces  Jargeiïcsfe'doivét  faire  avec  choix, 
&  ayant  égard  à  la  qualité  des  perfbn- 
nes  qu'il  gratifie,  à  leurs  mérites,  &  à 
fon  Threlor,  de  crainte  d'exciter  l'en- 
vie, &  la  mediiance. 
Pour  ce  qui  eft  enfin  de  la  Continence, 
de  la  Sobriété  ,  &  des  autres  Vertus", 
il  eft  indubitable  qu'elles  le  rendront 
d'autant  plus  vénérable  &  plus  augu- 
fte ,  qu'il  les  cultivera  ,  &  pofledera 
plus  parfaitement. 

La  Quatrième  chofe  à  laquelle  le 
Souverain  doit  s  étudier,  c'eft  à  bien 
coiioitre  la  nature  du  Royaume;  s'il  eft 
Elcâif,  ou  SucceiTifi  &  s  il  eft  Ancien, 
ou  Moderne;  quelles  font  les  Loix 
fondamentales  de  l'Eftat,  &  quels  font 
ou  les  biens,  ou  les  maux  qui  ont  fui- 
vy  de  ce  que  ces  Loix  ont,  ou  n'ont  pa$ 
f  toujours  efté  obfervées  ;  ce  qu'il  a  de 

fèmblable  avec  la  Domination  Arifto- 
t  cra tique,  ou  Démocratique  ;    ce  que 

i  peuvent  les  Grands,  ce  qui  eft  capable 

!  de  toucher  ,  ou  de  mouvoir  le  peuple, 

*  &  quelles   font  par   coniequent  les 
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mœurs,  &  les  Coutumes  des  uns  &  des 
autres.  Il  ne  doit  pas  auffi  ignorer  l'E- 
tendue de  fon  Eftat  V.  fes  Confins  ,  û, 
Situarion3fcs  Richeflès ,  &  {es  Com- 
merces  (bit  au  dedans*  foie  au  dehors, 
les  principales  Fortereflès  ,  &  les  Voi- 
fins  qui  peuvent  ou  faire  irruption  ,  ou 
fomenter  des  Fadions  :  Ce  qui  l'obli- 
gera à  apprendre  la  Chronologie  ,  la 
Géographie ,  &  puis  THiftoire  qui  tire 
fà  beauté,  &  fà  perfc&ion  de  Tune  & 
de  l'autre  ,  &  qui  eit  d'une  telle  ne- 
cdEté,  que  fans  elle  il  ne  doit  point 
efperer  de  devenir  jamais  un  parfait,  & 
accomply  Politique* 

La  Cinquieme,d*cftre  toujours  muny 
des  chofès  fans  lesquelles  un  Royau- 
'  me  ne  peut  jamais  bien  fubufter  ;  telle 
qu'eft  entre  autres  un  fage  &  piudent 
Confèil  ;  afin  que  ne  pouvant  pas  Bien 
luy  fèul  connoitre,  prévoir,  &  détermi- 
ner toutes  chofès ,  il  puiflè  fè  fèrvir  de 
Confeillers  que  l'âge,  l'expérience ,  la 
prudence  ,  la  probité,  la  candeur*  &  la 
fidélité  ayent  rendus  rccommandables. 
Car  il  doit  fè  fouvenir  de  ce  que  dit 
Ciceron  après  Hefiode  ,  que  celuy-là 
eft.  véritablement  très  fage  qui  connoit 
de  luy  mefme  ce  qu'il  faut ,  ou  ne  faut 
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pas  fair:  >  mais  que  c'eft  beaucoup  eh 
approcher  que  de  fçavoir  fe  fervir  dés 
bons  confeils ,  &  de  pouvoir  s'y  fbu- 
metcre  9  Sapiemiffimum  effi  die  un  t  eum, 
cui  quod  oprnfit  vinidt  in  mentem  ,  pro- 
ximè  verc  accedere  illum  qui  alterim  £*- 
ne  inventés  obtemptret  $  ce  qui  a  elle  ré- 
duit en  ces  deux  Vers. 
llle  quidem  eximitu  qui  perfe  ipfe  omnia 

novit  9 
Sedpraflans  etiam,qui  paret  reiïa  monetu 
C  eft  pourquoy  il  doit  toujours  Ce  te- 
nir dans  cette  difpofition  d'Efprit>  que 
la  vérité  ne  l'oftinfe  jamais  >  &  qu'ai- 
mant la  candeur>&  la  fincêrité,il  aie  en 
horreur  la  fiaterie  qui  eft  la  pefte  capi- 
tale des  Grands,  de  peur,  dit  le  mefinc, 
q**  ayant  1er  oreilles  délicates  ,  il  ntfitt 
le  dernier  à  entendre  le  déshonneur  in 
Royaume  ,&  ne  fente  fa  ruine  avant  que 
de  l'avoir  pu  con'y&urer. 
Il  doit  enfuite  eftre  muny  d'Officiel 
de  mérite  ,  afin  que  pouvant   encore 
moins  faire    luy    feuf  que  connoitre 
toutes  chofei  >  les  diverses  Charges 
de  l'Eftat  foient  tenues  par  des  person- 
nes capables  de  les  fou  tenir.  Tels  (ont 
les  Gouverneurs  des  Villes,&  des  Pro-     4 
vinecs  ;  les  Généraux  d'Armée  >  &  les      ' 
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Capitaines ,  les  luges,  les  Magiftrats> 
&  autres  femblables ,  qui  doivent  eftre 
d'une  capacité  >  &  d'une  probité  re- 
connue \  autrement  ce  font  des  fuites 
continuelles  »  &  inévitables  de  be- 
véûes  >  de  mefehancetez  *  &  de  mat- 
heurs* 

Il  n'eft  pas  neceflàire  d  avertir  que 
l'Argent  eftant  le  Nerf  des  affaires  ,  Ces 
C  offres  ne  doivent  jamais  eftre  vuides> 
afin  que  les  forces  du  Royaume  de- 
meurer toujours  en  eftat>&  en  vigueur» 
êc  que  lorfqu'ii  furvient  une  guerre  > 
ou  quelque  autre  occaflon  de  grande 
depenfè  y  il  ne  foie  pas  obligé  à  des  Le- 
vées fubites  y  violentes ,  &  extraordi- 
naires. 

Il  n*eft  pas  attffi  neceflàire  de  parler 
des  Detfenfes  générales  delTLftat,  fous 
quoy  l*on  comprend  les  Fortereflès  bien 
munies  fur  les  frontières  ,  &  principa- 
lement du  cofté  que  Ton  craint  l'ch- 
nemy  -y  les  Forces  militaires  toutes 
preftes ,  pour  n'eftre  jamais  fùrpris ,  & 
eftre  toujours  en  eftat  de  reprimer  une 
infulte  étrangère  ,  &  d'appaifer  une 
Sédition  ;  les  Alliances  >  principale- 
ment celles  qui  fe  font  avec  des  peu- 
ples qui  font ,  comme  veut  Aiiltote3Cfc 
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voifîns  ,  &c  puiflans  ;  les  Avis  fre- 
quens  &  fidelles  de  tout  ce  qui  fé 
paile  ,  &  de  cous  les  ddTeias  qui  Ce 
forment  foie  chez  les  Sujets  yfoït  chez 
les  Voifîns  >  ou  chez  les  Ennemis  ;  de 
crainte  que  n'en  ayant  pas  la  connoiA 
fance ,  il  ne  fe  machine  quelque  chofe 
contre  luy  à  l'improvifte  a  ou  qu'il  ne 
loit  peuteftreluy-mefine  opprimé  j  ce 
ui  l'obligera  àhazarder  quelque  cho- 
e  ,  comme  dit  Platon,  ou  plutoft  à  ne 
rien  épargner  en  £  (pions. 

Des  Confcqutntes  importantes  d* 
Mie*)  (jr  du  Tien. 

LA  Sixième  chofe  qu'une  longue 
Expérience  de  Voyages  dans  l'Eu- 
rope,  &  dans  TA  fie  m'a  fait  reconnoi- 
tre  eftre  de  la  dernière  importance  à 
un  Souverain  pour  rendre  PEftat^flo- 
rifïànt,  c'eft  de  ne  fe  rendre  pas  le  Mai- 
ftre  abfolu^  ou  le  propriétaire  de  tou- 
tes les  terres  de  fo:i  Royaume,  comme 
le  Grand  Seigneur,  le  Roy  de  Perfe,& 
le  Grand  Mogol  dans  la  plus  grande 

!>artie  de  leurs  Eftats  j  mais  d'établir 
e  Mien ,  &  le  Tien  ,  non  feulement 
comme  en  Pologne  à  l'égard  des  No- 
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Mes  ,  mais  généralement  à  l'égard  de 
tous  (es  Sujets»  Car  comme  oftant  ce 
grand  fondement  ,  on  ofte  en  tnefme 
temps  aux  particuliers  l'efperancc  de 
parvenir  jamais  à  quoy   que  ce  foie  >  ôc 
qu'ainfi  il  n'y  en  a  aucû  qui  puiiïè  dire, 
Si  je  travaille  ce  fera  pour  moy,&  pour 
les  miens  ,  je  feray  le  maiftre  de  ce  pe- 
tit canton  de  terre  que  j'achepteray,  & 
je  le  laiiïeray  à  mes  Enfans  j  les  Peu- 
ples devienent  tellement  lafehes  &  pa- 
reilèux  qu'ils  ne   travaillent  pr  /que 

{Jus  que  par  force,  &  ils  négligent  tel- 
emént  l'Agriculture  ,  que  des  meil* 
leures  terres  il  s'en  fait  des  terres  fa* 
bloneufes  comme  en  Egypte  par  l'inon* 
dation  du  Nilj  des  plus  belles  collines, 
des  lieux  pleins  de  ronces  &  de  char- 
dons comme  dans  la  Paleftine  5  de  ces 
admirables  fonds  d'Alexandrette  ,  & 
d'Aritioche,  des  Marais  peftiferes  5  de 
toutes  ces  belles  plaines,  beaux  can-» 
tons  ,  ôc  beaux  coteaux  de  l'A  fie  Mi- 
neure, des  lieux  la  plufpart  couverts 
de  grandes  herbes  5  de  cette  admirable 
Mefopotamie  cette  viaye  terre  de  pro- 
miflîon  ,  des  terres  incultes  ,  ëc  aban- 
données j  en  un  mot.,  de  toute  la  Tur- 
quie qui  devroit  çftre  le  plus  beau  pays 
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du  Monde ,  le  plus  fertile ,  &  le  pluç 
peuplé  y  une  efpece  de  Defcrt. 
D'ailleurs  ,  comme  dans  un  Eftat  ou 
ce  Mien  &  ce  Tien  n'eft  pointai  n'y  a 
point  auffi  de  Miniftres  de  juftice   aA 
fez  puiifans  aufquels  les  peuples  éloi- 
gnez de  la  Cour  puiilènt  avoir  recours, 
les  Gouverneurs  fè  trouvexft  dans  les 
Provinces  avec  une  puiliance  abfbluë  * 
qui  les  porte  d'ordinaire  à  la  Tyrannie* 
d'autant  plus  que  ce    font   tous  des 
gens  de  rien  ,  de  mi  fe  râbles  Efclaves 
qui  auront  efté  tirez  d'un  gScrail,&  qui 
auront  emprunté  de  ceux  qui  ont  l'Ar- 
gent du  Royaume  ,.  comme  (ont  les 
Juifs  en  Turquie ,  de  grandes  fommes 
pour  achepter  leurs  Gouvernemens  3 
fans  parler  des  Prefèns    qu'ils   font 
obligez  de  taire  tous  les  ans  pour  fe 
maintenir  $  de  forte  que  tout  eftant  à 
la  mercy  des  Gouverneurs,&  des  Iuifs, 
il  n'y  a  ni  Laboureur ,  ni  Artifàn ,  ni 
Marchand  qui  foit  en  feureté  ,  &  qui 
ne  tremble  toujours  d'une  avanie;d'oà 
vient  que  les  Arts  qui  font  la  richefle 
d'un-  Royaume  >  languiflènt  dans  ces 
pay  s-là,&  que  les  Sciences  qui  en  font 
la  beauté  &  la  politcfie*  en  font  abtb* 
lumen*  bannies;  n'y  ayant  perfonne 


■ 


Des    V  e  rtu  5.         j8j 

qui  ait  ou  le  courage >  ou  l'efperance 
de  s'élever  à  quoy  que  ce  foie  y  &  n'y 
ayant  d'ailleurs  ni  Bénéfices,  ni  aucu- 
nes Charges  qui  demandent  de  l'Eru- 
dition, mais  de  {impies  Timars,  c'eft  à 
dire  quelques  Villages  affectez  pour  la 
penfion  d'un  homme  de  guerre  qui  en 
tire  tout  ce  qu'il  peut  ,  fans  jamais  y 
rien  depenfer  ibit  pour  reparer  les  mai* 
Cous,  foit  pour  relever  les  fofiez,  Se  fai- 
re écouler  les  eaux*  ou  autrement  ;  par- 
ce qu'il  n'eft  jamais  affiné  de  rien ,  Se 
qu'il  ne  fçait  pas  aujourd'huy  iî  on  ne 
luy  oltera >  ou  fi  on  ne  luy  changera 
point  demain  fon  Timars, 
Aulîîay-je  quelquefois  défini  un  Turc, 
Vn  Animal  né  pour  la  defirattion  de  tout 
ce  qu'il  y  a  dt  beau  3  &  de  bon  a*  Mon* 
d*  ,  fHpju'au  genre  humain  me/me  : 
Non  que  les  vrays  Turcs  ne  (oient  (bu* 
vent  d'un  aflèz  bon  naturel,  mais  parce 
que  leur  feuflè  Politique ,  ignorance  , 
ou  négligence  va  à  ofter,  &  à  extermi- 
ner ce  Mien  &  ce  Tien,  d'oii  ftiivent , 
comme  je  viens  de  marquer,  la  Pareflç 
•Je?  peuples,  l'abandon  de  l'Agricultu- 
re, la  Tyrannie,  &  le  Dépeuplement  de$ 
Provinces, 

Cm  colin  la  vérité  eft ,  &  ce  ne  font 
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point  des  vifions  de  Voyageur  :   Ces 
pays  ne  font  plus  ce  qu'ils  ont  cfté,  la 
moitié  de  la  terre  &  davantage  y  eft  en 
ftiche,  l'on  £ût  fouvent  les  jours  en- 
tiers (ans  rencontrer  un  homme,  on  ne 
voit  plus  que  de  grandes  Bourgades  à 
deray  déferres  &  abandonnées  ,  il  n'y 
a  pas  jufques  aux  meilleures  Villes  , 
comme  le  Caire,  Alexandrie,  Babilone, 
&  ainfi  de  plufieurs  autres  qui  ne  fo- 
ient  au  moins  le  tiers  en  ruine,  &  il  eft 
confiant  que  les  Princes,  quoy  que  très 
puiflats  encore  acaufe  de  l'imméfe  éten- 
due de  leurs  Eftats,y  fôt  &  bien  moins 
riches ,  &  bien  moins  puilïàncs  qu'ils 
n'eftoienr  j  ne  prenants  pas  garde  que 
pour  vouloir  tout  avoir,  ils  n'ont  rien, 
&  que  fe  faisâts  les  feuls  propriétaires 
de  toutes  les  terres  de  leur  Empire,  ils 
fe  font  des  Roys  de  Deferts,  de  gueux, 
&  de  miferablcs  \  de  forte  que  s'ils  sJa- 
grandiflent  tous  les  jonrs,  ce  n'eft  que 
par  la  foihlefie,  &  la  defunion  de  leurs 
Vpifins ,  que  pareeque  leur  Empire  fè 
trouve  eftre  ,  comme  je  viens  4c  dire, 
d'une  etendiie  immenfe  à  l'égard  des 
autres,  &  que  les  Tartares,  fans  parler 
des  En  fans  de  Tribut  qu'on  arracha 
du  fein  de  leurs  Mères,  leur  fourniifent 

dç$ 
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des  Enclaves  de  toutes  parts,  de  Ruffie* 
de  Circalîîe,de  Mingreiie  »  d'Arménie, 
6c  autres  lieux* 

Z>«  Devoirs  du  Souverain  ({ri  re- 
gardent le  temps  de  Paix. 

MAis  pour  revenir  à  noftre  Au* 
theur,  &  pour  dire  en  peu  de 
mots  ce  qui  regarde  en  quelque  façon 
plus  particulièrement  le  temps  de  Paix* 
&  cette  efpece  de  Prudence  que  les 
Latins  appellent  Tagata.  Le  premier  De- 
voir eft  d'avoir  foin  que  la  Religion , 
3c  la  Pieté  envers  Dieu  fbient  toujours 
gardées  inviolablement  dans  tout  le 
Royaume  >  afin  que  le  Ciel  luy  foit 
propice ,  &  que  les  Sujeds  touchez  de 
refpcâ:,&  de  crainte  pour  la  fouverai- 
ne  puillànce  de  Dieu  qui  eft  répandu 
par  tout ,  &  qui  voit  tout,  s'abftien- 
nent  des  crimes  cachez  que  le  Prince  ne 
fçauroir  empefcher  par  {es  Loix.  Or 
Inexpérience  de  nos  derniers  temps 
nous  a  aflez  fait  voir  l'importance  ,  & 
la  vérité  du  confeil  que  Mecenas  don- 
noit  à  Augufte  fur  la  Religion  ,  &  fur 
le  Culte  Divin.  HaijM%  difoit-il  i  & 
rttlaijfez.  pas  impunis  les  Novateurs  à  cet 
Tome  VII.  R 
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égard  %<fr  cela  non feulement  acaufe  Jet 
J)ieux  j  qui  ne  permettent  pas  que  ceux 
qui  les  rnefprifent  faffent  iamaisrien  do 
grand  ;  mais  parce  que  ceux  qui  intro* 
dnifent  quelques  nouvelles  Divinite^jw» 
tent  à* ordinaire  Us  peuples  à  quelque 
changement  ,  d'où  naijfent  les  Coniura* 
tiont ,  les  Séditions ,  &  les  Affemblêesfe* 
crêtes ,  qujfans  doute  font  très  dqngereu* 
fes  à  la  Aùnarchie. 

.  Le  fçcond ,  d'avoir  foin  que  les  Arts 
fbient  cultivez,  &ç  non  feulement  ceux 
que  l'on  appelle  libéraux  >  &  d'où  le 
Royaume  tire  un  ornemçnt  tout  parti'* 
culierj  nwsaufli  ceux  qu'on  nomme 
Mechaniques,&  d'où  l'on  tire  de  l'uti- 
lité ,  ayant  fur  tout  de  grands  égards 
pour  l'Agriculture ,  Se  pour  la  Marine, 
celle  la  fourniflant  abondamment  les 
choies  neçeilàires  à  la  Vie ,  &  celle-cy 
entretenant  le  Commerce,  qui  fait  que 
nous  communiquons  aux  Etrangers 
les  choies  dont  ils  ont  befoin,  comme 
Us  Etrangers  nous  communiquent  ccU 
les  qui  nous  manquent* 

.  Le  Troifieme  de  travailler  à  ce  que 
le  Royaume  abonde  en  Vertu  »  &  en 
Richeflès  ,  c'eft  à  dire  en  tout  ce  qui 
•û  necefliure  pour  bien  *  $Ç  çoiwqoqç» 
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mène  paflèr  la  vie  ;  &  comme  le  Luxe 
ie  glifle  aifement ,  il  le  doit  réprimer 
par  de  rigoureufès  defènfes,  &  cepen- 
dant donner  ordre  que  ceux  qui  re- 
gorgent de  biens  ,  ne  fou  firent  pas  dés 
pauvres  à  leur  porte  fecher  de  mifère  5 
en  an  mot  >  il  doit  de  telle  manière 
pourvoir  aux  diverfes  neceffitez,  que  la 
félicité  &  l'abondance  du  Royaume  fe 
répande  généralement  fur  tous. 

Le  Quatrième  de  veiller  à  la  feureté 
de  la  Paix ,  pour  que  la  félicité  du 
Royaume  qui  eft  le  but  Primitif  de£ 
Roys  ,  &  des  Royautez ,  foit  plus  fer- 
me ,  &plus  conftante  ,  à  quoy  contri- 
bueront les  chofes  que  nous  venons  de 
marquer    plus  haut,  à  fçavoir  de   fe 
prendre  bien  garde  tant  des  irruption? 
des  Etrangers  >  que  des  fa&ions  B  Se 
defc  fèditions  des  Sujets  ;  d'avoir  des 
alliances ,  &  de  les  conferver  autant 
qu'il  fè  peut ,  mais  de  feire  néanmoins 
coimoitre  tacitement  aux  Alliez,  qu'eit 
vain  il  les  romproient  :  Er  parce  qu'il 
faut   toujours   croire    à   l'égard  des 
Etrangers  que  les  forces  leur  manque* 
ront  plutoffi  que  l'envie ,  ou  le  prétexte 
défaire  inSrauon  dans  le  Royaume  ,  &C 
de  s'entendre  les  Maiftrcs  ou  entières 

R  a 
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nient,  cm  en  partie  -,  pour  tette  railbn  il 
.  deie  toujours  tenir  ksForterefles  bica 
munies,&ne  fê  doner  pas  moins  de  ga*- 
de  des  embufcbescachées,&  des  trahi- 
ions  ,  que  de  la  fojrce  ouverte.  Il  doit 
demefîne  avoir  toujours  un  nombre 
connenable  de  troupes  entretenues,  & 
à  l'égard  des  nouvelles  Levées,  les  his- 
se exercer  avec  tant  de  foin ,  Se  d'exa- 
âitude  dans  tous  les  exercieçs  de  lu 
Guerre  ,  que  les  vieux  Soldats  inftrai- 
iànç  les  nouveaux,  elles  fe  trouvent 
preftes  à  bien  fervir  lorfque  l'occafion 
le  requerera. 

Lç  C  inquiemequi  regarde  les  Sujets, 
.c'eftde  prevenirlesConjuratiôs,  Se  le* 
Fa&ons  desGrands,uon  follement  par 
unç  jufte  &  confiderée  diftribution  des 
Charges,  mais  auffi  par  des  témoigna* 
ges  particuliers  de  bienveillance,  ^fin 
qu'ils  n'ayent  aucun  fujet  de  Ce  plain- 
dre ;    leur   fiiifant   cependant   con-r 
noitre  qu'il  eft  le  Maiftre ,    &  qu'il 
eft  allez   clairvoyant   pour   pénètre* 
leurs  deflèins,  &  leurs  plus  fècret^ 
ces   intentions:    Pour    ne  rien^dirc 
,icy  du  confeil  de  Periander,  qui  ielqp 
Je  rapport  d-Ariftote  ,  ne  donna  au* 
.Ambaflàdeurs  4p  T^fibulç  aucune  re« 
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jtontc  de  vive  voix,  mais  feulement  par 
ligne,  &  en  abattant  devant  eux  les  te-* 
fies  des  pavots  les  plus  élevez. 

Le  Cinqieme  que  nous  avons  de-' 
ysi  infinué ,  de  prévenir  les  Troubles 
&  les  Séditions  du  peuple,  non  feule* 
xnenc  par  la  révérence  y  &  par  la  crain- 
te ;   n'y  ayant  rien  qui  porte  plus  à 
l'infolence  les  E  fprirs  populaires  ,  que 
lorfqu'ils  voyent  le  Prince  dans  le  met 
pris,  &  qu'ils  font  en  feureté  du  cofté 
du  chaftlment ,  mais  au  (fi  par  une  Iu- 
ftice  exa&e,  &  judicieuse  qui  tire  le» 
plus  foibles  de  l'oppreffion  des  plus 
paillants,  &  par  le  foulagement  des' 
peuples  y  foit  en reduifant  les  Impofts 
à  une  jufte  médiocrité  >  foit  en  les  o- 
ftant  entièrement  $  car  il  n'y  a  auffi  rien 
qui  excite  davantage  la  haine ,  &  qui 
tende  les  Efprits  plus  impatiens  que 
l'excez  des  Impofts.  Du  moins  doit- 
il  ,   fi  la  neceflSté  prenante  de  l'Eftae 
l'oblige  à  des  depenfes  »  &  par  confe- 
quent  à  des  levées  de  deniers  extraor- 
dinaires, faire  entendre  à  fes  Sujets  que 
ces  levées  ne  fè  font  que  pour  des  uia- 
ges  rieceflàires  à  la  feureté  publique  * 
enfbrte  que/#7>  veulent  leur/klnt,  com- 
me die  Ciceson,  il  fauteuils  obéi Jfcnfk 


4i  ncctflué,  &  que  d'ailleurs  cela  fe  laie 
av?c  une  grande  égalité,  &  en  égard  à 
la  condition,  &  aux  facilitez  d'un  cha- 
cun :  Pour  ne  dire  auffi  rien  du  con- 
lèil  d'envoyer  des  Colonies  hors  du 
Royaume ,  lorfqu'il  y  a  trop  de  mon- 
de, ni  de  celuy  d'amaigrir  les  peuples  , 
lorfqu'il  y  a  du  danger  que  l'opulence, 
&  la  graille  ,  comme  onparle,  ou  plu* 
toft  comme  on  prétexte  fouvent,  ne  le* 
rende  infokns. 

Le  Sixième ,  que  s'il  s'eft  formé  des 
ïa&ions,  &  s'eft  excité  quelque  Sédi- 
tion ,  il  1  appaife  au  plutoft  par  l'encre- 
mile  de  quelques  perfonues  que  la  ver* 
tu,  le  mérite,  &  Padreflè  auront  rendu 
xccommandables  ;  ou  fi  les  répriman- 
des, les  avis,  &  les  confeils  de  ces  per~ 
iônnes  ne  font  rien  ,  qu'il  ait  recours 
aux  armes  &  à  la  force,  afin  d'étouffer 
d'abord  un  mal  qui  dans  le  progrez 
«pourrait  acquérir  des  forces,  Se  deve- 
nir enfin  fans  remède  ;  fe  fouvenant 
cependant  que  fi  le  temps  ne  permet  pas 
d'avoir  recours  aux  armes ,  ou  que  la 
chofe  femble  dangereuse ,  le  plus  leur 
fera  de  relâcher  quelque  chofe  de  ce 
qui  aura  donné   lu  jet  à  la  fedition. 

Le  Septième,  que  fi  le  mal  ne  peut 
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DesVertus.  $5>t 
£a$  d'abord  eibe  reprimé  ni  par  adré£ 
le  y  ni  par  les  armes,  mais  qu'il  pallè  à 
une  guerre  Civile  quieft  la  pefte  d'un 
Eftat,  il  fe  ferve  alors  de  l'un  de  ces  re* 
medes  ,  ou  de  fe  relafcher  en  quelque  S 

chofe,  &  de  s'accommoder  fous  quel- 
ques conditions  ,  ou  de  tenter  de  ter- 
miner la  guerre  par  une  Victoire  s'il  y  * 
quelque  efperance,  s'armant  cepen»  , 
dant  de  tout  ion  courage,  &  fe  difant 
genereufement  à  foy  mefme  3  . 
Nunc  tnimù  Qfuê>  î&nea,  nuncpe&orè 
firme* 

Il  doit  néanmoins  auffi  fe  fou  venir  a- 
pres  qu'il  aura  remporté  la  Vi&oire , 
ou  rétabli  les  chofès  par  fon  au&orité, 
de  ne  s'en  prendre  qu'aux  principaux 
«autheurs,  &  aux  plus  feditieux,  èc  du 
refte  pardonner  à  la  multitude  ;  afin 
qu'imprimant  la  terreur  par  lç  foppli- 
ce,  il  prévienne  de  lemblablcs  troubles 
à  l'avenir,  &  qu'ufànt  de  douceur,  & 
de  clémence,  il  fàlle  voir  qu'il  agit  en 
Père  de  la  Patrie. 

Au  rette,  comme  on  pourrait  icy  de* 
mander,  fi  un  honime  d'honneur  dans 
une  guerre  Civile  pourroit  fè  retirer  , 
&  fè  tenir,  comme  on  dit,  clos  &  cou- 
vert dans  fa  Maifon  fans  fe  declaxti  ni 
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d'un  cofté,  ni  d'autre  ;  Ou  s'il  devtoit 
félon  CetteLoy  dcSolon  fi  célèbre  dans 
Ariftote  ,  dans  Plutarque,  &  dans  A- 
gelle  y  fe  déclarer  pour  l'un  des  deux 
paras  $  Il  femble  que  fi  c'eft  un  hom- 
*ine  de  considération  dans  lTftat>&  qui 
occupe  quelque  grande  Charge,  il  ne 
doit  pas  quitter  fan  rang  ,  &  fe  tenir 
les  bras  croifez,  mais  qu'en  (âge  Pilo- 
te il  tiendra  dans  la  tempefte  le  me  fine 
timon  qu'il  auroit  renu  dans  la  bona- 
ce  $  que  fi  c'eft  tin  homme  privé  ,  ou 
qui  n'entre  pas  d'ordinaire  dans  les  af- 
faires, il  femble  qu'il  pourra  ne  pren. 
dre  aucun  party  y  &  vivre  doucement 
retiré  chez  fby,  (ans  oflfenfèr  ni  les  uns> 
ni  les  autres,  à  condition  toutefois  que 
fi l'Eftat venoit à  eftre  menacé  dune 
guerre  étrangère,  il  ne  balance  pas  à  fe 
déclarer  pour  fon  Prince  >  &  pour  ià 
patrie. 
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Z>*/  Devoirs  du  Souverain  qui  rc-  » 
gardent  le  temps  de  la  Guerre. 

POur  dire  aufli  maintenant  ce  qui' 
regarde  fpecialement  le  temps  de  la 
Guerre,  &  par  confequent  la  Prudence 
Militaire,  qui  fe  fait  remarquer  en  en- 
treprenant, en  faifant,  &  en  finiflant  la 
C^uerre  $  un  Prince  Sage  ne  prendra 
jamais  témérairement  les  armes,  &  foie 

ati'il  penfe  à  attaquer,  ou  à  fou  tenir  , 
mefurera  fès  forces  de  façon  que 
s'il  ne  lesconnoit  pas  fuffifantes,  il  fe 
gardera  bien  de  hure  irruption ,    de 
crainte  de  ne  fe  pouvoir  pas  retirer  ai- 
fement  de  ce  premier  pas,  ou  de  s'atti- 
rer les  forces  de  l'Ennemy  fur  les  bras  ; 
il  n'attendra  pas  mefme  alors  l'irru- 
ption des  Ennemis,  mais  ou  il  les  pré- 
viendra par  des  Médiateurs  de  grand 
<nerite ,  &  en  relafchant  plutoft  quel- 
que chofe  du  fien ,  que  de  s'attirer 
quelque  grande  difgrace  ;  ou  Ci  rien  ne 
peut  fléchir  i'Ennemy  trop  puilfan^fon 
unique  remède  fera  de  ramaifçr  toutes 
fes  forces,   &  celles  de  fes  Alliez  * 
Çc  du  rpfte  mettant  fa  confiance  dans 
'afliltaiice  Divine,&  dans  la  juftice  de 
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là  caufè,  s'armer  de  tout  fon  courage  , 
Se  Ce  refoudre  à  tout  événement  ,  ou  à 
vaincre  glorieufement  avec  de  moin- 
dres forces,  ce  qui  arrive  (buvent,  ou  a 
vendre,  comme  on  dit,  bien  chèrement 
fà  ruine.  Il  n'entreprendra  auflî  jamais 
la  guerre  que  juftement ,  ou  pour  une 
fin  jufte ,  &  raifonable  *  comme  par 
exemple,  pour  prévenir  l'Ennemy,  qui 
ne  manqueroit  pas  de  faire  irruption 
iîir  luy  j  pour  reprendre  quelque  cho- 
ie que  l'Ennemy  aura  injuftement  ufîir- 
pé ,  &  n'aura  pas  voulu  reftiruer  après 
en  avoir  efté  averty  $  pour  fecourir  fes 
Alliez  injuftement  opprimez,  ou  pour 
aflïfter  quelque  autre  Nation  qui  pour 
cftrc  trop  foible ,  &  eftre  auflî  mjuft?- 
Jnene  attaquée ,  implore  fon  afliftan- 
ce. 

La  guerre  fera  mefme  cenfée  jufte, 
ouoy  qu'entreprifè ,  ou  (bû tenue  inju- 
ftement, après  qu'il  aura  fait  des  offres 
raisonnables ,  &  que  l'Ennemy  ne  les 
aura  pas  voulu  accepter  :  En  tout  cas, 
il  doit  confiderer  que  toute  Guerre  eft 
une  Mer  de  malheurs  qu'il  eft  facile 
d'émouvoir,  mais  difficile  d'appaifer , 
-acaufè  de  mille  occasions  inopinées  qui 
iîirvienent  5  deforte  qu'il  n'y-  a  que  la 
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neceflîté  feule  qui  puilfe  cftre  une  excu- 
fc  légitime,  &  qui  puifie  mettre  à  cou- 
vert un  Prince  de  tant  d'horribles  im- 
precations  que  les  peuples  acablez  de 
mifères  ont  coutume  de  vomir  contre, 
les  aurheurs  de  la  Guerre. 

Maintenant  pour  faire  efïè&ivement» 
&  paidemment  la  guerre  lorfqu'ellc  a 
une  fois  efté  refbliie  ,  &  déterminée  ; 
il  doit  fur  tout  pourvoir  à  ce  que  gé- 
néralement quatre  chofes  ne  luy  man- 
quent pas,  les  Hommes  propres  au  me- 
ftier ,  les  Armes  convenables,  les  Pro* 
vifions  fuffifantes,  &  l'Argent  neceflài- 
re.Quant  aux  Homes,il  eft  évident  que 
l'on  doit  premièrement  avoir  égard  aux 
Chefs,&  fur  tout  auGeneraljque  ceGc- 
neral  doit  eftre  unique,  pareeque  Ton  a 
de  tout  temps  remarqué  avec  Thucidi- 
de,  que  rien  ne  nuit  tant  que  la  mu\titu~ 
de  des  Commandant  5  qu'il  doit  eftre  ex« 
perimenté,  &  très  intelligent  pour 
pouvoir  prendre    fon  party   fur    le 
champ,qu'il  çioit  connoitre  la  fituation 
du  pays  où  il  fait  la  guerre ,  pareeque 
k  gain ,  ou  la  perte  d'une  Bataille  dé- 
pend fouvent  de  très  peu  de  chofê , 
d'un  défilé ,  d'un  ruiflêau,  d'un  bois, 
de  quelque  petite  eminencé,  &c.  Ai> 
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Ilote  tient  mefme  qu'il  doit  eftre  hom- 
me de  bien ,  mais  que  l'on  doit  néan- 
moins avoir  plus  d'égard  à  fa  capacité 
qu'a  fês  mœurs  ;  que  d'ailleurs  il  doit 
eftre  au&orifé  >  &  en  réputation  de 
grand  homme  de  guerre ,  &  de  plus 
qu'il  doit  eftre  fortuné  j  non  feulement 
parce  que  cela  raffine  une  Armée,  mais 
pareeque  cela  la  rend  prompte,  hardie» 
6c  délibérée ,  &  jette  la  terreur  parmi 
les  Ennemis.   L'on  feait  les  qualitez 
qu'a  l'occafîon  de  Pompée  Ciceron  de- 
mande   dans  un  General    d'Armée; 
Qu'il  foit  infatigable  dans  le  travail , 
intrépide  dans  le  danger  >  induftrieux 
dans  les  rencontres,  prorapt  dansl'exc 
cution,  &  homme  de  grande  prévoyan- 
ce ,  Laboris  in  negotio>fortitudink  inpe* 
riculoi  induflrU  in  agendo,  eelcritatù  in 
Conficicndo  %  confîlii  in  providendo.   Il 
faut  auflî  avoir  égard  aux  Soldats  > 
,  qu'ils  foient  de  bon  âge ,  &  robuûes 
de  corps  ,    comme    eftant    deftinez 
au  travail  $  qu'ils  foient  plutoft  natu- 
rels du  Pays  qu'Etrangers,  pareequ'ils 
font  plus  fidelies,&  moins  tumultueux; 
qu'ils  foient  bien  difeiplinez,  &bien 
exercez,  pareequ'autrement  ils  ne  font 
rien  qui  vaille,  &  Ton  fcait  quel  fuc* 
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çcz  une  difcipline  rigide ,  &  étroite- 
ment obfervee  eut  autrefois  entre  les 
Romains,  Orquoy  que  l'Infanterie,  ÔC 
la  Cavalerie  foient  neceflaires  >  néan- 
moins l'Infanterie  eft  plus  utile  dans 
les  pays  de  Montagnes,  &  dans  les  Sic* 
ges  $  elle  eft  mefme  ïbuvent  plus  utile 
dans  les  Combats  quand  elle  eft  bien 
îixftruite,  &  bien  ditciplinée  ;  Tacite 
ayant  d'ailleurs  obfèrvé  que  commet* 
Cavalerie  donne  vi(ie>ainfi  elle  cède  vi/le 
ta  Fiftoire.  Pour  ce  qui  eft  des  Armes  » 
tout  le  monde  fçait  allez  combien  il  eft, 
neceflarre  qu'elles  foient  propres ,  & 
commodes  ,  ibit  pour  l'attaque  ,  foie 
pour  la  deffenfe.   Pour  ce  qui  eft  des 
Munitions,  &  des  Vivres,  Ton  en  fçait 
auflî  aflèz  l'importance,  &  comme  fau- 
te d'y  avoir  pourveu,  les  Années  périt 
lent,  &  les  fortereflès  fe  rendent  fans 
combat.  Pour  ce  qui  eft  enfin  de  l'Ar- 
gent ,   perfbnne  n'ignore,  que  comme 
c'eft  le  nerf  de  l'Eftat*  c'eft  auflî  le  nerf 
de  la  Guerre  $  qu'une  Armée  qui  n'eft 
point  payée  eft  tumultueufe,  &  un  a- 
mas  de  brigans  plutoft  que  de  Soldats  \ 
que  les  grandes  chofes  fe  font  autant 
par  l'argent  que  par  la  force,  &  par  le 
confeil ,  &  enfin*  ce  que  Ciceron  rap- 
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porte  de  Philippe  ,  qu'il  ri  y  *  point  de 
Forterêffe  qui  ne  puife  eflre  prife  ,  pour* 
veu  qu'une  Mule  chargée  d'Or  y  puijfe 
monter. 

Au  refte,  il  femble  que  nous  devrions 
icy  parler  des  divers  offices  du  Gene- 
ral foie  dans  la  marche  de  l'Armée» 
foie  dans  les  Campemens  ,  foie  qu'il 
aie  à  ranger  (on  Armée  en  Bataille  , 
ou  à  donner  un  Combae  ,  à  affie- 
ger  ,  ou  deffendre  une  Place  ,  &c 
Mais  cela  dépend  de  fa  capacité  ,  de  (a 
prefènee  d'Efprit,  du  temps  >  des  lieux, 
des  perfonnes  ,  Se  de  cène  autres  cir- 
conftàces.Ce  qui  s'en  peut  icy  dire  gc- 
neralement,c'eft  qu'il  n'eft  rien  de  plus 
utile  ,  ni  de  plus  important  à  un  Gene- 
ral y  que  de  fçavoir  bien  l'eftat  des 
Ennemis, que  d'obfêrver,  de  bien  con- 
noitre ,.  de  prévenir  >  &  de  ne  laifler 
jamais  perdre  une  occafion. 

Il  femble  qu'on  devroit  aufti  parler 
des  Stratagemes,mais  c'eft  aflez  de  dire 
que  de  tout  temps  ils  ont  efté  permis, 
&  cenfez  eftre  du  droit  de  la  Guerre  > 
en  ce  qu'ils  regardent  le  falut  de  l'Ar- 
mée ,  &  qu'il  y  a  toujours  danger  d'e» 
ftre  prévenu  >  fi  l'on  ne  prévient  ;  de  la 
vient  que  Cyrus  s'etonnok  entre  fê* 
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Amis  des  étranges  qualitcz  que.  doic 
avoir  celuy  qui  fait  la  guerre  ,  qu'il 
doit  eftre  fin ,  rufé  ,  diflimulé  »  trom- 
peur ,  &c.  dcbcre  ejfe  inJîdiatorem9dijfi- 
mulatorem  ,  dolofum  y  deceptorem  3fu- 
rem  ,  raptorem  y  ac  ornni  in  re  hoftibus 
pravalentem  ;  Mais  i!  fèmble  que  Von 
peut  fur  cela  entendre  S.  Augultin,qui 
dit  que  le  commandement  que  Dieu 
fit  à  Jofué  de  dreflèr  des  embufches 
tfom  fait  voir  que  d'en  drejjer  nKes~t  pas 
une  iniufiice  dans  une  iufte  guerre,qu*un 
Prince  jufte  ne  doit  principalement  avoir 
égard  qpa  ce  que  la  guerre  ne  foit  pas 
iniufie ,  &  que  la  guerre  e fiant  iufte  il 
n'importe  pas  de  vaincre  ou  par  rufe  >  oh 
en  combatant  ouverttment. 

Ajoutons  ce  mot  à  l'égard  de  la  fin> 
ou  de  riflùe  de  la  Guerre  \  que  fi  le 
Prince  demeure  Victorieux ,  il  prendra 
garde  de  ne  rien  négliger  ,  pour  cm- 
pefcher  que  l'Ennemy  ne  ramafle  fe$ 
forces ,  &  ne  fafie  de  nouvelles  affai- 
•  ses  ,  fans  toute  fois  in  fui  ter  à  là  mau- 
vaifè  fortune  \  car  cela  eft  indigne 
d'une  Ame  genereufe,  ni  fans  le  pou£ 
fer  à  l'extrémité  >  de  peur  que  le  jet- 
tent dans  le  defefpoir  >  il  ne  fafTe  des 
efforts  extraordinaires  >  fie  ne  ravilTe 
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une  Vi&oire  gagnée  -y  que  fi  cependant 
il  n'y  a  rien  à  craindre  dans  l'indulgen- 
ce y  il  eft  certain  que  la  modération  >  la 
douceur  &  la  clémence  envers  i'Enjie- 
my  fera  toujours  louable  >  &  eftimée  \ 
Mais  s'il  eft  allez  malheureux  pour  per- 
dre la  Vi&oire  9  le  plus  expédient  fera 
de  foutfrir  cette  perte  courageusement» 
Se  de  la  mettre  au  nombre  des  acci- 
dens  aufquels  la  vie  humaine  eft  Sujet- 
te :  Cependant  ne  négliger  pas  les  re- 
ftes  de  fon  débris  A  &  s'accommodant 
doucement  au  temps  »  ne  defefpcrer 
pas  que  la  fortune  ne  puiile  dans  un- 
autre  temps,  &  dans  une  autre  conjon- 
cture devenir  plus  favorable. 
Ce  mot  que  je  viens  de  toucher   plu* 
haut,  que  le  Vi&orieux  ne  doit  point 
in  fui  ter  au  Vaincu  ,  me  fait  fou  venu 
des  reproches  que  fit  Bajazet  à  Tainer- 
lan ,  qui  le  vint  voir  aux  fers ,  &  qui 
fe  mit  à  rire  en  le  voyant  «Ne  te  rù  point 
démon  malheur  y  luy  dh  fièrement  Ba- 
yXjt  %  &  n'infulte  point  à  met  fortune  > 
/fâches  que  Dieu  eft  le  JMaiflre ,  &  le 
Dijlributeur  de/  Empires  du  Monde ,  & 
que  fiauiourduy  tu  es  élevé  au  plm  bout 
de  la  roue  ytu  pourras  demain  eftre  pré- 
cipité au  plus  bas*  It  fiais  aujfi  bien  que 
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tey  >  tepondit  Tamerlan  >  que  Dieu  efi. 

ic  Ataifire  ,  &  le  Diftnbuteur  des  Cou~ 

Tonnes ,  &  des  Empires ,  &fi  te  ris  ce 

ri ejl  pas  que  te  vueille  infulter  à  ta  mi" 

fere ,  mats  c'eft  que  te  confidere  que  tons 

ces  grands  Empires  du  Monde  doivent 

eftre  bien  pende  chofe  ,  &  que  ce  Souve* 

rain  Ataifire  en  doit  faire  bien  peu  d'e£li-> 

f»c>  puisqu'il  les  difiribue  à  des  gens  fi 

m  al  fait  s  ,aun  vilain  Borgne  comme  toy* 

&  k  unmiferahU  Boiteux  comme  moy  *r 

car  Timur-kng ,  d'où  par  corruptioa 

nous  avons  fait  Tamerlan  ,  veut  dire 

le  Prince  boiteux  &  Bajazet  eftoit  laid 

de  vifage  >  &  avoir  les  yeux    tournez, 

ce  qui  foie  dit  en  paflànt» 

Si  lt  Sage  fe  doit  méfier  dans  Us 
Affaires  publiques. 

CE  feroit  icy  le  lieu  de  repondre  à 
plufiturs  Obje&ions,  qui  à  l'oo 
cafion  de  cette  Prudence  ,  (e  font  con- 
tre ceu^  à  qui  k  Maxime  d'Epïcure  , 
que  le  Sage  ne  doit  point  fe  méfier  dans 
les  affaires  de  la  République  ,  ferabfe  ne 
déplaire  pas  ;  mais  nous  avons  déjà 
montré  par  le  témoignage  exprès  de 
Seneque,  que  cela  n*a  pas  eftédit  ab~ 
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folument  >  mais  feulement  fous  cette 
condition  ,  S'il  ri  intervient  quelque 
ebofe  cjtd  l'y  appelle  >  nous  voulant  fin** 
plement  donner  à  entendre  que  le  Sage 
le  méfiera  feulement  dans  les  affaires 
de  la  Republique  lorfqu'il  ie  prefeiw 
tera  quelque  occafion  qui  fera  voir 
{jue  (on  induftrie  >  &  fon  Efprit  font 
neceilaires  ,  mais  qu'autrement  il  ne 
s  y  engagera  point,  &  que  l'ambition  9 
ou  le  defir  des  richefles  >  des  charges, 
&  des  dignitez  ne  le  tireront  point  de 
Ion  repos  Philofophique.  Que  fi  Epi- 
cure  n'a  point  voulu  entrer  dans  les 
Emplois  >  «  n'eft  afiaremment  pas 
qu'il  crûft  avec  Théodore  3  &  quel- 
ques autres ,  que  la  '  Sageflè  eft  d'un 
trop  haut  prix  pour  l'cxpofer  au  tra- 
vaux 3  &  aux  dangers  en  faveur  de  la 
Patrie  ,  qui  comprend  d'ordinaire  tant 
de  fous  ^  &  tant  d'ingrats  ;  mais  ce  n'a 
efté  que  par  une  pure  raodeftie,commc 
Laërce  l'a  obfervé  >  &  que  parce  qu'il 
ne  croyoit  pas  qu'il  fuft  jufte  de  s'in- 
gérer -de  foy-mefme  dans  des  choies 
aufquelles  il  fçavoit  n'eftre  pas  appel» 
lé  ,  ou  d'imiter  les  ambitieux  quKxe- 
connoiflènt  enfin  trop  tard  ce  dont 
Thcophrafte  fe  plaignoit  fur  la  fin  de 
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ûs  Jours ,  lorfqu'il  difoic  à  Tes  Di ici- 
pies  ,  qu'il  n'av oit  plus  rien  à  leur  dire  , 
Jinon  que  la  vie  des  hommes  Uijfoit  vai- 
nement échapper  plufieurs  plaifirs  acaufe 
de  la  gloire ,  c£  de  l'ambition  $  que  nous 
M  commençons  pas  ptutoft  de  vivre ,  que 
nom  mourons  ,  &  qu'ainfi  il  n'jr  avoit 
rien  de  moins  convenable  à  l'homme  que 
l*jtmbition)&  cette  cupidité  excejiive  de 
gloire*  Admirable  enseignement,  &  qui 
bous  devroit  bien  faire  connoitre  qu'il 
ne  faut  pas  différer  la  tranquillité,  &C  ce 
bienheureux  repos  philofophique  à  un 
âge  décrépite  !  Il  ne  faut  que  confîde- 
rer  l'état  des  Courtifans ,  ou  de  ceux 
qui  ion t  élevez  aux  grandes  Dignitez, 
&  embaraflèz  dans  les  affaires, En  vôk- 
on  ptefque  aucun  qui  ne  s'ennuie  de 
fa  manière  de  vie  ?  qui  n'envie  le  re- 

Eos  de  ceux  qu'il  voit  comme  du  mi- 
eu  de  quelque  Mer  agitée  de  bouraf- 
ques  ,  Se  de  tempeftes  >  jouir  dans  un 
Port  aflîiré  &  paifiblc  d'une  douce 
tranquillité  ?  qui  ne  fonge  fouvent  à 
fa  retraite  ,  &  qui  ne  croye  heureux  ce 
repos  dans  lequel  il  efpere  fe  retirer 
fur  la  fin  de  fes  jours ,  &  paflèr  dou- 
cement ce  qui  luy  reftera  de  vie  j 
Neferoic-ce  pas  >  je  vous  prie,  en  ufêr 
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beaucoup  plus  fagement,  de  ne  s'etiga~ 
er  jamais  dans  cecce    Mer  orageufe 
'affaires ,  ou  de  s'en  retirer  dés  aufli- 
tort:  qu'on  eft  en  pouvoir  de  Je  faire*  Se, 
ainfi  vivre  heureufement  dés  la  fleur  do. 
{on  âge  *  ne  feioit-cc  pas,  dîs-}e,en  ufeSv 
plus  ïagement  ,  que  de  ne  s'oâtoyes 
pour  bien  6c  heureufement  vivre,  que* 
la  lie  de  fa  vie ,  à  laquelle  il  eft  mcfme 
encore  incertain  fi  l'on  pourra  parve- 
nir ?  Heureux  apurement  font  ceux-là  , 
qui  ont  de  bonne  hethre  pris  une  ferme 
refolution  de  palier  toute  leur  vieerr  un 
eftat  dans  lequel  les  autres  fe  tienent. 
heureux  d'en  palfet  une  petite  partieJ& 
mefme  la  moins  eftimable* 
Confeil  plus  précieux  que  tout  l'Or  do 
Monde  futeeluy  de  Cyneas  à  Pyrrhus 
qui  meditoit  la  guerre  contre  Rome } 
Et  bien  Seigneur  ,  dit  Cyneas  ,  quefe- 
rat-il  bon  de  faire  quand  nous  aurons, 
vaincu  les  Romains  3  &  fubjugé  l'Ita- 
lie ,  k  Sicile ,  la  Lybie ,  la  Macédoine* 
&  puis  tout  le  Monde  ?  Nous-nous  re- 
poserons enfin  agréablement ,  répondit 
Pyrrhus  ,  nous  ferons  des  Feftes,  nous- 
nous  entretiendrons  de  toutes  chofes, 
ôc  nous  paflerons  ainfi  doucement  Je 
sefte  de  nos  }oucs  ;  Mais  de  gr*cc  >  » 
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grand  &oj>  répliqua  Cyneos,  qui  etnpefi 

cbe  que  dés  a  prifent  nous  ne  nous  rçpo* 
fions  agrablement  ,  que  nous  ne  fajftons 
AesFeftts ,  &  que  nous  ne  nous  refoùif* 
fions  f  Nom  ,avons  maintenant  entre  nos 
mains  un  bien  au  quel  nous  ne  f courions 
parvenir  que  par  des  travaux  itnmenfis  9 
que  par  lefang  »  que  par  mille  de p Ut Jir s 9 

&  mille  fçins  fafcheux ,  &  qH'**  **** 
expofant  nous ,  &  Us  noftre;  4  nm  infi* 
nui  de  dangers, 

|e  ne  marrefteray  pas  ici  davantage  fut 
*|e  repos,  &  ia.tranquilUtéduSage,  par 
te  que  nous  en  avons  des  ja  parlé  plu» 
(ieurs  fois ,  j'ajouteray  feulement  >  que 
pamoçles  avoic  bien  raifon  de  dire,  que 
ceux  qui  affe&ent  avec  tant  d'emprek 
fement  les  grâds  honneurs  deTEftac^ne 
s'arreftenc  d  ordinaire  qu'a  cet  éclat  ex* 
teneur  qui  éblouie  les  yeux  du  vulgai- 
re ,  &  ne  prenent  pas  garde  aux  cha-» 
grins  y  pour  ne  dire  pas  aux  furies  ,  qui 
rongent  intérieurement  ceux  qui  y  font 
deia.  parvenus.  Aiiftote  rapporte  des 
Ver^  d'Euripide ,  par  lefquels  U  fe  çon- 
4a  m  ne  luy-mefn?e4'îniprudence>de  ce 
qu'ayant  pà  vivre  heureufement  en 
Homme  privé  *  il  s'eftoit  reodu  miferaT 
frle  en  fe  jetunç  indifaetçmcnt  d«tt 
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l'embarras  des  affaires.  Sms-jc  Sage,  dfc. 
foit-il,  d'avoir  pu  eftre  fans  affaires*  & 
de  m'y  eftre  malheurenfemcnt  engagé  ? 
Mais  les  {impies  nivaux  qu'il  faut  eC- 
fuyer  dans  le  maniment  des  affeires, 
femblent  devoir  prefque  eitre  contez 
pour  rien  >  en  comparaifbn  de  cette 
peur ,  ou  plutoft  de  cette  frayeur  con*. 
tinuelle  qui  doit  tourmenter  TE  {prit 
de  ceux  qui  fe  voient  toujours  comme 
fur  le  bord  du  précipice,  &  en  danger 
de  tomber  d'autant  plus  rademet  qu'ils 
ont  efté  élevez  plus  haut.  Sejan/dit  ler- 
Pocte  Saty  tique,  ne  fçavoit  ce  qu'il  de*  * 
fnandoit  lors  qu'il  fbupiroit  après  tous 
ces  grands  honneurs ,  &  ces  exce/ïïve$ 
richefles  qu'il  obtient  enfin  ;  car  c'e- 
ftoit  autant  de  degrés  qu'il  fe  faifoic 
pour  monter  au  haut  de  la  Tour  d'oti 
il  devoir  eftre  hufoablement  precipi» 
té  ?  Qu'eft-ce  qui  a  perdu  les  C  rafles, 
&  les  Pompées  ?  c'eft  cette  inefroe 
élévation  pour  laquelle  ils  avoient  tant 
de  paflîon  qu'il  n'y  a  rien  qu'ils  n'a* 
y ent  fait  pour  y  parvenir ,  ce  font  ces 
grands  Vœux  que  les  Dieux  en  colère 
ont  exaucé. 

Ergo  cjmdof) tan dttm foret ,  ignorajfe  vu 
A$rit 
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'ejanutn?  Nam  qui  nimios  optabat  bono* 

resy 
£t  nimios  pofcebat  opes,nHmerofavarabat 
Excel f a  Tunis  tabulât*,  unde  altior  effet 
Cafusy  &  impulft  praceps  immane  ruina, 
ffruid  Crajfos  ?  Qjùd  Pompùos  cvertit,  & 

illutn 
Ad  fua  qui  domitos  deduxit  flagra  £>uU 

rites  ? 
Summm  nempe  locus  nulla  non  drte  peti» 

Jldagnaque  Uuminibtuvot*  exaudit  a  mu* 
-lignis, 
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CHAPITRE     V  I. 

lie  la  Force. 

•Ordre  des  Vertus  demande  ^qu'a- 
uprès la  Prudence  nous  traitions  de 
la  Forcç  qui  eft  comme  la  première  par-» 
rie  de  llionne{|:etç,ainfï  que  la  Tempe* 
;ance  en  eft  la  féconde,  non  que  les  au- 
tres vertus  nç  foient  auflî  parties  de 
yhwnefte  %  mais  pareeque  ceux  qui 
£c  comportent  félon  les  règles  d<j 
la  Force  ,    &  de   la  Tempérance  ', 

joçt  fpecîaîçrpçot  4«5*  #  «fflfas  aS« 
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honorablement  ,  &  vivre  honneftc- 
ment.  Or  la  Force  dans  le  fêns  qu  el- 
le eft  prife  icy  ne  ferable  pas  mal  défi- 
nie dans  Ciceron,  Vnc  confidcr et  ferme- 
té d'Ame  à  affronter  les  dangers  ,  &  à 
[apporter  les  travaux  $  pareeque  cette 
définition  marque  les  deux  principaux 
aûes  de  Force ,  qui  confident  l'un  à 
Entreprendre,  l'autre  à  Soutenir,  &  in- 
firme qu'il  faut  éviter  les  deux  extre- 
mitez  vicieufes,  afçavoir  l'Audace,  8c 
la  Timidité  >  dans  lefquelles  Ton  com- 
be faute  d'une  meure  considération  ; 
de  forte  qu'elle  ne  femblc  pas  auflî  mal 
définie  dans  Ariftote,^*  médiocrité  en* 
tre  la  Crainte  9  &  la  trop  grande  Confi- 
ance ;  pour  ne  dire  point  que  S  eneque 
Ja  définit  >  La  Science  de  reponjfir  ,  di 
recevoir,  &  d'affronter  les  dangers. 

Cependant,  quoy  que  la  Force,  en- 
tant que  c'eft  une  Verra  fpeciaie  ,  fait 
telle  que  nous  venons  de  dire ,  néan- 
moins on  lu  y  donne  quelque  fois  trop 
d'étendue ,  Çc  quelque  fois  trop  peu  : 
On  luy  en  donne  trop,  lorfqu'on  Te* 
tend  prefque  autant  que  la  Vertu  , 
comme  S.  Ambroife  *  Se  avant  luy  S. 
Clément  quand  il  dit ,  Le  devoir  delà 
fprçe  eji  non  [tnUtntnt  de  [apporter  Us 

accident 


Des    Vertus.         405 
accident  humains-,  mai*  auffide  refifier  k 
U  Polupté*  k  U  Cupidité,  à  la  Douleur, 
&  à  la  Colère.   On  luy  en  donne  trop 
peu  ,  lorsqu'on  la  prend  prefque  pour 
la   feule  Vertu  Militaire;  comme  n'y 
ayant  prefque  que  ceux  qui  témoin 
gnent  delà  force  dans  la  Guerre,  &  qui 
meurent  en  combattant ,  qui  devien- 
nent illuftres,  qui  obtiennent  des  hon- 
neurs ,  de  la  gloire,  8c  un  renom  éter- 
nel ;  n'en  eftant  pas  demefme  de  ceux 
qui  ne  témoignent  pas  moins  de  force, 
^décourage  foir  dans  les  maladies  , 
toit  dans  les  dangers  de  la  Mer,  ou  au- 
tres, &  qui  ne  meurent  pas  avec  moins 
dïntrepidité.  De  là  vient  qu'Ariftote 
yeut  que  celuy-la  foit  proprement  dit 
Fprt,  lequel  regarde  d'un  Efprit  intrépi- 
de une  Mort  honnefte,  &  les  chofes  qui  y 
m^ent9,telles  que  font,  dit  il,  principale- 
ment  celles  qtti  fe  rencontrent  dans  la 
guerre,    de  là  vient  auffi  que  Cïcéroit 
«nfeigne ,  que  les  grande*  &  gêner enfes 
atltons  qui  fefont  dans  la  guerre,  ont  ce- 
la de  particulier  qu'elle*  fonti  je  ne/çais 
comment  plu*  louées  ,  <£■  exaltées.  Ce- 
pendant Ciceron  prouve  enfuiee  fort 
au  long  par  plufieurs  exemples,  &  fans 

mefme  oublier  le  fien  propre,  qu'encore 
Tqms    VII.  $ 
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que  plu fieurs  tiennent  les  chofts  Militai- 
res flm  grandes  que  les  Civiles  ,  à  faut 
néanmoins  rabatte  de  cette  opinion  »,  par- 
te que  fi  nous  voulons  iuger  félon  la  vc* 
rite  il  Y  en  a  plu  fie  ur s  entre  les  Civiles 
qui  font  plus  grandes  que  les  Militaires  : 
D'où  l'on  doit  inferet ,  qu'encore  que 
ceux  qui  fc  comportent  fortement ,  & 
genereufement  dans  la  guerre  foient 
cenfèz  Forts  par  excellence ,  néanmoins 
la  vertu  de  Force  n'eft  pas  en  eux  feuls, 
&  ils  ne  méritent  pas  eux  feuls  cfeftre 
ditsjforts.  Pour  parler  donc  de  laForce 
contenue  dans  des  bornes  convenables, 
deux  conditions  femblent  eftre  gêne- 
rai :ment  requifes  pour  cette  Vertu  : 
L'une  ,  que  ce  (bit  une  certaine  ferme- 
té invincible  d'Ame  alencontre  de  tou- 
tes les  chbfes  qui  font  difficiles,  c'eft  à 
dire  alencontre  des  maux  qui  font  dif- 
ficiles fait  à  afronter  ,  foit  à  fupporteft 
L'autre ,  qu'elle  ne  foit  pas  inconfide* 
rée  y  Se  ne  tende  qu'à  une  bonne  & 
légitime  fin  a  afçavoir  à  l'honnefteté , 
&  à  l'équité. 

.  A  Tegard  du  premier  Chef,  quand 
je  dis  que  la  Force  eft  une  certaine  fer- 
meté d'Ame,  on  entend  apurement  que 
tette  Vertu  nç  confiftç  pas  ,  çommç 
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pourrait  penfer  le  vulgaire ,  dans  la 
vigueur ,  &  dans  les  forces  du  corps; 
car  un  homme  foible  de  corps  mérité 
lu flî  le  nom  de  Fort  »  pourveu  que 
s'eftant  propofé  l'honnefteté  de  la 
chofe  qu'il  entreprend,  il  demeure  fer-» 
me  &  inébranlable  dans  fort  entreprit 
de  façon  qu'il  ne  fâche  ce  que  c'eft 
que  de  mollir  ,  &  qu'encore  qu'il  ex- 
périmente la  mauvaife  fortune ,  le  cou- 
rage neluy  manque  pas  ,  mais  qu'il 
pourfiiive  toujours  demefme  force  >  & 
demefme  teneunOn  entéd  an  (lî  qu'elle 
confifte  encore  moins  dans  cette  vani- 
té de  fanfaron  aflez  commune  à  certai- 
nes gens  ;  car  fi  vous  leur  oftez  cette 
oftentation  qui  leur  fak  pourfuivre  une 
•certaine  lueur  de  vaine  gloiiç ,  vous 
connoitrez  que  ce  font  des  Ames  bat 
ies,  Se  que  lors  qu'il  eft  queftion  da* 
fronter  de  vrays  dangers  %  ils  tirent  en 
arrière  &  manquent  de  courage ,  ou 
cherchent  honteufement  a  s'enfuir 
pour  fèfâuver. 

Lorfque  d'ailleurs  je  dis  que  c'eft  une 
fermeté  à* Ami  invincible  ,  je  pretens 
marquer ,  <£i  afin  que  ce  fbiç  une  veri* 
•table. Force,  elle  ne  doit  nullement 
Succomber  3  mais  qu'elle  doit  demeu* 

S    x 
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rer  inflexible  non  feulement  à  l'égard 
de  la  grandeur  du  travail >  &  du  péril, 
mais  aufli  à  l'égard  de  la  durée  ,  &  de 
la  répétition  des  aétes. 
le  dis  que  cette  fermeté  eft  aUrtctntrt 
des  maux  y  parce  que  cette  Vertu  de  ia 
nature  eft  comme  un  Rampart  contre 
tout  ce  qui  eft  ,  ou  paroit  mal  dans  la 
vie  >  &  qu  elle  n'a  proprement  poinr 
d'autre  fujet  ou  d'autre  matière  que 
celle-  là. 

l'ajoute  que  les  maux  que  la  Force  Cç 
propofe  de  furmonter  *  doivent  eftrt 
difficiles  y  parce  qu'encore  que  la  Force 
fè  paille  étendre  aux  maux  légers , 
fariles  >  &  familiers,  &  qu'il  fbk  met 
m  mutile  de  s'acoutumer  à  les  afronter > 
&  à  les  fupporter ,  comme  pour  com^ 
mencer  par  là  l'habitude  ;  néanmoins 
demefîne  que  la  vertu  de  Tempérance 
n'eft  pas  reqnife  pour  que  quelqu'un 
s'abftienne  d'une  Vieille  moribonde, 
comme  il  fin  objeftç  àCryfipe,  ainfi 
la  Force  ne  paroit  pas  dans  les  petis 
inaux  ,  mais  feulement  dans  les  grands 
&  difficiles ,  tels  que  font  la  Mort  >  la 
Douleur  ,  l'Ignominie  »  la  Perte  des 
Amis  *  ou  desEnfàns  »  la  Pauvreté  >  la 
Erifgn, lX*il»  &  autççf  qui  font  ç^ 
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"  pables  de  caufer  ou  clc  grandes  appre^- 
he niions  eftant  abfens  ,  ou  de  grands 
chagrins  eftant  preicns. 

A  l'égard  du  fécond  Chef  ;  la  Force 
ne  feroit  pas  Vertu  ,  6  elle  eftoit  im- 
prudente &  inconiïderée  >  mais  ce  ie- 
roit  ane  Témérité,  &  comme  parle  Ari- 
ftore  a  une  certaine  Brutalité  ,  ou  un 
emportement  brutal  oppofé  à  cette  Ver- 
tu qui  eft  dite  Héroïque >  &  Divine >  la- 
quelle n'eftant  autre  chofe  qu'une  cer- 
taine efpece  de  Force  excellente,donne 
le  nom]  aux  Héros  ,  &  fait  que  leurs 
aâions  font  appçllées  Heroïques.Ceux 
là  donc  ne  doivent  pas  eftre  cenfcz 
Forts  ou  courageux  ,  qui  pouiïez  par 
une  «impetuofite  aveugle  ,  &  fe  con- 
fiant  principalement  dans  les  forces 
de  leur  corps  ,  courent  à  tout  entre- 
prendre ,  &  comme  s'il  defioient  les 
dangers ,  (èmblent  ne  rien  tant  crain- 
dre que  de  fcmbler  craindre  quelque 
choie  y  mais  ceux-là  font  véritable- 
ment Forts ,  qui  tronnoiiïànt  les  dan- 
gers 3  &  qui  ne  les  aimant  ,  ni  ne  les 
provoquant  point  indifcretement ,  s'y 
portent  néanmoins  vigourcufement 
toutes  les  fois  qu'il  le  faut  ,  &  de  la 
manière  qu'il  le~feut.    Car  Ariftoifc 
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eft  dans  les  armes.  De  là  vient  que  Pla- 
ton tient  que  la  force  eft  comme  une 
,efpece  de  Flux.  &  d'impetuofité  contre 
rimpetuofité  de  Tinjuttice,  &  qu'avec 
xaifon  il  blafme  Protagoras  qui  tenoit 
pour  très  forts  des  gens  qui  eftoient  très 
.profanes ,  très  injuftes  ,  très  intempc- 
rans,  &  très  fous  \   parceque  difoit  il , 
1  on  ne  doit  pas  mefurer  la  Force  par 
les  forces  du  corps,  mais  par  la  ferme- 
ce  de  T£  (prit ,   &  par  une  fui  qui  {oit 
lionneitc  9  louable,  &  dans  laquelle  la 
Iuftice,  &  l'Equité  rcluifïènt  principa- 
lement, Aufli  obferve-t'on  que  les  Hé- 
ros ont  toujours  efté  recommandables, 
parce  qu'ils  ont  efté  les  defïènfèurs  des 
innocens;  6c  les  ennemis  des  fcelerats, 
des  hommes  injuftes ,  &  des  Tyrans  j 
6c  on  loiie  Agéulaus  de  ce  qu'eftant  in- 
terrogé fi  U  Iuftice  eft  oit  meilleure  qme 
la  Force,  il  répondit,  cfue  fi  tous  les  bom» 
tnes  e fi  oient  'mîtes  il  ne  fier  oit point  befioi* 
deJForce  :  Et  parce  que  c'eft  d'ordinai- 
re la  Colère  qui  porte  ceux  que  l'on 
croit  forts  à  l'injuftice,  Ariftote  indniic 
qu'il  faut  bien  eftre  fur  fes  gardes  du 
codé  de  cette  pafGon ,  de  peur  que  ce 
qui  eft  comme  là  pierre  à  aiguifer  la 
^Forcc,  ne  deviene  le  glaive  qui  pour 
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ainfï  dire  égorge  lajuftice.  Ii  ajoâre 
mefrae  qu'encore  qu'il  n'y  ait  point  de 
plus  grand  efperon  pour  afronter  les  dan- 
gers que  la  Colère  ,  il  ri  y  a  néanmoins 
point  de  véritable  force,  fi  elle  riçfl  diri- 
gée par  le  confeil ,  *&par  la  confideration 
de  la  fin.  Et  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  cecy 
à  Taurus  dans  Agelle,  l'homme  fort  riefi 
pas  celuy  qui  par  te  nefçais  quelle  brut  a* 
litê  y  ou  infenfibiliti  ,  ou  accoutumance  , 
combat  comme  une  efpecede  rrionïire  con- 
tre la  nature  ,  &  fort  hors  défis  bornes , 
tel  qu'eftoit  ce  Gladiateur  de  Cefar  ,  qui 
r toit  lorfque  les  Médecins  fafoient  des  in- 
ci  fions  dansfes  bleffures  ;  mais  la  vérita- 
ble Force  efi  celle  que  nos  Anciens  ont  ap- 
pelle la  Science  des  chofes  qui  font ,  &  de 
celles  qui  ne  font  pat  à  fupporter  :y  ce 
qui  fait  voir  qu'il  y  a  de  certaines 
chofes  infupportables  que  les  hommes  qui 
-font  véritablement  Forts  doivent  avoir  en 
horreur. 

'  De  tout  cecy  on  entend,ce  que  nous  a- 
vôs  déjà  touché  ailleurs,qu'on  peut  ve- 
ritablemét  avoir  des  fèrtiences  de  force, 
fortes  creanurfortiV '  jhiais  qu'afin  qu'Iles 
'  puiïïet  croiïtre,&  devenirVertusi'exer- 
cice,&  la  do&rine  font  neceflaires. 
Doiirinafid  vim  promovet  inclytam*  - 
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Àf\ %        De  s    Vertus, 
TSeftique  çultus  peftora  roborant  y 
Vtcumque  defecere  mores  ? 
Dcdccorant  bcnt  nata  culp*. 

Des  Ejpeces  de  la  Force. 

NOus  avons  déjà  vcu  que  d'ordi- 
naire on  ne  fait  point  diverfes  Ef- 
peces  de  Force,acaufe  qu'on  la  fait  oc- 
cupée alentour  d'une  matière  très  par- 
ticulière ?  Mais  s'il  eft  vray  qu'elle  re- 
?  farde  tout  ce  qui  eft  eftimé  mal  dans 
a  vie>  combien  plutoft  fa  matière  doit- 
çlle  cftre  générale,  &  pourquoy  n'en  fe- 
ra-t'on  pas  autant  d'efpeces  qu'il  y  a 
de  genres  de  maux  dans  la  vie  ?    Et  de 
«faitjComme  il  y  en  a  qui  fupportent  pa- 
tiemment la  perte  de  l'argent ,   &  non 
pas  celle  de  Thonneur^ou  qui  fbuflfreat 
genereufèment  la  mort  dans  la  guerre, 
&  non  pas  dans  un  lia,  &  ainfi  des  au- 
tres femblables  accidens  ;   pourquoy 
ne  fèra-t'il  pas  neceffaire  pour  tant  de 
..diverfes  chofes,  de  fc  faire  diverfes  ha- 
bitudes, &  ainfî  de  distinguer  diverfes 
efpeces  de  Force  ? 

Quant  à  celles-cy  qu'on  veut  eftre 
tantoft  parties  Intégrantes  dis  une  ma- 
tière difficile ,  Se  tantoft  Potentielles 
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clans  une  moins  difficile  ,  afçavoir  la 
Magnificence  ,  la  Magnanimitié  ,  la 
Confiance,  &  la  patience  $    il  eft  ron- 
flant Premièrement  à  l'égard  de  U  Ma- 
gnificenre ,   qu'elle  n'appartient  pas  à 
.  cette  Vertu,  mais  à  la  Libéralité,  puis- 
que félon  Ariftote  elle  regarde  la  de- 
pcnfe  de  l'argent,  &  entre  autres  celle 
.qui  fe  fait  dans  les  grandes  chofes , 
.comme  font  les  Reprelentations,  &  les 
Jeux  publics,  la  conftru&ion  des  Galè- 
res pour  fecouiir  la  Republique,  &  en- 
fin toutes  les  autres  chofes  qui  tenant 
.du  grand,  font  d'ordinaire  admirées  , 
Se  fort  eftimées  du  peuple.  Auffieft-ce 
.conformément  à  cette  penféc  d'Arifta- 
te  que  Ciceron  en  a  donné  cette  belle 
définition»  Magnificentia  cfl  rcrtm  ma- 
gnarum,  &excilfarum  cum  animi  amfla 
quatUm,  &fplendida  propofitione  agit*» 
tio ,  atéjHi  ââminift ratio.    Il  faut  nean~ 
moins  remarquer,  que  la  Magnificence 
eftant  uneVertu,&  paç  confequent.une 
médiocrité ,  Ariftote  dcligne  les  deux 
.vices  qui  luy  font  oppofez  ,  afçavoir 
du  cofté  de  l'(Lxcez  la  depenfê  miblen- 
M,  ridicule ,  $c  fuperflue,  &  du  cofté 
JkftPçfistut  çftte  fojrte  dedep^feqai 
K  fait  comme  par  force,  pfy  £Oftcant.& 
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recontant ,  en  différant  de  jour  à  an- 
cre ,  en  un  mot,  celle  dans  laquelle 
l'on  voit  toujours  quelque  chofe  de 
bas,  de  chiche,  $c  de  fordide. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Magnanimité  y 
eu  comme  on  la  nomme  auffi,de  la  Ge- 
morêfitéi  il  eft  demelme  évident  ou 
qu'elle  n  apparue t  point  à  cette  Vertu, 
ou  que  ce  n'eft  autre  chofè  que  la  For- 
ce rncfme  fous  un  autre  nom.  En  ef- 
feék,  comme  la  Force  regarde  propre- 
ment les  chofes  difficiles ,  il  eft  con- 
fiant que  pour  entreprendre,  &  (uppor- 
rtex  ces  chofes,  il  faut  avoir  l'Ame  gran- 
de, 8c  genereufe,  ou  comme  dit  Cice- 
-ron,  étoovr  V Efprit  dans  une  grandi  eU- 
dation  &  confiance  de  fiy-mefine ,  avec 
une  efferance  certaine  à  l'égard  des  chofes 
grandes,  &  henné  fies.  Car  du  relie,  lors 
•qu'Ariftote  veut  que  la  Magnanimité  , 
ou  grandeur  d'Ame  confifte  à  (è  croire 
mériter  beaucoup  lors  qu'efièâivement 
on  a  beaucoup  de  mérite ,  il  eft  vifibfe 
que  cette  opinion  de  l'honneur  qu'dn 
mérite  regarde  la  Iuftice,  ou  la  bien-fe- 
ance  de  la  Tempérance  ,  &  non  pas  kt 
Force  qui  confiue  à  a  froncer  genereu  fer- 
ment les  périls,  &  à  ibuffrk  genereufe- 
ment  les  travaux»  
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A  Regard  de  la  Confiance,  ou  comme 
parlent  les  Saintes  Ecritures,  la  Longa- 
nimitéy  ce  n'eft  aufli  que  la  Force  mefc 
me  a  entant  qu'elle  fe  fait  reconnoitre 
par  une  fuite  de  plufieurs  aéfces,  &  par 
une  durée  considérable  de  téps:  Car  un 
homme  ne  peut  pas  eftre  dit  fort,  mais 
foible  &  débile,  s'il  ne  demeure  ferme 
dans  ce  qu'ira  entrepris  ,  &  fi  après  a- 
voir  foutenu  quelque  temps,  il  yient  à 
manquer  de  cœur,  &  à  fe  relafchcr. 
D'où  vient  que  la  Conftance,  &  la  Pcr- 
feverance  eftant  Synonimes  ,  Ciceron 
dit  que  la  Persévérance  confifte ,  à 
demeurer  ferme  longtemps  >  &  con* 
fiammant  dans  les  chofes  qu'on  seH 
propofé  après  les  avoir  meure  ment  ton* 
fiderits. 

Pour  ce  qui  eft  enfin  de  la  Patiente  % 
elle  femblen'eftre  prefque  autre  chofe 
<jue  la  Conftance  5  fi  ce  n'eft  qu'elle 
confifte  plutoft  à  endurer  ,  comme  le 
porte  le  mot ,  qu'a  attaquer  &  e'eft 
pour  cela  que  Ciceron  dit  qu'elle  con- 
•fifte  à  fouffrir  volontairement,  &  long- 
temps des  chofes  difficiles  en  veiie  de 
l'honnefteté,  ou  de  1  utilité,  l'ayant  dé- 
finie, Hontièftatù  ,  4ut  trfilstaris  causa 

rtttm  arÀtêarumï  &  dijJkiliumtylHntè* 
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rut,  ÇT  àùuurr.A  pcrpcjfio. 

C'eft  pourquoy  fans  nous  arrefter 
davantage  à  cecy,  remarquons  plutoft 
avec  Epicure ,  qitun  Efpm  bas  devient 
i  ifolcnt  isns  U  prof  périt  é»  &  s'abbai  lafl 
cbement  iéan  Vétiver fiii^  &  inférons  par 
la  règle  des  Contraires,  qu'il  eft  d'une 
Ame  grande,  forte»  fiegenereufe  de  ne 
s'élever  point  infolemment  dans  les 
fuccez  heureux ,   &  de  ne  le  laiilèr 
çoint  abbatre  par  les  mauvais,  mais  de 
lupporrer  l'une  &  l'autre  fortune  éga- 
lement ,  fc  d'une  mefïne  teneur  :  Et 
d'autant  qui  lorfque  toutes  choies  pro- 
.iperent,  il  appartient  allez  évidemment 
à  cette  partie  de  la  Tempérance  qu'on 
appelle  Modération,  de  modérer  l'Es- 
prit »  ou  d'empeicher  qu'il  ne  s'eleve 
cxceflïvement ,  il  s'enfuit  que  lorfque 
les  difgraces  fiirvienent,  c'eft  le  propre 
delà  Force  de  relever  lEfprit,  de  de  le 
tpnir  confbmment  dans  cette  afEette, 
Or  comme  lesadverfitez  ne  (ont  autre 
.chofè  que  les  maux  externes,  il  faut  fe 
fouvenir  qu'elles  ne  font  pas  efte&ive- 
ment  maux ,  fi  Ce  n'eft  entant  qu'elles 
Jbntjaintes  ou  avec  fa  douleur  qu'elles 
caufent  dans  le  corps,  ou  avec  léchai 
,grin  qji'çUcs  caulc^t  ^laps.  Vfcipàt  pf 
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l'entremife  de  l'Opinion  ;  defbrte  que 
n'y  ayant  que  ta  feule  douleur  ,  &  le 
fèul  chagrin  qui  foient  des  maux  efte- 
&if$,  le  devoir  de  la  Force  confifte  tant 
1  empêcher  qu'elles  ne  caufent  de  la 
douleur,  ou  à  faire  en  forte  qu'on  la 
fûpporte  constamment  quand  elle  eft 
cauïee  y  qu'a  empefcher  qu'en  vain  et- 
les  n'accablent TEiprit  de  chagrin,  ce 

Îpri  fe  doit  faire  enguerilïànt  l'Opinion, 
ans  laquelle  elles  ne   donneroient  au- 
cune atteints  àl'Efprit. 

Si  les  Maux  preveu  s  font  moins 
ctcffcti?      * 

DE  là  vient  qu'il  faut  remarquer  in 
fécond  lieu,qu'il  y#  a  comme  deux 
Ramparts  généraux  alenconere  de  ces 
fortes  de  maux  externes  :  Le  premier 
eft  la  bonne  confcience  y  car  comme 
dit  Crantor  >  c'eft-un  très  grand  foula- 
gement  dans  les  calamitez  que  d'eftre 
exemtde  faute  >  Grande  in  calamitati- 
bué  folatinm  c(l  culpa  vacare.  Le  fécond 
eft  de  prévoir,  &  de  fê  remettre  devant 
•les  yeux  les  maux  qui  peuvent  arriver* 
Car  celuy  qui  prévoit  le  coup  >  &  qui 
.fe  fortifie  alençontte^  n'eft  pas  û  aife- 
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ment  tcrraile,  que  s'il  le  recevoir    à 
l'improvifte  j &  lorfqu'il  s'eft  muni  de 
cœur,  &  de  courage  comme  d'une  efl 
pece  de  cuiralTe ,  il  n'eft  pas  fi  facile- 
ment bleflc ,  que  s'il  eftoit  tout  àjnud. 
Ec  ceftpour  cela  qu'un  Homme  fege 
ne  fè  fie  jamais  tellement  à  la  bonne 
fortune  ,  qu'il  ne  fonge  à  la  mauvai/è^ 
la  fortune  n'ayant  rien  de  ftable*&  n'y 
ayant  rien  de  fort  feur  ,  ni  de  longue 
duré  dans  les  chofes  humaines.    Il  a 
toujours  devant    les  yeux  quelques 
exemples  de  la  viciffitude  des  maux,  8C 
des  biens  ,  &  reconnoit  qu'il  n  arrive 
prefque  aucun  amalheur  à  petfbnne  » 
qu'il  ne  luy  en  puifle  arriver  autat;ainfî 
il  n'attend  pas  le  temps  de  la  Guerre  à 
(e  fournir  d'Anne*  pour  ta  foûtcnir,ni 
le  temps  de  la  renr  cfte  à  fe  préparer 
pour  y  refifter  ;  Si  le  Sage  engendre  un 
Fils  ditCiceron ,  il  fbnge  qu'il  l'a  en- 
gendre mortel ,  3c  il  Televc  dans  cette 
penfife  ;  s'il  l'rnvoyc  à  Troye  pour  dé- 
fendre la  Grèce ,  il  foait  qu'il  ne  l'en- 
voyé pas  à  un  Banquet ,  mais  à  une 
guerre  très  dangereufe. 
Egê  ckmgemùjum  morituritmfcivi>&  ri 
*    m  fuftntù 
Prâtcrcm  *d  Trej*m<Hm  mifisd  dtfen- 
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dendum  Grâciam , 
Scîbttm  me  in  mbrtiferum  bellkm  ,  non  in 

epulas  mittere. 
Cette  penfée ,  ajoute-t'il  *  &  cette  mé- 
ditation antécédente  des  maux  à  venir 
adoucit  l'atteinte  de  ceux  qui  arrivent 
enfuit  •  de  façon  quon  nef^aufoit  trop 
louer  Theféedece  quUldit  dans  Euripi- 
de ,  ie  penfois  aux  rniferes  a  venir  a  la 
mort ,  à  l'exil ,  &  afin  d'cfire  muni  con- 
tre la  dureté  de  la  fortune. 
f muras  mecum  wmmentabaryniferias , 
Aut  mortem  actrbam,  aut  exjilii  malam 

Vt,fi  <p$a  invefta  diritas  cafu  foret* 
Ne  me  imparatum  cura  laceraret  repens* 
K    II  eftfans  doute  que  les  maux  impreptus 
font  beaucoup  plus  fafcheux  9&  quel* 
previfion  ,    &  U  préparation  d'Èffrit 
peut  beaucoup  pour  diminuer  la  douleur: 
Que  l'homme  ait  touiours  en  veut  tous  les 
accidens  humaiûs  j  car  cette  excellente 
&  divine  fagejfe  conjifte  à  avoir  de  lon- 
gue main  connu  à  fond  les  ehofes  humai- 
nes ,  à  avoir  longtemps  médité  dejfusyà  ne 
rien  admirer  lors  qu'il  arrive  ,  à  ne  pas 
croire  qu'une  chofe  avant  qu'elle  foie  arri- 
vée, nepùtffe  arriver.  Il  loue  eiifiiitc  oc 
Confcil  de  Terence  qui  veut  que  torf 
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qu'un  homme  eft  dans  la  prolfefitc  9  il 
tneàite  à  par  fiy  comment  il  fupportera 
Vadvcrfité ,  les  dangers%  les  pertes, l'exil, 
la  mauvaife  conduite  d'un  fils  ,  la  more 
d'une  femme  ,  la  maladie  a  une  fille ,  fi 
représentant que  tout  cela  efi  communique 
tout  cela  peut  arriver^  ainfi  il  n'arriver* 
rien  de  nouveau  à  l'Eïfrit  ,  &  tout  de 
qui  arrivera  de  bien  contre  noftre  enten- 
te y  fera  réputé  comme  un  gain. 
Quamobrem  <mmis  ,  cumfecunda  resfunf 

maxime  * 
Jiieditarifecum  oportet ,  quo  pafto   ad* 
~  verfam  arumnam  feront 
Pericla,  damna ,  cxilia.  Peregrè  redieus 

/imper  cogitet  , 
uiut  filiifeccatum  ,  aut  uxeris  mortcm  , 
.    aut  nwrbumfilia  : 
Communia  effe  hoc  ifieripojfc  \utne  quid 

anime  fit  novum. 
Quicquid  praterjpem  eveniat  ,  tmnc  id 

dePutare  effe  in  lucre 
Çeft  cette  forte  de  Méditât  ionM&  de  pre- 
yifion  quifaifoit  cette  confiante  cgaliti 
dam  Socrate  >&€*  vif  âge  tauUurs  tran- 
quille ,  &fcrain\<fr  certes  ,  comment 
fin  vifage  n'aurait -il  pas  toujours  tfii  U 
tnefme ,  puifiue  VEfinrit  qui  lofait  cba*~ 
.gtrne  changeoit  iamaist 
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Agrippinus  pouflbitla  chofe  plus  loin* 
car  il  avoir  accoutumé  de  faire  le  Pa- 
négyrique de  roubles  maux  qui  luy 
arrivoient*de  la  fièvre  s'il  en  eftoic  pris, 
de  l'infamie  fi  l'on  medifoic  de  luy ,  de 
J  exil  s'il  eftoit  chaffé ,  &  lors  qu'allant 
un  jour  fc  mettre  à  table,  on  luy  vint 
faire  fçavoir  de  la  part  de  Néron  qu'il 
euft  à  partir  tout  prefentement,  &  àfe 
retirer ,  il  ne  dit  autte  choie  (mon  >  hc 
bien  nous  difnerons  donc  à  Ancie,  Ari. 
cia  trgo  prandelrimut. 

De  la  manière  dont  il  faut  fuftorter 
les  maux  externes ,  &  publics, 

COmme  les  Maux  fe  diftinguenc 
d'ordinaire  en  Publics,tels  *jue 
font  la  Guerre*  la  Tyrannie  ,  la  Ruine 
.  de  la  Patrie  >  la  Pefte ,  la  Famine,&  au- 
tres \  8c  en  Privez  ou  particuliers  9  tels 
que  font  l'Exil  >  la  Prifon  ,  PEfclava- 
ge,  l'Ignominie,  &c.  Il  n'eft  pas  necef- 
iâire  de  nous  arrefter  beaucoup  fur  les . 
Publics  j.  parce  qu'efïé&ivement  ils  ne 
nous  touchent  point  tant  comme  pu» 
blics,  qu'en  ce  qu'ils  font  privez ,  ou 
qu'ils  nous  regardent  en  noftre  parti- 
culier» Il  eft  vray  que  les  calamkez  pu- 
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bliques  cnvclopant  beaucoup  de  mon- 
de ,  fe  font  avec  plus  de  bruit ,  &  font 
cenfées  d'autant  plus  iniuportables  , 
que  c'eit  la  Mère  commune  ,  afçav  oir 
It  Patrie  ,  qui  eft  ttul-traittée  ,  mais  fi 
Ton  y  prend  garde  de  prés  ,  l'on  s'ap- 
perçoit  que  le  mal  ne  touche  un  cha- 
cun qu'en  ce  qu'il  tedonde  iùr  luy  ea 
particulier. 

Et  pour  montrer  que  ce  n'eft  point  un 
•Paradoxe,  quele^aal  qui  fè  répand  fîir 
plufieurs  dont  nous  avons  compaffiorr, 
n'eft  pas  plus  difficile  à  fupporter ,  il 
fuffiroit  d'oppofer  ce  qui  eft  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde ,  &  que  la 
pratique  mefine  fèmble  comme  prou- 
ver, jQue  d'avoir  desfewblables ,  &  des 
Camarades  ctfi  la  confolation  4es  mife- 
tables  \  mail  il  ne  faut -que  prendre  gar- 
de à  une  chofe,  &  confiderer  que  lor£ 
qu'une  maifbn  voifine  brufle  l  il  n'y  a 
que  les  Voifins  qui  y  accourent ,  ceux 
qui  dans  la  mefme  Ville  font  un  peu 
éloignez  ne  s'en  emeuvant  feulement 
pas  ;  parce  qu'encore  qu'ils  (oient  tous 
Concitoyens  néanmoins  ce  n'eft  point 
tant  leur  affaire  que  celle  des  autres. 
Dcmefine  fi  la  Guerre  eft  allumée  chez 
les  Perfès  *  ou  fi  la  Pefte  fait  de  grands 
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ravages  chez  les  Indiens  *  cela  ne  nous 
couche  point  >  quoy  qu'ils  foienc  nos 
Concitoyens  du  Monde ,  parcpque  lç 
mal  cft  trop  loin  pour  gagner  jufques 
à  nous.  Qu'elle  infère  mefme  les  con-, 
fins  du  Royaume  y  ou  nous  n'en  ibm-* 
mes  point  touche?  9  ou  ce  n'eft  qu'en- 
tant que  par  quelque  accident    elle 
peut  le  communiquer  jufques  à  nous. 

-Mais  pour  ne  m'arretter  pas  à  cecy,s'il 
arrive  que  nous  foyons  enveloppe? 
dans»quelque  malheur  commun,  deux 
chofes  font  principalement  à  confide- 
rer,  L'une ,  que  c'eft  là  la  condition  > 
&  le  cours  naturel  des  chofes  que  nous 
ne  fçaurions  empefeher  5  que  c'eft  le 
fbuverain  Maiftre  du  Monde  qui  a  or* 
donné  ces  vieiflïtudes  de  chofes  ,  Sç 

lui  eftant  très  Sage  ?  s'eft  propofé  des 

ms,qui  quoy  qu'inconnues  aux  H  unî- 
mes, ne  laiflènt  pas  d'eftrç  excellentes; 
que  ce  n'eft  pas  à  nous  à  changcrl'or* 
dre  qu'il  a  etably ,  mais  que  nous  de*- 
vons  nous  y  laifler  aller  volontiers ,  8c 
fuivre  les  routes  par  où  fa  Providence 

nous  conduit  5  que  n'eftant  pas  en  no»- 
ftre  puiflànce  de  changer  les  deftinées, 
ou  plutoft  les  Décrets  de  la  Prpvidcn* 
çç  éternelle,  il  çft  plus  à  propos  d'w  3* 


ï 
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doucir  langueur  par  noftre  con  fente* 
ment,  que  de  les  aigrir  xn  nous  y  op- 
pofant  ;  Que  les  Républiques  ont  Itnrs 
révolutions  naturelles,  &  qu'il  e(l  comme 
necejfaire  que  tantofi  jelles  ptient  tenues  par 
des  'Princes  ,  &  [oient  des  Monarchies  9 
tantofi  far  le  Peuple  >  &  deviennent  Dé- 
mocraties 9   &  tant  oft  par  les  principaux 
du  Peuple  9  &  fixent  changées  en  Arïfia- 
craties  ;   ce  que  Ciceron  4it  avoir  ap- 
pris de  Platon,  ajoutant  ces  beaux  mots 
Î[ui  marquent  une  garandeur ,  &  une 
bruiné  d'AmefinguiiereJorfqu'il  parle 
de  Teftat  déplorable  de  la  République. 
Je  ne  me  fuis  point  cacheté  n'ay  point  Lu 
chement  abandonne  y  je  ne  me  fuis  point 
extraordinairement  afligé  ,  &  te  ne  me 
fuis  point  comporté  en  Mtfantrope,   ou 
en  homme  irrué  contre  le  temps. 
L'autre  ,  que  fi  le  Sage  échappe  (ait* 
de  Corps,  &  d'efprit  d'une  calamité 
pubiique,il  n'a  pas  fujet  de  fè  plaindre 
de  la  rigueur  de  la  Fortune,  comme  eo 
ayant  mal  ufc  en  (on  endroit,  &  com- 
me l'ayant  dépouillé  de  chofes  qui  le 
regardent.  L'on  fçait  ce  beau  mot  de 
Bias*  qui  après  un  embrafement  public 
difoit  q u  il  pàftoit  avec-fty  tout  ce  qu'il 
avait  iamais  eu  dtkiens  -y  &  nous  avons 
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lait  mention  de  Stilpon  qui  après  avoit 
cftc  chafl*  de  fa  patrie  ,  avoir  perdu  U 
femme,  (es  Enfons  ,  &  tous  les  autres 
biens  de  forawe ,  fit  cette  reponfe  à 
Demetrius  qui  avoit  pris  la  Ville  >  & 

2  ai  luy  demandoit  s'il  aavoit  rien  per- 
u  y  Tons  mes  biens  font  avec  tnoy.  Il 
entendait*  dit  Seneqùe,  la  Iufiice  ,  U 
Vertu»  la  Tempérance,  la  Prudence,  &M 
ne  contott  pat  entre  les  biens  c?  qui  fe  pou- 
vait ofker.  Za  Sage  /accoutume  aux 
maux  4  venir  en  y  pt* faut  [cuvent,  com- 
me Us  antres  en  lesfouffrant  longtemps,  fe 
ne  fçavois  pas  ,  dijent  les  ignorant,  qu'il 
me  reftaji  tant  de  maux  àjouffrir  >  le  Sa- 
ge fiait  qu'ils  luy  retient  tous,  &  dit,  ie 
pavois  tout  ce  qui  s'eftfait,  &  tftoispre* 
paré  à  tout  ce  qui  efi  arrive \ 

Des  Maux  externes ,  &  partiçu* 

litrs  y  &  premièrement 

de  PExil. 


p 


0ur  ce  qui  eft  des  Maux  Prive?  ou 
particuliers  ,  nous  n'en  dirons  auflî 
^pie  peu  dç  chofè,  açaufe  que  nous  en 
nvons  déjà  touché  ailleurs;  j'ajouteray 
feulement  à.  l'égard  de  l'BvU  >  que  ce 


4$i  Des  Vertus, 
n'eft  pas  un  mal  en  efte#  *  mais  feule- 
ment par  l'opinion  ;  puiique  ce  neft 
ancre  choie  qu'an  certain  changement 
de  lieu  ,  *el  que  plufieurs  le  fouhait- 
tent  ailèz  fouvent  4e  leur  bon  gré,  Sç 
pour  leur  fàtisfection  particulière.  Le 
Sage  porte  avec  luy  dans  un  Pays  étran- 
ger tout  ce  qu'il  a  de  biens  iblides  , 
ÏTEfprit,  &  les  Vertus  dont  4  peut  tou* 
jours  jouir  heureufenent ,  &  par  où 
il  peut  mefrne  fe  foire  de$  Amis  ,  en  la 
place  de  ceux  qu'il  aura  laiiïe  dans  la 
patriejl  n'a  point  1  Efpritfi  reflèrré>que 
de  (c  croire  Citoyç  d'une  (  euleVilie,oa 
d'une  feule  Région ,  il  fe  tient  pkttoft 
pour  Citoyen  de  tout  le  Monde  ,  &  en 
quelque  endroit  qu'il  foit  venu,il  croit 
qu'il  y  eft  comme  dans  fon  Pays.  Vn 
homme  de  cœur  trouve  fa  patrie  par 
%  tout  y  comme  un  poiifon  par  toute  U 
Mer  ,  un  oileau  par  toute  la  Terre. 
Omnefolufbrti  patri*  eft,ut  fifeib* éiquor, 

Vi  volucri  vacno  qtiicéjftid  in  orbçpatet. 
Il  voit  par  tout  la  mefrne  face  *  &  la 
mefme  majefte  de  la  Nature,  le  mefme 
Soleil,  la  mefme  Lune»  $c  cettç  mef- 
rne infinité  d'Aftrçs.  qui  brillent  dans 
le  Ciel  :  ïl  rencontre  par  tout  de  foi*- 

bkbles   Montagnes  >  dç   femblables 

plaines, 
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Plaines  >  des  Fleuves ,  des  Arbres,  des 
Animaux  ,  des  Hommes ,  &  des  Ville? 
qui  font  à  peu  près  les  mefînes,  &  s'il  y 
a  quelque  varieté,c'eft  ce  qui  luy  plaift, 
ce  qu'il  eft  bien  aile  de  connoitrc  ,  & 
ce  qui  a  toujours  fait  ce  grand  nombre 
d'illuftres  Voyageurs  :  Il  ne  met  pas 
au  nombre  des  choies  fafcheufès  d'e* 
ftre  chafle  par  fes  Citoyens  ,  comme 
ayant  cela  de  commun  avec  tant  d'hon» 
nettes  gens  ,  avec  tant  de  célèbres  per- 
sonnages, A  riftide,  Thucydide,  Démo- 
fthene ,  une  infinité  d'autres ,  &  com- 
me pouvant  faire  la   mefme  reponfe 
que  Diogene  à  celuy  qui  luy  repro- 
çhoit  que  les  Synopes  l'avoient  con- 
damné à  eftre  exilée»  fo/^ir^dira-t'il, 
c'ejt  mey  qui  les  ay  condamnez,  à  demeu* 
ter  éternellement  dans  le  fond  dn  Pont* 
Epxin. 

Il  pourroit  confîderer  que  l'Exil  a 
fbuvent  efté  l'occafion  d'une  haute 
fortune.,  ce  qui  a  rendu  ces  paroles  de 
Themiftocle  fi  célèbres ,  je  periflbis  fi 
jen'eufle  pery  ,  ferieramyni[i periiffem  : 
Il  pourroit  dcmefme  confîderer  qu'il 
arrive  quelquefois  que  la  Patrie  eftanç 
revende  à  foy ,  rappelle  avec  honneur 
un  honnefte  Exilé  >  ce  qui  fe  fit  à  le- 
Tome    VIL  T 
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gardd'Evagoras,  de  Pelopide  ,  <TAI- 
cibiade,  de  Camille  ,  de  Ciceron  y  & 
de  quelques  autres  :  Mais  il  confîderera 
plucoft  que  hors  de  la  patrie  Ton  peut 
ibuvent  vivre  avec  beaucoup  plus  de 
repos,  &  de  tranquillité  ;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Marcelltis  >  &  à  Rucilius  ,  qu'ils 
n'avoient  proprement  vefeu  que  le 
temps  qu'ils  avoient  pafle  en  Exil ,  & 
hors  de  leur  pays  :  Enfin  il  rendra  gra» 
ces  à  la  fortune  de  ce  que  fa  condi- 
tion eft  devenue  telle  que  celle  de  Pla- 
ton ,  de  Galien ,  de  Zenon  >  de  Cran* 
tor  >  &  de  plusieurs  autres  illuftres 
Voyageurs  ,  qui  fe  font  d'eux-mefines 
fi  longtemps  exilez  de  leur  patrie  %  & 
qui  ne  s*en  font  néanmoins  point  re- 

{>enti  $  pareeque  la  veiie  du  monde 
eur  donna  mille  belles  connoillànces, 
&que  faifant  reflexion  fur  les  diffi> 
sentes  mœurs  des  Nations  étrangères, 
ils  devinrent  tout  -  autres  qu'ils  n'eafi 
fent  jamais  eftç  dans  leur  Pays* 
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De  la  Prifi*. 

LA  tri  fin  fêmble  eftre  quelque  cho-' 
Ce  de  plus  fkfcheux,  mais  ce  n'eft 
néanmoins  pas  à  l'égard  du  Sage ,  donc 
l!Efprit  ne  fçauroit  eftre  arrefté  par  au- 
cunes murailles,  ni  lie  par  aucunes 
chaînes.  Car  je  vous  prie,  comment 
un  Efprit  qui  eft  toujours  libre,  &  tou- 
jours tout  à  foy ,  pourroit-il  eftre  ren- 
fermé dans  une  Prifon,  luy  que  les  mu- 
railles mefme  du  Monde  ne  renferment 
fas,  luy  qui  parcourt  l'immenfité  de 
Vilivets ,  &  qui  pouvant  repalïèr  en 
îuy-mefme  la  luite.de  tous  les  Siècles 
paflèz ,  pénètre  ainfi  en  quelque  façon 
dans  l'Eternité  ?  Il  fe  fèrt  mefme  d'au- 
tant plus  tranquillement,&  plus  excel- 
lemment de  cette  liberté*  que  ion  corps 
rèflerré  dans  une  Prifon  ety  plus  en  re- 
pos, &  que  fon  Efprit  moins  diftrait  eft 
par  conséquent  plus  libre  dans  ïès  pen- 
fées.  Ne  fçait-on  pas  d'Anaxagore , 
que  dans  fa  Prifon  il  compofà  un  très 
beau  Liyre  de  la  Quadratùte  du  Cer-' 
de  ;  de*  Socrate,  que  non  feulement  il 
philofopha  admirablement  dans  la  Pti- 
formais  qu'il  y  fît  mefme  des  Vers  ex- 
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^clients,  &  de  Boëce,  que  jamais  il  n'e* 
crivit  plus  forcement ,  ni  plus  élégam- 
ment que  dans  les  fers,  ce  qui  deman- 
de un  Efprit.  extrêmement  libre,  &  de» 
gagé,  extrêmement  tranquille  ,  Se  fe* 
rain  ? 

t>eplus,  comme  il  y  en  a  qui  peur  cony 
poier  quelque  importanrOuvrage,  fe 
çenfermçnt  dans  leurs  maifons  ,  &  ne 
s'entaillent  tirer  qu'avec  peine,  leSar 
ge  s'imaginera  .  qu'il  ne  luy  importe 
«jp'il  foit  enfermé  ou  volontairement  , 
pu  paj:  le  commandement  d'autruy  : 
tors  mçfme  qu'il  confïderera  tant  d'Ar» 
tifans?  &  tant  d'Ecrivains,  qui  non  (eu» 
louent  font  renfermez  dans  leurs  mai* 
ions,  &  dans  leurs  boutiques,  mais  qui 
font  meflne  comme  attachez  à  leurs 
fîeges,  &  qui  cependant  ne  s'en  chagri- 
nent aucunement ,  parce  qu'ils  ne  de- 
nent  pas  le  .lieu,  ojj  il  font  attache* 
corqme  une  Pri(bi> ,  mais  comme  une 
Maifonj  cette  cpnfideration  luy  fera 
mpporter  plus  doucement  d'eftre  ren- 
fermé *  pareequ'il  tiendra  la  Prifon 
comme  une  Maifbn,  &  non  pas  comme 
une  Prifon.  Quand  d'ailleurs  il  confw 
detpra  tant  de  personnes  piçufes  qui 
fc  confinent  volpntairçipçnf  9  $ç  pour 
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toujours  dans  un  Cloiftre  ,  Se  qui  y 
jwtiïent  agréablement  la  vie;ii  recônnoî- 
tra  de  là  que  la  Prifbn  de  foy  n'eft  pa§ 
une  chofe  infupportable  .•  Et  quand  il 
verra  des  gens  greffiers,  qui  eftant  en- 
trez en  Prifbn  par  Force  >  en  pleurant  • 
'^&  eh  fe  plaignant,  s*y  rejouinent  qtiei- 
Vjues  jours  après  ,  &  prenent  plaifir  à 
xnanter,  &  a  joiïeravec  les  autres;  iï 
Rendra  que  ce  ieroit  une  chofè  indi- 
gné qite  la  Sagfeffè  ne  fit  pas  dan*le  Sa- 
*ge  ce  que  la  coutume  &ft  datis  les  gehi 
xlu  pas  peuple.  Pour  ne  dire  point  que 
ce  n'eft  pas  une  chofe  nouvelle,  &  ex- 
traordinaire que  des  gens  de  bien  foient 
mis  en  Prifbn  ,  qu'il  y  en  a  plufieurs 
Idont  la  vertu  n'eclatte  jamais  davanta- 
ge que  dans  les  fers ,  &  dans  les  liens  , 
~&  qui  en  fbrtent  enfin  ft  glorieufemeofc 
"qu'il  femble  qu'il  leur  ait  efté  à  defîrer 
*d'y  avoir  elle  mis. 

De  la  Servitude. 

»  • 

LE  mefme  fê  doit  dire  de  la  Servitu- 
de. I/Efprit  du  Sage  eft  trop  grand, 
pour  pouvoir  eftre  reflerré  fous  le  com- 
mandement d'un  Maiftfe.  La  partie  là 
plu*  vile,  qifi  leftle'corps;  peitt  kiéff  éi 
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ftrc  mife  en  cfclavage ,  mais  pour  ce 
qui  eft  de  fbn  Efprit,  cette  noble  &  ex- 
cellente partie  ,  il  eft  trop  dégagé  & 
trop  libre  pour  pouvoir  eftre  pris,&  ar- 
refté  avec  les  mains,&  pour  fléchir  fous 
J'Empire  daptruy,  Ilu*y  a  per forme  qui 
**e  feache  combien  JEpi&ete  fif  parqitrc 
«le  force>  &  de  fermeté  d'Ame  dans  cet- 
*e  necefllté  de  fêrvir.  L'on  fçait  aufG 
comme  Diogene  repondit  à  ceux  qui 
le  marchandoient  >  &  qui  luy  deman,- 
Soient,  ce  qu'il  fçavoit  faire  >  cpftlfça- 
voit  commander  aux  hommes  >  que  fe 
tournant  enfuite  vers  le  C rieur,  il  luy 
dit,  qu'il  criaft  fi  quelqu'un  vouloit  achc- 
fter  nnMatfire^  &  que  retournant  en- 
fin vers  Xeniades ,  qui  eftoit  TAche- 
Îteur  >  il  luy  tint  ce  difeours.  Prenez. 
Un  garde  à  ce  que vow  faites >car  ilfau- 
drd  déformais  jveorc  que  je  fois  vofire  Efi 
claveyquevotu  mobeïjficzLjomme  le  mala- 
de obéit  au  Médecin ,'  &  l'Enfant  afin 
Gouverneur ,  quoy  que  U  Médecin  fbii 
efclave  du  inaUde,&  leGouverneur  efcla. 
ve  de  l'Enfant. 

D'ailleurs,  comme  le  Sage  a  longtemps 
médité  fur  la  Condition  des  choies 
humaines  5  ?  comme  il  reconnoit  qu'ils 
fc'eft  pas  le  îiiaiftre  de  la  fortune  ,  & 
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que  s'il  arrive  des-  difgraccs  aux  au* 
xres ,  il  luy  en  peut  bien  auffi  arriver } 
comme  il  fçait  par  confequent  qui- 
ttant né  homme  >  il  eft  né  fujet  à  cous 
les  accidens  humains  $    il  eft  toujours 
-tellement  preft  à  tous  les  evenemens  de 
la  fortune,  qu'il  n  y  en  a  aucun  auquel 
il  ne  s'accommode  patiemment ,  qu'il 
ne  rende  lu ppor table,  &  qu'il  ne  rende 
mefme  doux  en  quelque  façon ,  &  a- 
greable.    Si  le  Maiftre  commande  ,  il 
obéît  volontiers  ,  &  comme  il  auroit 
pu  de  luy  mefme  prendre  ce  travail,   il 
croit  qu'il  eft  indiffèrent  qu'il  le  fàfîe 
ou  par  comandemét,ou  de  fon  bon  gré* 
Il  fe  rejouit  d'avoir  des  forces  pour 
exécuter  les  commandemens  qu'on  luy 
fait,  &  il  ne  fe  repute  pas  malheureux 
d  avoir  lieu  d'exercer  une  faculté  qui 
d'ailleurs  feroit  demeurée  endormie,& 
engourdie.  Il  fe  tient  mefme  plus  heu- 
reux que  fon  Maiftre  ,  en  ce  qu'il  re- 
connoit  qu'il  n'a  qu'à  obferver  fa  vo- 
lonté, &  que  cependant  ce  Maiftre  eft 
fujet  à  la  tyrannie  de  plufîeurs  Maiftres 
#  plus  rudes,  &  plus  fafcheux,  à  l'am- 
bition, à  l'envie,  à  la  colère,  &  aux  au- 
tres pafljons,  &  qu'ainfï  fà  vie  eft  plus 
tranquille ,  &  plus  heureufe  que  cellç 
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de  ion  Maiftre ,  qui  d'ailleurs  cft  di- 
ftrait  par  mille  foins  divers ,  &  mille 
inquiétudes. 

Pour  ne  dire  point  cependant ,  com- 
bien il  y  en  a  qui  rencontrent  de  très 
bons  Mailtres,  &c  très  humains  >  com» 
bien  on  en  aveu  qui  non  feulement 
iont  obtenu  leur  liberté,  &  font  parve* 
nus  à  de  grandes  richefïcs  y  mais  <jui 
ont  mefme  efté  faits  héritiers  par  leurs 
Maiftres  9  &  combien  il  s'en  eft  trouvé 
<jui  eftant  heureufenent  tombez  entre 
les  mains  de  Maiftres  qui  eftoient  do- 
âes,  &  honneftes  gens  ,  auroient  eu  à 
fbuhaitter  la  Servitude,  comme  le  Mas 
d"Epicure,  le  Tyron  deCiceron>  ôc 
quelques  .autres. 

I>e  fjxfamity  eu  lg»êminie* 

LE  5 âge  fe  fouciera  encore  moins 
de  l'Infamie  ou  Ignominie  qu'il 
4cra  obligé  defouffrir ,  pourveu  qu'il 
n'y  ait  point  de  fa  faute.  Car  ou  elle 
Confifte  à  eftre  privé  de  la  Magiftratu- 
te ,  ou  de  quelque  autre  Charge  pu- 
blique ,  de  quelque  honneur  ,  &  de 
quelque  dignité  ;  &  pour  lors  il  a  fu- 
,  jet  de  le  croire  heureux^  defe  félicite* 
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fby-mefmc  que  la  fortune  luy  air  offert 
une  occafion  de  tranquillité,  qui  autre- 
ment ne  fc  feroit  pas  prefentee  ,.  quoy 
qu'il  l'euft  peutèftrc  ardemment  de- 
nrée. 

Que  fi  elle  confifte  dans  fes  petîtfc 
bruits  qui  fe  repndent  parmy  le  peu- 
ple, il  a  l'Ame  trop  grande,  &  trop 
genereufe  pour  fe  fbucier  de  ces  fortes 
de  bruits  populaires  :  Il  connoit  l'E- 
sprit du  peuple,  il  fçait  qu'il  eft  extrê- 
mement changeant  ,  qu'il  approuve 
maintenant  une  chofe  qu'il  improuvè 
un  moment  après ,  qu'il  eft  impoflîblfc 
de  luy  plaire  toujours,  &  qu'il  eft  comb- 
ine on  dit,  plus  inconftant  que  la  Lui. 
lie  :  Sa  confeience  luy  tient  touioufc 
lieu  de  mille  témoins,  &  il  luy  fufnt  de 
n'avoir  rien  à  fe  reprocher,  &  de  ne  fe 
fentir  atteint  d'aucun  crime ,  nu/la  pal- 
lefcctc  culpâ.  * 

Si  enfin  elle  confifte  en  ce  que  quel- 
qu'un medifê  de  luy  ,  $c  répande  fut 
luy  des  calomnies^  oudes^  paroles  injif- 
rieufès&  outrageufes,il  a  encore  l'Ame 
trop  grande  pour  que  cela  le  puilïe 
fàfcher:  Car  il  ne  s'applique  pas  les  in- 

I'ures,  mais  ils  les  entend  comme  fi  el- 
e$  ne  le  regardoient  point ,  &  comme 
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fi  elles  eftoient  dites  d'un  autre  *  ou 
meime  de  celuy  qui  le  calomnie  ;  d'où 
vient  que  le  Medifant  qui  efperoit  de 
le  fafcher  en  luy  impofant  des  choies 
qui  ne  font  point  en  luy  ,  &  qui  ne  le 
touchent  point>aura  luy  mefme  trouvé 
un  grand  fujet  de  fàfcherie ,  fe  voyant 
fruitré  de  fbn  efperance  ,  &  s'apperce- 
vant  qu'on  le  meprife,&  qu'on  ne  fait 
pas  plus  de  conte  de  ce  qu'il  disque  fî 
c'eftoit  un  enfant  ,  ou  un  infenfe  qui 
parlait. 

Le  Sage  confidere  de  plus  le  grand 
nombfe  de  Fous  qui  fe  rencontrent  par 
tout,&  que  s'il  croyoit  une  fois  en 
pouvoir  eftre  offenfe,  il  (eroit  donc  ex- 
pofé  à  l'eftre,&  par  tout  &  perpétuelle* 
ment ,  ce  qui  troubleroit  entièrement 
la  tranquillité  de  fà  vie^  c'eft  pourquoy 
„  11  fe  met  une  bonne  fois  au  deffus  de 
toutes  ces  fortes  d'offenfes  ,  &  croit 
qu'il  ne  doit  pas  plus  eftre  touché  des 
medifànces  des  mefehans,  que  la  Lune 
des  cris ,  &  des  jappemens  des  chiens. 
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De U Perte  des  Ex/a  s,&  des 

Amis. 

MAis  que  dirons-nous  de  la  perte 
des  En  fans ,  des  Amisy  &  géné- 
ralement de  tous  ceux  que  nous  aimons  ? 
Le  Sage  s'en  affligera  auffi  d'autant 
moins  qu'il  connoit  que  les  plaintes , 
les  pleurs  ,  les  foupirs,  &  les  regrets 
font  en  vain ,  &  que  c'eft  inutilement 
qu'on  les  oppofe  à  la  Mort,  puis  qu'elle 
eft  inexorable  *  &  qu'elle  ne  nous  rencb 
jamais  les  Amis  qu  elle  nous  a  une  fois 
enlevez  -.D'où  vient  que  de  bonne  heu- 
re il  fe  prépare  de  telle  manière  contre 
ces  accidens  qu'il  fçait  pouvoir  arri- 
ver >  que  lors  qu'ils  arriveront  il  les 
iùpporte  çourageufèment  >  &  n'en  foie 
pas  vainement  tourmenté. 
D'ailleurs  il  prend  garde  que  lorfque 
nous-nous  affligeons  de  la  perte  de  nos 
Enfàns ,  ou  de  nos  Amis ,  ce  n'eft  pa>s 
acaufe  d'eux  ,  mais  acaufe  de  nous 
feulement  que  nous-nous  en  affligeons. 
Car  de  s'affliger  de  ce  qu'ils  foient 
dans  un  port  très  tranquille ,  &  qu'ils 
ne  foient  plus  agitez  des  maux ,  &  des 
miferesaufquelles  cette  vie  eft  fu jette  > 
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cela  rient  de  l'envie ,  &  de  l'inhumani- 
té ;  6ç  d'eftre  fafchez  de  ce  qu'ils  ne 
joûiifcnt  pas  de  certains  plaifirs  de  la 
#ie ,  cela  ne  fert  de  rien  ,  &  eft  tout  à 
fait  ridicule  ,  parce  qu'ils  ne  les  défi- 
lent aucunement,  parce  qu'ils  n'en  ont 
point  de  befoin ,  &  qu'il  ne  leur  eft 
point  fafchéux  d'en  eftre  privez.  C  'eft 
donc  à  la  vérité  une  belle>&  éclatante» 
mais  toutefois  une  feinte  ,  &  dqguifée 
cfpece  de  Pieté  dont  nous  parons  no* 
ftre  douleur,  lorfque  nous  témoignons 
que  nous-nous  affligeons  acaufe  d'euxj 
puis  qu'en  effet  nous-nous  affligeons 
acaufe    de  nous-mefmes ,  -  de  ce  que 
nous  ferons  déformais  privez  de  leur 
compagnie ,  de  ce  que  nous  n'en  rece- 
vrons plus  les7  offices  ordinaires,  ni 
ceux  que  nous  en  efperions  »  &  de  ce 

2ue  nous  ne  ferons  plus  demcfme  con- 
derez  ,  honorez ,  refpe&ez  ,  &c.C'eft 
pourquoy  le  Sage  croit  qu'il  eft  indi- 
gne de  s'affliger  de  la  forte  pour  fbn 
intereft ,  comme  s*il  n'avoit  voulu  les 
avoir  que  pour  qu'ils  vefcuflènt  à  Juy 
feui  ,  qne  pour  qu'ils  ne  faflènt ,  &  ne 
fè  meuilènt  que  pour  luy  ,  &  comme 
s'il  n'avoit  defîré  de  les  avoir  qu'au- 
tant tic  temps  qu'ils  luy  auraient,  eftë 
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utiles  à  luy  feul,  &  non  pas  autant  que 
PAutheur  de    la  Nature  auroit  creu 
qu'il  leur  feroit  bon  ,  &  utile. 
Déplus  ,  il  fonge  au  temps  qu'iL  n'a- 
voie  par  exemple  point  encore  d 'En- 
fans  :  Car  de  mefme  qu'il  nejluy  a. pas 
alors  efté  fafcheux  de  n'en  point  avoir, 
ainfî  il  penfe  qu'il  ne  luy  doit  point 
enfuite  eftre  fafcheux  d'en  eftre  privé  > 
puis  qu'a  fon  égard  ils  (ont    comme 
lors  qu'ils  nettoient   point.  Que  s'il 
fèmblc  plus  fafcheux  d'eftre  privé  de 
ce  que  l'on  a  quelquefois  pofïèdé  >.que 
de  ce  que  l'on  n'a  jamais  eu  ,  il  croit 
que  cela  regarde  l'ingratitude  vulgai- 
re ,  qui  fait  qu'au  lieu    d'avoir  de  la 
joyed'en  avoir  joiïy  quelque  temps, 
l'on  a  du  deplainr  de  n'en  pouvoir  plus 
joiiir  j  &  il  fe  confolera  mefme  d'au- 
tant plus  volontiers  de  fa  perte,qu'il  ft 
reprefente  qu'il  n'a  point  tant  perdu 
Ion  fils  qu'il  l'a  rendu  à  l'Auteur  de  la 
Nature  ,  qui  le  luy  avoit  comme  prefté 
ou  mis  en  depoft  ,  non  pour  toujours, 
mais  feulement  pour  un  certain  temps 
déterminé.   Que  fi  c'eft  un  Père  qu'il  a 
perdu  ,  il  reconnoit  qu'il  luy  a  laiiîï 
affcz  dequoy  la  paffer  doucement,  & 
fe  tirer  de  la  neceffité  ,  quand  ce  ne 
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fcroit  que  de  lu  y  avoir  laide  un  Efprit  3 
qui  fçachant  fe  contenter  de  peu  ,  (c 
promet  qu'il  ne  luy  manquera  jamais 
rien.  Et  fi  c'eft  un  Amy  ,  il  confidere 
qu'il  luy  refte  de  la  vertu  par  lequelle 
il  s'en  peut  acquérir  un  autre  y  de  forte 
qu'il  ne  luy  (emble  point  tant  avoir 
perdu  ,  qu'avoir  changé  Ton  Amy> 

De  U  Perte  des  Biens. 

QUe  dirons-nous  zuiïxde  la  perte 
des  Rtchcjfcs }  Il  en  fera  demefme 
d'autant  moins  touché  qu'il  confidere- 
ra ,  félon  ce  que  nous  avons  déjà  die 
ailleurs»  queperfonne  ne  devient  tel- 
lement pauvre  ,  que  les  chofes  necef» 
faires  à  U  vie  ne  luy  relient  encore  > 
puilque  la  Nature  les  fait  aifées  &  fa- 
ciles à  tout  le  monde ,  &  qu'il  auroic 
tort  de  fe  tourmenter  de  la  perte  de  ce 
jui  n'eft  pas  abfolument  neceflaire  y  ou 
ans  quoy  l'en  peut  encore  bien  &  heu- 
reufement  vivre.  Pour  peu  mefme  qu'il 
luy  refte  de  bien ,  il  pourra  toujours 
voir  une  infinité  de  personnes  qui  n'en 
ont  encore  point,  tant  que  luy  ,  ou  qui 
du  moins  n'en  ont  pas  davantage  ,&qui 
cependant  (ans  fe  tourmenter  fi  fort  > 
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vivent   beaucoup  plus    agréablement 
cjue  les  riches:Touc-pauvres  qu'ils  font, 
ils  rient  ,  &  fc  rejoûiflent ,  &  mefrae 
leur  )oye  eft  d'autant  plus  grande,  & 
plus  pure  ,  qu'ils  font  plus  dégagez  de 
ces  foins,  &  de  ces  foucis  qui  accom- 
pagnent les  richeflcs. 
Mais  je  veux  que  la  Fortune  ait  telle- 
ment changé  >  que  pour  un  Palais  il 
ne  lu  y  refte  qu'une  Cabane ,  un  verte- 
ment de  laine  pour  un  de  foye ,  du  pain 
noir  pour  des  perdrix  ,  de  i  eau  pour  du 
vin  excellent ,  un  ballon  pour  une  Lit- 
tiere  ,  un  vaifleau  de  terre ,  ou  mefrae 
la  paume  de  la  main  pour  une  tafle  d'or, 
ou   d'argent ,  &  ainfi  du  refte  :  Com- 
bien aura-t'il  d'exemples  de  ceux  qui 
contens  de  ces  moindres  c  h ofes,  fefont 
snocquez  de  cette  fauflê  fplendeur  ,  & 
ont  paire  plus  agréablement  leur  vie 
que  ceux  qui  regorgoient  de  biens  ? 
Combien   mefme  y  en  a-t'il  prefente- 
ment  qui  vivent  très  pieufement,&  très 
heureufement  après  un  pareil  change- 
ment, &  qui  abandonnent  de  leur  bon 
gré  les  richefles ,  pour  mener  .une  vie 
pauvre  ?  ce  qui  fait  qu'il  n'eft  pas  ne- 
cefTaire  de  citer  ces  Anciens ,  qui  pour 
l'amour  de  la  Philofophie ,  &  pour  me* 
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nex  une  vie  libre  &  tranquille  ont  ait 
adieu  aux  richeflcs>  &  ont  fuivi  la  pau- 
vreté ?  Eft-ce  qu'on  n'a  pas  depuis 
peu  découvert  des  Nations  entières  > 
qui  n'ayant  aucun  ufage  de  ces  bien» 
qu'on  appelle  de  richeilès,  mènent  une 
vie  fèmblable  à  celle  dé  nos  premiers 
Pères,  dont  le  temps  a  efté  noiné  l'Age 
d'Or,  &  eftime  le  plus  heureux  de  tous 
les  temps  ? 

Que  fi  vous  croyez  qu'il  foit  plus  fa- 
fcheux  d  eftre  decheu  de  quelque  gran- 
de &  haute  fortune  ,  que  d'avoir  tou- 
jours demeuré  dans  une  balle  condition, 
il  eft  aifé  de  reconnoitre  que  ce  n'eft: 
donc  plus  maintenant  qu'une  puie  opi* 
nion  ;  puilqu'à  regarder  la  chofe  en 
(by,  il  n'y  a  point  de  différence,  ou  que 
vous  ayez  efté  pauvre  depuis  long*, 
temps ,  ou  que  vous  le  foyez  devenu 
depuis  peu  :  Si  ce  n'eft  peuteftre  que 
vous  croyiez  qu'on  doive  confiderer  un 
Apicius  qui  au  rapport  de  Scneque  > 
avoit  fait  un  fond  de  plus  de  neut  mil- 
lions pour  (a  cuifîne,  &  qui  voyant  a- 
près  avoir  fait  fes  contes  au 'il  neluy 
reftoit  guère  plus  de  neuf  cent  mille 
livres  ,  s'empoifbnna  comme  s'il  eù# 
den  mourir  de  faim  le  lendemain»' 
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De  U  Douleur,  &  de  la  Mort. 

ÏL  nous  refte  à  parler  de  la  Douleur  , 
Se  tle  U  Mort ,  ces  deux  principaux 
Chefs  >  qui  félon  Ciceron  demandent 
une  Force  extraordinaire ,  pour  qu'on 
les  puifle  roefprifèr.   Pour  ce  qui  eft  de 
la  Douleur ,  comme  elle  eft  prefque  le 
feulôc  unique  mal  effedif ,  ou  qui  ne 
dépende  pas    deitiefme   que  les   au- 
tres de  rOpinion,;il  eft  fans  deute  qu'il 
feut  beaucoup  de  force  Se  de  grandeur 
ià'Àme  pour  la  fupporter  patiemment* 
C*eft    pour-quoy  le  Sage  confiderera 
icy   ferieufement ,  qu'il  n'eft  né  qu'à 
condition    d'eftre  fujet  à   mille  in- 
comtnoditez    de    la  Vie   ,  &    entre 
autres  à  la    Douleur  j  que    c'eft  le 
propre  de  la  nature  de  feiitir  le  mal, 
mais  que  c'eft  auflî  le  propre  de  la 
vertu  de  le  fouffrir  conftamment ,   &c 
que  lorfque  le  mal  eft  inévitable,  on  le 
doit  plutoft  adoacir  par  la  patience,  & 
en  le  recevant  tranquillement»  que  de 
l'aigrir  par  l'impatience,  &  par  de  vains 
efforts  y  que  la  Douleur  ne  doit  pas  e- 
ftre  une  chofe  infiipportable  >  puifque 
tant  d'illuftres  exemples  nous  font  voir 
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le  contraire  ,  non  feulement  entre  les 
ZenonS)  &  les  Anaxarqu^s,  mais  entre 
les  Efclaves  meimes  (témoin  celuy  que 
les  plus  grands  tourmens  ne  purent  ia* 
niais  empefeher  qu'il  n'exprimait  lur 
(on  viiàge  la  joye  qu'il  avoit  d'avoir 
vangé  la  mort  de  ion  Maiftre  en  tuant 
Aidrubal  qui  en  eftoit  le  meurtrier  ) 
mais  entre  les  Nations  entierès,comrae 
les  Lacedemoniés,dont  les  Enfàns  s'en- 
tre foiiettoient  prefque  jufques  à  moa« 
rir,  fans  toutefois  témoigner  aucun  rek 
fentiment  de  Douleur  (bit  dans  leurs 
vifages,  fbit  dans  leurs  paroles,  afih  de 
s  apprendre  par  là  les  uns  aux  autres  à 
fournir  tout  pour  la  Patrie.  Pour  ne  di- 
re rien  de  celuy  qui  (cachant  qu'entre 
ceux  de  fa  Nation  ce  n'eftoit  pas  une 
choie  honteufe  de  dérober ,  mais  d'e- 
ftre  fîirpris  en  larcin ,  (è  laiilà  ronger 
les  entrailles  par  un  petit  Renard  qu'il 
avoit  dérobé  ,  &  caché  dans  Ton  iein  , 
(ans  donner  aucune  marque  de  Dou- 
leur qui  puft  découvrir  le  vol. 
Il  confiderera  déplus  fi  la  douleur  eft 
légère,  qu'elle  eft  fitcile  à  fupporter  ;  fi 
elle  eft  grande ,  qu'il  y  a  d'autant  plus 
de  gloire,&  de  vertu  à  la  ibuffrir  gène- 
reufemétj&qu'elie  devient  mefine  plus 
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légère  p£r  l'accoutumance  ,  ou  qu'elle 
n'eft  pas  de  longue  durée,  en  ce  qu'elle 
ceflè  bientoft,ou  emporte  le  maladejque 
fi  elle  cefle,  l'Indolence  &  la  Santé  qui 
fuivent  font;  telleniqnt  agréables, qu'on 
devroit  preique  rendre  grâces  à  la  Dou- 
leur* de  nous  eftre  venue  vi/îtcr,  tant  il 
y  a  de  plaifir  à  eftre  délivré  d  une  gran- 
de douleur  ;  que  fi  elle  emporte  le  Ma- 
lade c'eft  approcher  du  terme  qui  eft  la 
fin  de  tous  les  maux;&  qu'enfin  laDou- 
lenr  a  du  moins  cela  de  bon  ,  qu'elle 
rend*  la  Vie,  qu'il  feut.  d'ailleurs  nece£- 
iairement  quitter,  moins  aimable,  &  la 
Mort  moins  hayflable;  d'où  vient  qu'il 
y  en  a  plufieurs  qui  ne  (e  foucienc 
pas  de  mourir ,  dans  l'efperancc  qu'ils 
ont  d'eftre  délivrez  de  leurs  doufeur$> 
&  qui  difent  tous  les  jours. 
Jtfec  mihi  Morsgravù  eft,'poJ!turo  morte 

dolores. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Mort ,  nous 
avons  déjà  tant  rapporté  de  choies 
pour  montrer  qu'on  la  doit  attendre , 
Se  fiipporter  conftamment,  qu'il  feroit 
fnperflu  de  nous  y  arrefter  icy  davan- 
tage j  finiflbns  fimplement  par  cette 
eipece  de  Confblation  générale  que 
nous  fournit  Horace  en  deux  mots. 
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Pallida  Mars  aèpio  pulfat ptde  pastpe* 
rum  t  ah  cm  as , 
Regumque  Turreis. 
Et  Malherbe  à  fon  imitation, 
£*  Pauvre  en  fa  Cabane  ,  ci  /*  ^«mf 
letouvre, 
Efifuyt  àfes  Loix 
Et  la  Garât  qui  veille  aux  Barrières  du 
Louvre  9 
Ntn  défend  point  nos  Rois* 
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CHAPITRE    y  II. 

pe  laTTcwperance. 

Cîceron  enïeigne  qufc  la  Tempéran- 
ce fait  la  féconde  >  &  principale 
Partie  de  l'Hottnefteté.  Les  Grecs  l'ont 
âpppellée  2a$pe*v  w»  ,  comme  qui  diroit 
\zconfervatricede.la  Prudence ,  ou  cota- 
me  dit  Platon  *  leùlut  de  ta  Prudence-, 
dJou  vient  que  le  Tempérant  eft  dit 
%À$fw  9  qui  fignifie  conservant  la  Sa* 
gejfe  ,  ou  confervant  le  bon  Sens  en  fou 
entier, zxl  ce  qu'il  eft  oppofé  àjpAt'ff  tyi, 
à  V Imprudent ,  on  an  Fol ,  par  ce  que 
celuy  qui  eft  Intempérant  femble  avoir 

perdu  la  Prudence,  le  bon  fens  ,  la  lai- 
Ion. 
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„  Cette  Vertu  £  aufll  tantoft  trop  d'e* 

tendue  9  tantoft  trop  peu  ,  &  taptoft 

tnedio^rement^  qui  eft  la  m^niçredont 

nous  la  prendrons  icy.  Or  que  queL 

qnefoïs,  elle  foij  flfrifé  trop.amplementj 

pC  generalemepr  pour  toute  Vertu ,  ou 

pour  tout  cequi  eft  4c  beaud&.d'hon» 

neftç  dans  toute  Vertu  >  c'eft  ce  que 

marque  le  mot  mefmç  *  ejijant  que 

Tempérance   dit  iw4iocruç,  &  quç 

toute  vertu  pft  une  rpediocritéj  joinç 

2uJeile  eft ,  félon  çp  que  nous  vpnonç 
e  dirp ,  la  Tutrice  de  la  .  Prudence  , 
(ans  quoy  il  n'y  a  point  de  Vertu  ,  Sf 
que  /^lçn  Py  tàgôte  '  ellp  eft  kfon*  àe 
/\^w/lelon5ocrate ,  le  fondement  de 
la  ffcrtH  ,  félon  Platoji *  Vornement  de 
t qhs  les  biens ,  &  félon  Iamblicus  ,  U 
cnîrajfe  de  toutes  lesflm  belles  habitudes* 
Qu'eïlç  Toit    aufli  quelquefois  prifë 
d%p$  une  fignifiçation  trop  ferrée ,  8$ 
trop  particulière  »  cela  eft  vifible,  de  ce 
que  paroiflànt  fpecialenientdanç  la  te» 
prefliçn  des  Voluptçz  qui  regardent  le 
Çpuft,,  &  le  Toucher  ,  Ton  entend 
prefqu^e  qu'elle  comprend  feulement  1$ 
Sobriété ,  $c  la  Chafteté. 
£nfi$  elle  ïemble  eftreprife  *dans  une, 
jjiftc  ?  fie  rnediocrp  étendue ,  içrfquft 
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l'on  entend  qu'outre  les  Capiditez  pari 
ticulietes  du  Gouft ,  &  du  Toucher  , 
elle  modère  auflï  celles  qui  clevent 
trop  l'Efprit ,  &  le  portent  à  outrepaf- 
fer  les  bornes  de  laBieniêance,  &  de 
l'Honnefteté.  D'où  vient  qu'on  peut 
dire >  que  l'Homme  Tempérant  cit  non 
feulement  celuy  qui  vit  fobrement,  & 
chaftement ,  mais  qui  ne  dit  ,  ou  ne 
lait  rien  qu'avec  juuellèj&  bienfeance, 
rien  qui  ne  foit  receu  ou  approuvé  de 
tous  les  gens  de  bien  ,  &  de  tous  les 
gens  Sages; 

De  U  P*4eMr3&  de  ÎHsnnefetè. 

DE  là  vient  auflî  que  les  parties  Su- 
jertes ,  ou  les  Efpeces  de  la  Tem- 
pérance doivent  eftrecenfées,  non  la 
Sobriété,  &Ia  Chafteté  feules,quifont 
celles  dont  nous  avons  fait  mention  > 
mais  aufïl  pluficnrs  de  celles  qu'on  ap- 
pelle Potentielles  ,  telles  que  font  la 
Manfuetudc  ,  la  Clémence  ,  la  Mode- 
ftie  ,  &  quelques  autres ,  enforte  que 
la  Pudeur  ,  &  l'Honnefteté  qui  font 
dites  parties  Intégrantes  ayene  plus 
d'cKndue,comme  eftant  deux  moyens 
généraux,  dont  l'un  têtus  de  l'Intempe» 


Des  Ver  tus.  4$$ 
fance,&  l'autre  porte  à  la  Tempérance. 
Car  pour  ce  qufeft  de  la  Pudeur,  en- 
core qu'Ariftote  prétende  que  ce  n'eft 
Eas  une  Vertu ,  mais  plutolt  un  troiu 
le,  comme  niellant  autre  chofe  qu'u- 
ne cerraine  crainte  d'infamie  ,  néan- 
moins ce  trouble  fert  à  faire  éviter  cette 
efpece  de  plaifir ,  ou  cette  arrogance  » 
d*ou  il  fnivroit  un  plus  grand,  &  plus 
long  trouble,afçavoir  ce  chagrin  qu'on 
prend  d'ordinaire  acaufe  de  l'infamie, 
Se  du  deshonneur  ;  Et  l'Honneftcté  , 
du  moins  comme  elle  prife  icy  ,  n*cft 
autre  chofe  qu'une  certaine  decencç 
ou  bien-feance ,  ro  m^irovy  qui  attirant 
pat  fa  beauté,fkic  que  ce  piaifir,ou  cet- 
te arrogance  foit  reprimée,  enforte  que 
la  bonne  réputation  eftant  gardée  faine 
&  fauve,  elle  caufe  une  certaine  volu- 
pté plus  pure, 

Or  quoy  qu'il  foit  très  louable  de  fiïfç 
rintemperance>&de|fe  porter  à  laTem- 
perance  acaufe  de  la  décence,  ou  bien- 
feance  feule,il  nç  laifïè  pas  auffi  d'eftre 
louable  de  le  faire  acaufe  de  la  Pudeur, 
ou  de  la  crainte  d'infamie ,  qui  autre- 
ment s'enfuivroit  \  en  ce  que  demefmc 
qu'on  ne  peut?  pas  hayr  les  ténèbre* 

qu'on  n'aimç  la  lumière  ,  «nfî  ftm  aq 
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{>euc  pas  avoir  en  averfion  l'infamie»  Se 
e  déshonneur  >  qu'on  n'ait  del'affe- 
ition  pour  la  bonne  réputation^  poux 
rhonneûeté;  d'où  vient  qu'encore 
•  qu'Ariftote  dans  fès Livres  à  rlicoma»- 
que  femble  ipipaouver  la  Pudeur  ,  il 
ne  le  fait  néanmoins  qu'entant  qu'elle; 
eft  réputée  la meime  chofe  que  cette 
honte  d'où  il  naift  au  yifàge  une  rou^ 
geur  qu'il  approuve  bien  dans  le$  jeu- 
nes gens  quela  ferveur  de  l'âge  exeufe* 
mais  qu'il  improuve  dans  les  Vieillards 
qui  ne  doivent  rien  commettre  dont  ils; 
puirfènt  avoir  honte:  Car  d'ailleurs, 
dans  les  Grandes  Morales  il  met  luy- 
mefme  la  Pudeur  entre  les  Vertus  ,  la 
definiflant  une  Médiocrité  entre  Vlrn* 
pudence ,  &  VJnftnfibtlité  j .  comme  s'il 
çntendoit  que  la  Pudeur  fuft  une  cer- 
taine efpece  àtHontt  caufée>nonacau«* 
fe  qu'on  ait  commis  quelque  chofède 
fale&  deshonnefte,  mais  qui  précéda 
comme  un  avertiflçment  qu'on  fr'çt* 
ptyiupefte  pas. 


De 
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De  U  Sobriété,  &  de  la  Cbajlctc  em 

gênerai. 

IL  fèmble  que  nous  devrions  icy  trait- 
ter  fort  au  long  de  ces  deux  Vertus, 
qui  font  les  deux  principales  efpcces  de 
la  Téperance,mais  à  peine  y  a-t'il  rien 
à  ajouter  à  ce  qui  en  a  déjà  cfté  dit  ail- 
leurs ,  lorfque  nous  avons  fait  voir  les 
grands  avantages  qu'apporte  une  vie 
lobre  ,  Qu*  efuantaque  Jecum  commod* 
iffcrat  vi&w  ttnuis ,  Se  que  nous  avons 
rapporté  ce  grand,  &  célèbre  principe 
d'Èpicure,  Stpientem  non  ejfe  amatu* 
rum  ;  nuncjHam  prçdeffc  Vcnena.  C  *efl> 
pourquoy  j'en  remarqueray  feulement 
icy  quelque  chofe  partie  en  gênerai,  & 
partie  en  particulier  ;  en  gênerai,  que 
la  louange  ,  &  l'avantage  de  ces  deux 
Vertus  femble  le  plus  fouventeonfifter 
non  à  nous  retirer  de  la  manière  de  vi- 
vre des  Beftes  à  l'égard  des  cjipiditez, 
&  des  voluptez  ,  mais  plutoft  à  nous 
en  approcher.  Etcecy  ne  paroitra  point 
un  Paradoxe ,  pourveu  qu'on  veuille 
prendre  garde  que  nous  fommes  très 
iouvent  plus  intempeçans,  &  pires  que 
les  Beftes,  qui  fuivent  la  nature,  au  lieu 
Tome  VIL  V 
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que  nous  corrompons  la  nature»  Car  il 
elt  fans  douce  que  la  Cupidité  ,  ou  La 
paflion  qu'on  a  tant  pour  le  manger,  Se 
pour  le  boire,  que  pour  l'Amour  eft  na- 
turelle, puifqu'on  la  voit  geneealement 
imprimée  dans  tous  les  Animaux ,  & 
qu'il  eft  de  Tinftitution  de  la  Nature  , 
ou  plutoft  de  l'Atttheur  de  la  Nature  , 
que  par  les  alimens  la  vie  de  chaque 
individu  foit  confervée,  &c  prolongée  > 
&  que  par  l'ufage  de  Venus ,  chaque 
efpece  d'Animal  {bit  par  une  fuite  de 
propagations  continuée,  &  comme  e- 
ternifee.  Or  celaeftant?  (bnt-ce,  je 
vous  prie,  les  hommes,  ou  lt£  autres  À- 
-nimaux  qui  demeurent  dans  les  borneç 
de  la  Nature  ? 

Nous  voyons  que  les  Animaux  ne  vi» 
-Vent  que  d'alimens  très  (Impies,  &  pré- 
parez par  la  Nature  mefme  $  au  lieu 
que  le  boire  &  le  manger  des  hommes 
€&  diverfifié ,  meflé,  &  altéré  en  mille 
manière^;  Nous  voyons  déplus  que  les 
Animaux  eftant  upe  fois  raflafiiez  ne 
mangent,  nhne  boivent  pas  davantage, 
mais,  qu'ils  attendent  k  faim,  &  la  foif 
à  revenir  ;  au  lieu  que  les  hommes  non 
contens  de  s'eftre  gorge?  de  toutes  for- 
:  ces  de  viandes ,  &,de  boiflbas,  feiafc 
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vent  encore  de  divers  ragoufts  pour  ex* 
citer  la  faim,  &  la  foif  qui  font  étein- 
tes :    Nous  voyons  enfin  que  les  Ani- 
maux ont  des  temps  réglez  pour  l'ac- 
couplement ,  &  qu'ils  s'en  abftienent 
après   que  la  conception  eft  faire  j  au 
lieu  que   les  hommes    n'ont    aucun 
temps,  ni  aucune  règle  déterminée  pour 
cela,  &  que  dans  le  temps  de  la  grofle- 
fle  ils  s'y  portent  auffi  fréquemment  , 
&  avec  autant  d'impetuofité  qu'aupa- 
ravant ;  joint  qu'il  n'y  a  que  les  hom- 
mes fèuls  qui  par  une  dépravation  hon- 
teufe  &  ienominieufè  à  leur  propre  fe- 
xe,  en  ulent  contre  nature.  Les  hom- 
mes ne  font-ils  donc  pas  plutoft  des  Be- 
lles ,  &  les  Belles  telles  que  devroient 
.eftre  les  hommes,  &  par  confequent  les 
hommes  ne  doivent-ils  pas  à  l'égard  de 
la  cupidité  du  manger,  du  boire,  &  de 
Venus  eftre  renvoyez  àl'ufàgedesBe- 
ftes,  pour  pouvoir  eftre  cenfez  vivre 
temperamment  >  Certainement  fi  vivre 
.félon  la  Vertu  eft  vivre  félon  la  natu- 
re,perfonne  ne  dira  que  vivre  corne  les 
homes  {bit  vivre  Cdô  la  vertu,mais  plu- 
toft comme  vivent  les  autres  Animaux* 
G'eft  pourquoy  c'eft  une  chofc  indi- 
gne *  non  pas  que  les  hotmr.es  foienfr 
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exhortez  à  vivre  à  l'exemple  des  Beftes, 
mais  que  vivant  pire  que  les  Beftes  , 
il  faille  les    renvoyer  à    leur  exem- 
ple 

Mais  pour  ne  nous  arrefter  pas  à  ce- 
cy  davantage  >  &  en  venir  à-cette  belle 
description   de   l'homme    Tempérant 
qu'Ariftote  nous  a  laiflee  :  Apres  qu'il 
a  enfeigné  que  la  Tempérance  eft  une 
Médiocrité  entre  rimtemperance,  &  la 
privation  de  fenriment,  ou  la  Stupidi* 
téyâc  qu'il  a  fait  voir  que  l'Intempérant 
■defire  de  telle  manière  les  chofes  qui 
apportent  du  plaifir ,  qu'il  fourre,  Se 
parie  non  feulement  lorsqu'il  nen  peut 
fouir  >  mais  auffi  tandis  qu'il  les  fou- 
haite,  &  que  l'Infenfible,  ou  celuy  qui 
©'eft  touché  d'aucun  plaifir ,  eft  une 
chofe  fi  fort  éloignée  de  l'humanité, 
qu'a  peine fe  trouve- t'el le,  il  ajoute, 
Le  Tempérant  fe  tient  dans  un  certain 
milieu  ;  car  il  nefe  plaiSi  pat  aux  chofet 
dent  V Intempérant  fait  Ces  délices  ,  maie 
il  en  eft  plut  o  fi  choque  &  oftenfê  5  il  ne 
frendpa*  du  plaifir  à  celles  dont  Un  eft 
*pas  bennefle  d'en  prendre  >  &  Un  y  en  a 
aucune  qui  le  touche  fi  fortement  que  s'il 
ne  l'a vas  il  en  foi t  tourmente  ;  */  ne  défi* 
rt  abfalHment  riçn  de  tel%du  moins  a  nef 
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que  modérément  jamais  plu*  qu'il  ne  faut  % 
ni  que  dans  le  temps  qu'il  faut.    Tout  et 
qui  caufe  delà  volupté*  &  qui  en  tnefme 
temps  fait  pour  la  bonne  habitude  du 
corps y   il  le  defire  modérément  ,  &  filon 
qu'il  eft  convenable  y  comme  auffi  les  au* 
très  chofts  agréables -qui  ne  fins  pas  nu 
obftacle  a  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  ni 
qui  ne  fine  pas  contre  l'honnefieti  ,  ni  au 
deffus  de  nos  facultés   Car  celuy  qui  eft 
autrement  ajfe£têi&  quifiubaitte  ces  cho~ 
fis  avec  plus  de  pajfion  qu'il  ne  faut,  n'eft- 
pas  Tempérant  9  mais  celuy  qui  Us  defire 
&  qui  s'y  porte  félon  que  la  Raifon  le 
preferit.  Où  vous  voyez  que  chez  Ari- 
ftote  le  Tempêtant  eft  celuy  non  oui 
s'abftient  absolument"  de  tout  plaifir  , 
mais  de  ceux  qu'il  n'eft  pas  honnefte 
de  pourfuivre ,  tels  que  font  les  non- 
naturels»  ceux  qui  ne  (ont  pas  licites» 
ou  qui  (ont  défendus  par  les  Loix  , 
ceux  qui  nuifent  à  la  Santé  >  qui  (ont 
perdre  la  renommée,  ou  qui  ruinent  la 
famille,  ne  faifant  pas  d'ailleurs  diffi- 
culté de  prendre  modérément  ceux  qui 
n'ont    aucun    de  ces  inconveniens  5 
comme  n'y  ayant  rien  en  cela  qui  ne 
(bit  humain,  &  félon  la  nature,  la- 
quelle ne  peut  pas- en  avoir  envainiin- 
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primé  le  defir. 

C/eft  là  la  peinture  que  ce  Philofbphe 
a  fait  du  Tempérant  ;  d'où  vient  qu'il 
improuve  les  criailieries  de  ceux  qui 
s'emportent  contre-les  plaifirs  dont  ils 
ne  laifïènt  pas  d'eftre  pris  ;  -eorame  (t 
ce  n'eftoit  pas  fe  contredire  ,  &  com- 
me fi  un  chacun  n'avoit  pas  toujours 
la  propre  nature ,  dont  il  fe  peut  bien 
dépouiller  de  paroles,  mais  non  pas  en 
effeâ:  ]  Atifii  eft-ce  pour  cela>  dit-il,  qut 
ce  n'eji pas  merveille  qu'encore  que  -vivre 
folon  la  Nature  fait  vivre  vertue^fement ^ 
<!r  qu'il  foit  fistifé'dc  fuivre  la  Nature  9 
tl  y  en  ait  néanmoins  Jtfeu  qui  [ttivent 
la  Vertu  5  farce  que  la  Vertu  qu'ils  loi* 
€/?ts  eft  flutost  contre  la  Nature ,  que  fé- 
lon la  Nature.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
puifle  bien  y  avoir  de  ia  vertu  à  s'«b- 
ftenir  absolument  de  ces  plaifirs,  mais 
cette  vertu  ne  fera  pas  naturelle  *  elle 
4era  d'un  autre  genre,&  elle  appartien- 
dra ,  par  exemple  >  à  la  Religion  qui 
foûmet  la  Nature,  &  la  contraint, 
comme  plus  excellente  qu'elle  à  luy 
obéir. 
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Ve  la  Sobriété  en  particulier. 

Ï^Our  dire  auffi  fpecialement  quel- 
que chofe  de  ces  deux  Vertus  la 
Sobriété,  &  la  Chafteté,  remarquons 
amplement  qu'il  y  a  cela  de  différence 
çntre  elles,  que  Ton  peut-bien  de  telle 
manière  régler  fa  vie,  8c  vivre  de  fi  peu 
de  chofè ,  qu'on  n'engendre  point  de 
jfemence,  qu'on  ne  foit  par  confequent 
point  fbllicité  aux  mouvemens  de  l'a- 
mour, &  qu'on  puifle  ainfi  pafler  fa 
vie  dans  cet  eftat  -,  mais  que  n'eftant 
>as  poflîble  d'empefeher  que  la  cha^ 
eur  naturelle  ne  diffipe  continuelle?- 
ment  l'humeur  radicale ,  Ton  ne  peut 
pas  vivre ,  que  de  temps  en  temps  oa 
ne  repare  cette  perte  par  le  boire,  &  le 
manger,  &  qu'ainfi  la  Sobriété  ne  con- 
fifte  pas  à  s'abftcnir  entièrement  du 
boire,  &  du  manger,  mais  à  boire,  &  à 
manger  avec  modération.  Or  quoy 
que  cette  modération  puifle  avoir  di- 
vers .égards ,  &  confiderer  l'âge  ,  par 
exemple,  l'ellat  de  la  vie,  la  conftitu- 
tion  du  corps,  les  mœurs  du  pays,  &c« 
Néanmoins  elle  confifte  généralement 
à  prendre  garde  à  la  fanté,  &  par  con- 
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icquent ,  qu'a  l'égard  du  boire  ,  Se 
du  manger  l'on  oc  pèche  point 
foie  dans  la  quantité  ■  ce  qui  fe  fait 
principalement  loifque  l'on  boit  ,  ou 
jae  l'on  mange  fans  avoir  ni  faim,  ni 
oif,  fôit  dans  la  qualité,  ce  qui  arrive 
quand  on  prend  quelque  choie  qui  ou 
de  fà  nature ,  ou  par  artifice  ,  ou  pat 
quelque  meflange  cft  trop  chaud  ,  OU 
qui  citant  trop  froid ,  &  ne  pouvant 
«fixe  digéré,  devient  comme  une  efpo 
ce  de  Venin,  caufe  des  reports  ,  des 
vcnrs,&  des  coliques,  appefantit  la  tc- 
fte,  trouble  le  fommcil,  &  ainfî  de  ces 
autres  fortes  d'incommoditez. 
Pour  ce  qui  regarde  Spécialement  la 
quantité ,  l'on  a  fufrîfâmment  égard  a 
la  fàntc  >  lorfqu'on  le  donne  de  garde 
de  ne  rien  prendre  au  de  là  de  la  faim , 
ou  de  la  foif  ;  Car  dcmefme  que  la 
Nature  nous  a  imprimé  le  défit  de  boi- 
re &  de  manger,  ainfî  elle  nous  a  dou- 
ée la  faim  &  la  foif  comme  la  meuire 
de  ce  qu'il  faut,  ou  ne  faut  pas  prendre. 
Cependant,  pareeque  dans  la  plus  part 
desalimens,  dans  le  pain  mefinc  ,  Se 
dans  le  vin,  il  y  a  de  l'art,  d'où  vient 
qu'il  s'y  trouve  quelque  chofë  qui  irri- 
te l'appétit,  &  qui  le  rend  plus  grand 
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qu'il  ne  /croit  naturellement  ;  cela  fait 
que  les  Sages  ont  creu  q*d  ejt  fort  fa- 
lut  aire  de  s'en  tenir  fur  fort  appétit  :  Et 
pareeque  Ton  peurroit  oppofer^que  les 
autres  Animaux  qui  fuiveutla  Nature, 
&   qui   ne   pèchent   par   confequent 
point  contre  la  Santé,  boivent  &  mai*- 
gent  jufques  à  ce  qu'ils  foient  entière- 
ment raiïafiez  -,  ils  repondent  que  les 
Animaux  vivent  d'alimens  purement 
naturels  ,  Se  qui  ne  provoquent  point 
la  fium  ,  &  la  foif  >  comme  font  ceux 
dont   (e  fervent  les  hommes  j  ce  qui 
cft  vifible  dans  le  breuvage  le  plus  na- 
turel de  tous  qui  eft  l'eau,donton  boit 
avec  grand  plaifir,  fans  que  l'on  ait 
plus  envie  d'en  boue  du  moment  que 
la  foif  eft  éteinte.   Qaoy  qu'il  en  foit > 
il  eft  confiant  que  jamais  perfbnne  ne 
le  repent  d'eftre  fbny  de  table  n'ettant 
pas  tout  à  fait  ralfafié  ,  &  que  très  fou* 
vent  l'on  s'eft  repenti  d'avoir  rempty 
fbn  eftomac  jufques  à  n'avoir  plus  de 
faim  :  Et  ce  n'eft  aifurement  pas  fan* 
ï aifon  que  Diogene  s'étonne  de  ce  que 
les  hommes  vueHlent  manger  pour  h  fildi- 
■fir ,  &  qu'ils  nt  vnetUem  néanmoins  pas 
mwr  la  méfme  raifon  Ctjfer  démanger* 
ptiifqu'ii  y  atant  de  plaiftr  ï  fe  bien 
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porter  ,  &  à  fe  voir  exemt  de  maladie* 
ôc  de  douleur ,  &  mefine  difpofé   à 
prendre  plutoft ,  &  plus  purement  un 
pareil  plaifir. 

A  1  égard  de  la  qualité ,  il  ièmble  au  (fi 
qu'on  fatisfàfïè  au  devoir  de  la  Santé  > 
lors  qu'on  fè  nourrit  d'alimens  fimples> 
aifez  à  digerer,&  qu'on  croit  eftre  pro- 
pres ,&  convenables  :  Car  c'eft  pour 
cela  que  nous  voyons  des  Payfans  qui 
ne  vivent  que  de  pain ,  de  fruits  ,  3c 
deau ,  &   qui  fe  portent  à  merveille  , 
fans  avoir  prefque  jamais^  befoin  de 
Médecins  ;  au  lieu  que  ceux  qui  vivent 
aux  Tables  magnifiques  ont  une  famé 
douteufe,  &  implorent  fouvent  le  (è- 
cours  des  Médecins.  D'où  vient  qu'il  y 
a  toujours  eu  de  certaines  Se&es  de 
Sages,. comme  celle  des  Pytagoriciens, 
qui  s  abftenant  de  manger  la  chair  des 
Animaux ,  &  fe  contentant  des  fimples 
dons  de  la  Nature,  ont  patie  la  vie 
fàinement,  &  doucement.  le  nerepe- 
teray  point  icy ,  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs,  que  la  chair  ne.femble  pas 
eftre  un  aliment  naturel  à  l'homme , 
mais  que  la  coutume  l'ayant  fait  com- 
me naturel ,  l'on  doit  du  moins  con- 
fîderer  que  l'ufagc  en  eft  d'autant  plus 
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in  ,  qu'elle  eft  appreftée  plus  ample- 
ment; &  que  les  Arts  des  Cui  niers  , 
C0nfifeurs ,  &  autres  ,  qui  par  les  di- 
vers meflanges ,  &  ragoufts  diffoens 
altèrent  les  alimens  ,  femblent  avoir 
tfté  inventez  pour  la  ruine  des  hom- 
mes y  &  de  leur  fanté  ;  ce  qui  fait  qu'il 
y  a  fiijet  de  s'étonner  que  les  hommes 
puiflent  hayr ,  &  pourfuivre  les  Em- 
poifonneurs  ,  &  cependant  qu'ils  tien* 
nent  à  gages ,  &  cheriflènt  les  Artifàns 
de  leurs  friandifes ,  qui  fous  une  fau£ 
fe  douceur  ne  s'en  prenent  pas  moins  à 
leur  vie,&  à  leur  fanté.Mais  qu'il  y  en  a 
peu  qui  ne  fe  lailfent  aller  aux  amorces 
trompeuies  du  Gouft,&  qui  enforcelez 
du  plaifir  prêtent ,  paillent  fe  donner 
de  garde  des  maux  à  venir  !  Que  De- 
mocrite  avoit  bien  raifon  de  fe  moc- 
querdeceux  qui  fo'nt  des  Vœux  aux 
Dieux  pour  leur  fanté  ,  &  qui  cepen- 
dant par  le«r  vie  diflokie  ,  &  déréglée 
prenent  à  tache  de  la  ruiner  i  Ç'efl  une 
chofe  merveilleuse ,  dit  Diogene  ,  que  les 
hommes  ayent  tant  de  foin  de  fe  faire  em-* 
baumer  après  leur  mort ,  &  que  cepen- 
dant il  ri  y  ait  rien  qu'ils  ne  fajfcnt  pour 
devenir  pourrit  dés  leur  vivant  !       <   '  * 
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De  ta  Chaiieti  en  particulier, 

POur  ce  qui  eft  enfin  de  laChaftetc, 
je  remarque  feulement  que  cette 
Vertu  combattant  La  plus  violente  de 
toutes  les  pallions ,  &  à  laquelle  il  n'y 
a  preique  perlonne  qui  ne  i  uccombe  , 
il  y  a  deux  ou  trois  principaux  moyens 
qui  nous  peuvent  fervii  comme  de 
ramparts  pour  tuy  refifter, 
J_e  premier  eft  une  grande  Sobriété}  car 
en  vain  tenrerez-vous  de  réprimer  cet 
impérieux  appétit ,  fi  vous  ne  cultivez 
fbîgneuiement cette  Vertu,&fi  vous  la 
cultivez  il  ne  vous  reftera  pas  grande 
difficulté  à  le  domptcr.L'on  a  dit  long- 
tertips"  avant  leCnremes  HeTercnce, 
que  fans  le  vin  ,  &  la  bonne  chère  l'A- 
mour eft  froid  ,fine  Cereri ,  &  Lihtra 
Vtnmfriget ,  ce'  qui  n'eft  pas  fort  dif- 
ficile à  montrer  ,  daurant  que  ce  qui 
fomente  l'Amour,  &  qui  excite  la  Cou,- 
cupifcencc  c'eft  l'abondance  jde  la  fc- 
rnence  >  qui  enflant ,  Se  picotant  les 
vaiilèaux ,  prefle  la  nature ,  &  la  pouf 
fe  à  Te  décharger  de  ce  qui  l'embaiaf. 
fè  i  or  comme  cette  abondance  ne 
vient  que  de  la  quantité»  ou  de  la  qua. 
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lice  de  l'aliment ,  fi  quelqu'un  eft  ex- 
trêmement Tempérant  dans    fon   vi- 
vre ,  &  s'il  prend  garde  à  n'ufèr  point 
d'alimens  qui  (oient  trop  chauds  ,  ou 
propres  à  engendrer  de  la  fèmence  ,  il 
oftera ,  pour  ainfi  dire  >  le  bois  &  l'hui- 
le qui  excitent >  &  entretienent  ce  feu  : 
De  là  vient  que  ceux  qui) Font  profef- 
fioh  d'une  vie  charte ,  &  continente, 
_  ne  doivent  pas  entièrement  fe  raflafier* 
mais  ce  que  nous  avons  desja  dit  plus 
haut,  s'en  tenir  toujours  fur  leur  appe* 
rit ,  Cura  fatietatcm  vtÇc'%  :  Leur  vertu 
icramcime  abondamment  récompen- 
se ,  en  ce  qu'ils  en  deviendront  plus 
forts ,  Se  plus  vigoureux,  l'einîûion  de 
la  Semence  epuifant  les  forces  ,  &  les 
efprits  s  ce  qui  fait  que  plus  les  autres 
Animaux  ,  &  mefme  les  Arbres  font 
prolifiques ,  &  plutoft  ils  vieillirent. 
Le  fécond  moyen  eft  quelque  occupa- 
tion honnefte  qui  nous  attache,  qui 
confume  une  partie  des  efprirs  qui  font 
bouillonner  la  femence ,  &  qui  diver* 
riflè  l'Efprit.  Car  la  penfée  qui  eft  at- 
tachée à  l'objed  aimé  ,    &  qui  n'eft 
point,  détournée  ailleurs  ,  s'echauffç 
facilement  ,  &  d'une  petite  étincelle 
pallè  aifement  à  un  grand  feu.  Ceft 
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pourquoy  on  doit  prendre  une  fermer 
refolution  de  rejetter  toutes  les  pen- 
fees  (aies  ,  &  deshonneftes  ,  d'éviter 
routes  les  occasions  qui  les  pourraient 
faire  naiftre  foit  par  la  veiie ,  foit  par 
les  entretiens  trop  familiers ,  foit  par 
la  lecture,  par  le  toucher  »  ou  autre- 
ment ,  &  fi  par  hasard  il  s'en  eft  excité 
quelqu'une ,  de  ne  luy  donner  pas  le 
temps  de  s'enraciner  davantage  »  mais 
de  la  chailèr  d'abord  y  &  en  cela  foire 
paraître  qu'on  eft  homme  :  Car  le  pas 
eft  gliflànt ,  plus  vous-vous  y  laiflèrez 
aller  ,  plus  il  fera  difficile  de  vous  re- 
tenir ,  Se  de  vous  en  retirer  j  &  il  n  eft 
rien  de  plus  véritable  que  ce  qui  fe 
dit  d'ordinaire  ,  Q*f  c'ejt  unt  cfptcc  de 
combat  9  à'fu  l'on  nt  ftutfortir  vifto* 
rieux  qu'en  f niant. 

Le  troifîeme  eft  l'accoutumance  qu'on- 
prend  à  refifter  >  &  à  vaincre  -,  car  com- 
me Ton  devient  d'autant  plus  enclin  k 
l'Amour  ,  que  l'on  cède  plus  facile- 
ment ,  &  que  Ton  s'y  addonne  plus 
fréquemment ,  ainfî  on  devient  d'au- 
tant plus  continent  qu'on  tefifte  gene- 
reufèmenty  &  qu'on  felaifle  vaincre 
moins  fréquemment. 
Il  eftavray  que  la  violence  de  cette 
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paflïon'  cil  grande  >  niais  fouvenc  auifi 
la  mollefle  de  noftre  Efprit  eft  telle», 
qu'a  la  première  arreinte  or  (e  laiflc 
vaincre*  Vous  cédez  d'abord  ,  vous  ne 
faites  aucun  effort  >&  vous  n'avez  pas 
le  courage  d'expérimenter  fi  vous  n'au- 
riez point  aflez  de  force  pour  refifter  -y 
cft-ce  mervçille  que  la  paflïon  triom- 
phe ,  &  qu'elle  remporte  Ci  aifcmenr 
fur  voftre  raifon  ?  Mais  j'ay  deja,direz- 
vous,conti.adté  une  habitude  ?  Que^e 
tafchez-vous  donc  par  la  deiaccoûtu- 
mance  de  détruire  cette  habitude  >  &c 
d'en  introduire  une  contraire  -,  car  en- 
fin la  choie  n'eft  pas  impoflible,  pour* 
veu  que  vous  vueilliez  bien  vous   ar- 
mer de  tout  voftre  courage,  Apprennez 
à  vous  contenir  peu  à  peu  ,  &   fi  vous 
ne  le  pouvez  pas  faire  de  deux  jours 
l'un,  contenez-vous  du  moins  de  deux 
Semaines  une  >  car  il  arrivera  ainfi  en 
peu  de  temps  que  voas  pourrez  obtenir 
crois  jours  de  vacances*  &  puis  fix  >  ôc 
puifque  les  Semaines  >  &  les  mois  en- 
tiers vous  ferez  vi&orieux.  Souvenez- 
vous  fur  tout ,  que  n'eftant  prefque 
pas  poflîble  qu'il  n'intervienne   plu- 
sieurs chofes  qui  vous  peuvent  détour- 
ner de  voftre  delfein  ,  il  faut  tenir  fer- 
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medansvoftre  refolution  ,  qu'il  finie 
rompre  tous  les  obftacles  ,  qu  il  rauc 
pourunvre,  &  pafler  outre,  &  qu'il 
faut  fe  bien  mettre  en  l'Efprit,que  c'eft 
une  chofe  indigne  de  témoigner  iitoil 
de  la  laicheté  ,  &  cftant  homme,  com- 
me vous  eftes  ,  de  ne  rien  moins 
témoigner  que  vous  eftes  homme. 
Reprefentez-vous  quelle  joye  vous 
aurez  lorfqtie  la  chaleur  iera  rallentic» 
&  que  vous  lenrirez  que  vous  aurez 
remporté  la  Victoire  ;  au  lieu  que  vous 
eitant  laine  falement  vaincre,  un  fe£ 
cheux  repentir  vous  faifiroit  ;  vons-j 
vous  applaudirez  à  vous  me  fine  ,  & 
vous-vous  reptuerez  heureux  d'avoir 
courageuiemenr  triomphé  :  Vous  pren- 
drez mefme  de  là  une  nouvelle  vigueur 
pour  pouvoir  vaincre  une  autre  fois  à 
une  pareille  occaiion  ,  &  fi  vous  pour- 
fuivtz ,  il  arrivera  que  changeant  peu 
à  peu  la  tnauvaife  habitude ,  vous-vous 
tirerez  enfin  d'une  Cruelle  tyrannie) 
d'une  bailèj  &  vilaine  fervitude;  qu'au 
lieu  d'un  Eiprit  ténébreux  ,  &  omit 
que  ,vous  l'aurez  clair  ,  &  ferain*, 
qu'an  lien  d'un  corps  foible ,  &  mala- 
dif ,  vous  l'aurez  fain,  &  robnftc,  fit 
qu'au  lieu  d'une  vk  languiuanre ,  ft 
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courte ,  vous  l'aurez  vigoureufe>&  lon- 
gue ,  pour  ne  rien  dire  de  la  perce  de  la 
Renommée ,  &  de  la  perce  des  biens,  & 
pafler  fous  (ilence  tous  ces  autres  vilains 
maux  qui  font  connus  de  tout  le 
inonde. 

te  ne  m'airefteray  point  icyà  vous 
dire^  qu'on  a  coutume  de  fous-divifer 
Tune  Se  l'autre  de  ces  deux  efpeces  de 
Tempérance  chacune  en  deux  ,  en  forte 
qu'on  affigne  ordinairement  quatre 
Parties  fujectes  de  la  Tempérance,  dont 
il  y  en  ait  deux  qui  regardent  le  Gouft  % 
fçavoit  i'Abftinence  3  Se  la  Sobriété  > 
celle-là  à  l'égard  du  manger ,  Se  celle- 
cy  à  l'égard  du  boire  ;  Se  deux  qui  re~ 

Îrardenc  Venus  >  fçavoir  la  Chafteté,  Se 
a  Pudicicé  ,  cel'e  là  à  l'égard  de  l'aâe 
mefme,&celle-cy  à  l'égard  de  quelques 
*d}0int*,tels  que  fondes  baifers,les  at- 
touchemensjes  embraflemens*  les  re- 

gttd$>  les  difeours,  &c.  le  ne  m'arte- 
eray  pas  auffi  à  dire  que  la  Pudicicé 
eft  ou  U  Chafteté  mefroe  ,  Se  principa- 
lement la  Virginale,  qui  eftant  une  rois 
perdue  ,  comme  dit  le  Poète ,  nefc  re- 
pare plus. 

~-—~nulUrepArabili$*rte 

Ltfa  pttdfcitia  eft,  dépens  illafemel , 
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Ou  que  fi  clic  eft  prife  entant  qu'elle* 
reprime  ces  adjoints  que  nous  venons 
de  dire  ,  on  ne  Ta  point  tant  deu  faire 
partie  fujettc  de  la  Prudence  ,  que  par-, 
tic  potentielle  de  la  Chafteté  :  le  re- 
marque feulement  à  l'égard  de. la  Pu- 
dicité  >  qui  eft  dite  pudicitc  du  mot  de 
pudeur ,  comme  eftant  une  efpece  de 

f farde  de  la  Chafteté  ,  qu'encore  que 
a  Nature  n'ait  rien  fait  dont  nous  de- 
vions avoir  honte*  comme  d'une  choie 
obicene  >  &  qu'ainfi  chez  les  Nations 
mi  ne  reconnoiiïenr  aucune  obfcenité* 
oit  dans  les  parties  du  corps,  foie  dans 
les  mots  dot  elles  foc  nomées,onpuiflè 
en  quelque  façon  s'en  tenir  à  la  cou  tu* 
me,neâmoins  chez  celles  qui  en  recoo» 
noiflet  on  s 'en  doit  abfolumet  garder, 
&  il  ne  faut  en  aucune  manière  oiter  la 
pudeur  qui  fait  qu'on  s'en  garde:  Que 
que  ce  foit  ou  la  Nature ,  ou  la  Loy,  ou 
la  Coutume  qui  ftilFe  le  beau»  &  l'hon- 
tiefte,c'cft  toujours  la  Nature  qui  com- 
mande de  le  garder ,  comme  eftant  gar- 
dé pour  le  bien  commun ,  dans  lequel 
le.  bien  ,  &  le  iàlut  particulier  qui  eft 
naturel  à  un  chacun,  fe  trouve  com- 
pris. De  là  vient  que  Ciceron  dit  ex- 
cellemment *   //  ne  faut  pas  ccohict  lu 
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Cy  niques  qui  fe  tnàcquent  de  ce  qu'on  fait 
faits  f*r  deshonnejfes  en  paroles  des  chofef 
qui  en  effet  ne  le  font  point ,  &  que  tout 
au  contraire*  nom  en  nommons  par  Icuf 
nom  propre  qui  font  {aies ,  &  mauvaifes  / 
^Dérober ,  tromper  >  commettre  un  adttU 
tere  eft  en  effet  deshonnette  ,&  fe  dit  ce* 
pendant  fans  obfcenité\  faire  des  Enfanj 
eft tn  effet  honneftcy  &  eft  obfcene,  on  dtf* 
hônnefte  dans  le  mot  :  Pour  noué,fùivons 
la  Nature y& fuyons  tout ce que  le  s  y  eux, 
&  les  oreilles  ne  peuvent  honnefttment 
foufrir  j  que  voslre  port ,  vojlrc  marcher s 
wjire  manière  d'ejffre  *jfis9&  d'efîre  cou* 
ché ,  voftrevifage ,  vos  yeux  ,  &  vot 
mains  gardent  la  bienfeartce.    Voicy  ce 
qu'il  ajoute  dans  un  autre  endroit  * 
après  avoir  montré  qu'il  nj  a  rien  de 
plus  vicieux ,  &  de  plus  {aie  que  de 
mefler  dans  une  chofe  ferieufe  un  mot 
de  banquet ,  &  de  débauche  ;  Péri- 
des  enufa  tresfagement  avec  le  Poète 
Sophocle ,  qui  efioitfon  Collègue  dans  la 
Preture  -y  celity-cy  par  hazara  ayant  veu 
pajfer  un  jeune  homme  bienfait ,  &  n'a- 
yant pu  s*empefcher  de  dire  à  PericlesyS 
le  beau  jeune  homme  que  voilà  3  Pericles 
luy  dit  ,  Sophocle ,  la  bienséance   veut 
qttm  Prêteur  ait  delà  continence  non 
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feulement  dans  les  mains >  mais  aufli  dans 
lesjcAx. 

De  la  Manfaetude. 

FOor  dire  auflï  quelque  chofe  des 
autres  parties  de  la  Temperance,fbic 
d'ailleurs  qu'on  les  vueille  appelJer 
parties  Sujettes*  ou  parties  Ponrentiel- 
1  es  j  la  Maniuetude  femble  véritable- 
ment pluroft  appartenir  à  la  Force  qu'à 
la  Tempérance,  entant  quello  regarde 
la  Colère  qui  le  prend  acaufe  de  la 
douleur,  &  qu'eftant  dans  cette  partie 
de  l'appétit  qui  tire  fon  nom  de  la  Co- 
lère, afeavoir  dans  la  partie  irafcible', 
elle  femble  devoir  eftre  mife  fous  la 
Force  ;   néanmoins ,  comme  le  propre: 
de  la  Force  çft  d'élever,  &  le  propre  de 
la  Tempérance  de  réprimer,  &  qu'a  l'é- 
gard de  la  Colère  l'Efprit  na  point 
tant  be foin  d'élire  élevé  ou  excité,  que 
que  d'eftre  reprimé  ou  empefché  j  ce 
pourroit  eftre  là  la  rai  fon  de  ce  qu'on, 
la  rapporte  ordinairement  à  la  Tempe- 
race»  Quoy  qu'il  en  foit,Àriftote  enfei* 
gne  que  la  Manfuetude  ,  ou  la  Dou- 
ceur doit  eftre  mife  au  nombre  des 
Vertas,parce  que  c'eft  une  médiocrité 
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ou  un  milieu  entre  deux  extrêmes» 

dont  l'un  eft  une  incitation  à  la  Colère* 

Jracandia  ,  comme  lorfque  quelqu'un 

s'emporte  plutoft,  &  plus  qu'il  ne  faut, 

contre  ceux  qu'il  ne  feut  pas ,  &  pour 

des  caufes  qu'il  ne  faut  pas;  l'autre 

m  ne  certaine  privation  de  Colère ,  Non* 

irafeentia  ,  comme  lorfque  quelqu'un 

ne  4e  met  pas  en  côlere  ni  quand  ,  ni 

contre  ceux  ,  ni  pour  les  raifons  qu'il 

faut  ;   Car  il  veut  qu'avec  toutes  ces 

conditions  il  fbit  permis ,  &  que  Ton 

doive  mçfmç  fe  mettre  en  colère^  tant 

parce  qu'il  fèmble  que  la  Nature  n'a 

pas  en  vain  imprimé  à  l'homme  l'incli-* 

nation  à  la  colère,  que  parçeque  la  co» 

1ère  eft  comme  refperô  qui  excite  à  re* 

pouflèr,&  à  vanger  l'injure  qu'on  nous 

a  fait,  ou  qu'on  a  fait  à  la  patrie,  à  nos 

Earens ,  à  nos  amis  3  ou  aux  gens  de 
ien,  ce  qui  caufe  la  fèureté,  &  la  con* 
-fevation  particulière,  &  publique,  &ç 
qui  ouvre  le  chemin  aux  grandes  ,  &ç 
genereufes  aéfcions. 

Cependant  les  Stoïciens  fèmblent 
avoir  raifon  de  demander  l'exclufion 
entière  de  la  Colère,  pareeque  s'il  n'eft 

Rs  poffible  de  s'en  défaire  entièrement, 
>n  fera  au  moins  d'autant  plus  hçu^ 
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reux  9  qu'on  fera  moins  fa  jet  à  cette 
cruelle ,  &  turbulente  paflion,  \zàis 
s'il  nçft pas  pollîble  de s'en  defeire en- 
tièrement ,  car  il  n'y  a  prefque  pas  lieu, 
d'efperer  que  le  Sage  en  puilïè  eftreab- 
fblumenr  exempt,temoin  ces  belles  pa- 
roles queSeneque  attribue  à  Socrate  , 
qui  cependant  à  pafle  pourlç  plus  (âge 
de  tous  les  hommes ,  Je  tefrapperois  fi 
je  n'eftoû  en  colère  ,  &  celles-cy  qu'il 
attribue  à  Platon,  Speufippe  chaJiieT^ 
cet  efclave,  car  pour  moy  je  fris  en  colère. 
Il  ajoute  que  Platon  tenant  la  main  le- 
vçe  far  un  Efclave,  comme  pour  le 
frapper  ,  <3c  qu'un  amy  luy  ayant  de- 
mandé ce  qu'il  avoit  >  &  ce  qu'il  fài- 
foit ,  Platon  fit  cette  belle  reponfe , 
Exigo  pœnas  ab  homme  iracundo,  je  pu- 
nis un  homme  qui  eft  en  colère.  Or 
qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  à  fouhaitter  , 
que  de  n'entr  sr  que  peu ,  ou  point  du 
tout  en  Golere  ,  cela  eft  vifible  de  ce 
.qu'il  n'y  a  paflîon  qui  agite  davantage 
le  corps,  le  fàng,  le  cœur,  les  yeux,  la 
bouche,  &çc.  &  qui  trouble  davantage 
J'Efprit.  Et  ç'eft  pour  cela  qu'Epicurç 
a  fort  bien  dit ,  qu'une  colère  exceffiv$ 
fait  un  homme  fou  $  Seneque,  qu'une 
courte  colère  çïl  une  courte  folie  j  ôc  Phi* 
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lemon,  que  nom  femmes  tom  fom  lorfejue 
n*m  femmes  en  colère  ^  Dejiprwns  omr/es 
4oœc  iratifumw.  D'où  vient  qu'on  ne 
icauroit  trop  s'appliquer  à  exterminer 
une  paffion  11  brutale^  qu'elle  ne  doit 
point  eftre  cenféç  neceflaire  (bit  pouc 
jepoufler  9  ou  vanger  les  injures,  puik 
qu'unHEiprit  ferain  &  tranquille  lepeut 
.faire,  &  mefmç  plus  à  propos,  &  (ans 
crainte  du  repentir  >  foit  pour  contenir 
les  Serviteurs  dans  leur  devoir ,  puis 
u'une  colère  feinte,  &  apparente  fuft 
ït ,  foit  pour  punir  les  crimes.*  &  pour 
chaftier  les  meîchans ,  puifque  Ton  nç 
.doit  pas  pour  cela  fe  mettre  davantage 
ien  çolete  que  la  Loy  mefmé,  ou  qu'un 
Médecin  qui  fans  s'émouvoir comman* 
4e  que  l'on  brufle ,  &  que  Ton  coupe, 
Nous  avons  deja  veu  ces  beaux  Ver* 
de  Claudian,  qui  veut  que  le  Sage  foit 
toujours  maiftre  dç  foy,  &  qu'il  punit 
/eles  coupables,  fans  s'émouvoir, 
'Quin  ifiam  Sontes  expulsa  corrigé*  ira, 
Et  flaçidw  delitta  doma6 ,  me  àentibty 

unquAm 
Jnftrepis  horrfndum,  frçmku  nec  verbe* 
.     rapofeis, 

,A»  refte,  comme  l'opinion  qu'on  a  d'à* 
ym  fftç  offbfé  çft  ce  qui  çxçùç  la  çq* 
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1ère,  nous  avons  déjà  dit  en  parlant  de 
la  Force,  que  le  Sage  fe  doit  mettre  au 
délias  des  injures,  &  qu'il  ne  fçauroit 
iè  vanger  plus  gloricuiement  qu'en  les 
mefprifànt.  l'ajoute  icy  feulement, 
qu'il  faut  tempérer  cette,  ardeuf  de 
vangeance ,  &  la  réduire  en  fin  à  la 
douceur,  &  à  la  Manfuetude ,  qui  eft 
de  toutes  les  Vertus  celle  qui  convient 
davantage  à  l'homme ,  &  qui  le  rend 
plus  aimable  ;  n'y  ayant  personne  qui 
n'aime  ces  naturels  doux  &  humains 
qui  s'adouciflent ,  &  qui  pardonnent 
aifement.  Il  en  revient  mefme  un  très 
grand  avantage,car  par  là  on  iè  délivre 
de  cechagrin  inquiet  qui  rôge  un  Efprit 
inhumain ,  qui  le  trouble  >  qui  epuife 
ûs  forces,  &  qui  fait  que  non-content 
du  mal  qu'il  a  reepu,  il  s'en  attire  fou- 
vent  un  pire  en  fe  voulant  vanger  : 
Peut-il  y  avoir  un  plus  grand  aveugle- 
ment que  celtty  de  quelques-uns  des 
Jioftres ,  qui  ayant  efté  offenfe?  appel- 
lent l'offenfèur  en  duel,  oii  fou  vent  il 
arrive^  que  celuy  qui  a  fouftèrt  l'injure 
•y  perd  encore  la  vie,  &  lafàcrifie,  pou* 
ainû  dire,  à  celuy  dont  il  n'aura  pu  né- 
gliger, ou  mefprifer  lJofFenfè  }  Grâces, 
&  louanges  éternelles  foiçnt  rendues  à 

la  fève* 
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fevere  ,  &  inébranlable  Juftice  de 
Louys  le  Grand ,  qui^a  fçcu  enfin  dé- 
livrer les  François  dune  coutume  fi 
barbare ,  &  û  inhumaine. 
»  • 

De  la  Clcmekce* 

POur  ce  qui  eft  d«  la  Clémence,  elle 
ne  diffère  de  la  Manfuetude ,  qu'en 
ce  que  la  Manfuetude  regarde  gênera* 
leraent  tous  les  hommes  >  ÔC  que  \z 
Clémence  regarde   feulement  l'infé- 
rieur ;  d'où  vient  que  Seneque  la  défi- 
nit   non  feulement  ,  Fae  modération 
d* Efprit  dans  la  pmfjance  qu'on  a  de  fe 
vanger  ;  Mais  an/fi  une  douceur  du  Su- 
périeur dans  les  peines  qu'il  ordonne  pour 
le  ehaftiment  des  Inférieurs.  D'ailleurs 
on  feaie  que  deroefme  que  la  Man- 
fuetude regarde  plutôft  vers  le  défaut  ,- 
que  vers  l'excez  de  colère;  ainfilâCle- 
mence  regarde  piutofl  vers  le  défaut, 
que  versPexcez  de  punition ,  de  façon 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  cpie  l'Indul- 
gence fuy  (bit  autant  oppolée  que  l'A- 
trocité d'Efprit  y  ou  cette  efpece  de 
Cruauté'  qui. s'exerce  dans  le  châti- 
ment de  reluy  qui  aura  failly.    C'eft, 
avec  nnton  qu'elle  eft  cenfée  âppauto 
Tome    VIL  X 
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Bir  aux  Ames  genereufcs,  &  qu'eftanf 
bien-icante  à  cous  les  hommes  qui  on* 
droit  fur  ceux  qui  demandent  pardon 
de  leur  faute  ,  elle  fied  prinopalcmcnt 
aux  Rois  ,  &  aux  Princes.  D'où  vient 
que  Ciceron  dit  qu'elle  eft  toute  Ro, 
y  aie.    Car  demeune  qu'il  eft  d'un  Es- 
prit fbible  ,  lafche  ,  &  fàuvage  ,  de  fe 
montrer  cruel  envers  ceux  qu'on  a 
vaincu ,  lors  principalement  qu'ils  n'ont 
point  fait  de  cruautez  dans  la  guerre  j 
demefme  auffi  ii^eil  d'un  Efprit  heroiV 
que ,  Se  divin  d'ufer  de  Clémence  en 
leur  endroit.  Et  demefme  que  la  cru*. 
auté  rend  les  hommes  haïflables  &  exé- 
crables ,  ainfi  la  Clémence  le*  rend 
aimables  &  vénérables  ;  pareeque ,  dit 
le  mefme  ,  comme  c'eft  une  cboje  ht ft ta- 
ie de  détruire  par  la  cruauté ,  c'eft  une 
chofe  divine  de  fauver  en  pardonnant. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ni  ait  des  occafîons 
où  l'on  ne  (cauroit  pardonner    fans 
danger ,  auquel  cas  on  la  doit  appelles 
4èveriré,&  non  pas  cruauté ,  mais  lors* 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre ,  qu'au  con- 
traire il  y  a  efperance  de  s'attirer  la 
bienveillance  des  Efprits,  &  de  les  reiw 
dre  fournis  &  obeiflans  par  le  ritrç  de 
ërariçude  j  il  eft  non  feulement  glo? 
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rieirx  de  fàuver  ceux  que  vous  pouvez 
perdre ,  mais  auifi  utile ,  &  agréable  de 
tenter,  ou  expérimenter  la  bienveillan- 
ce faix  de  ceux  qui  reçoivent  le  plai/ir, 
foie  des  autres  qui  freconnoitront  par 
là  un  naturel  plein  de  bonté  ,  &  da- 
mitié.  C'eft  une  chofe  merveilleufe  de 
l'amour  que  nous  avons  encore  pre- 
fentement  pour  ceux  que  nous  liions 
avoir  efté  autrefois  humains ,  &  indul- 
gens,  &  combien  nous  avons  en  hor- 
reur ceux  qui  ont  efté  cruels  :  Ce  qui 
(ait  bien  voir  à  l'égard  delà  Renommée 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Princes 
qui  s'étudient  à  s'acquérir  le  titre  au- 
gufte  de  Percs  de  la  Patrie  >  Se  ceux 
qui  ont  dans  la  bouche  ces  paroles  que 
Seneque  appelle  exécrables ,  Oâtrint 
dum  rnttuant ,  qu'il  haïflenc  pourveu 
qu'ils  craignent. 

De  la  Miferkorde. 

4 

SEneque  dit  qu'a  propos  de  h  Clé- 
mence il  faut  demander  ce  que  c  eft 
que  la  Mifèricorde ,  pareeque  que  cet- 
te Vertu  femble  eftre  quelque  chofe 
d'approchant  de  la  Clémence  ,  &  eftre 
mefme  prife  quelquefois  pour  la  Cle- 
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jncnce  ,  car  quoy  que  la  Mifericordç 
femble  n'cftre  autre  chofe  qu'une  cer- 
taine angoilïè  ,  ou  peine  qu'on  a  de  h 
inilcf  e  d  autruy  ,   elle  approche  néan- 
moins de  la  Clémence  ,  en  ce  qu*  U 
mifere  de  celuy  qui  eittombç  en    fau- 
te excite  à  pardonner  ,  &  obtient  par* 
don.  D'où  vient  que  quelque-fois  elle 
fèmble  p'çftre  que  la  Clémence  mek 
me ,   &  cela  non  feulement  chez  les 
Autheurs  Sacrez  ,  qui  l'ont  en  grande 
recommandation  ,  mais  auflS  chez  les 
Payens  ,  cpmme  Ciceron,  lorfque  s'a^ 
dreflançà  Cefar  il  luy  dit,  De  toutes 
les  Fertiu  qui  vous  accompagnent  ,  la 
fins, chérie  des  hommes  y  &  la  plus  ad- 
mirable e$l  la  Mfericorde.  Car  il  ny  a 
rien  en  quoy  nous  approchions  tant  des 
Dieux  y  qu'en  donnant  la  vie  aux  hom-* 
mes  :  Vbîlre  fortute  n'a  rien  de  plus 
grand  que  de  pouvoir  9  &  voflre  nature 
rien  de  meilleur  que  de  vouloir  en  cot> fer- 
ver  plu  fiekrs.    Certainement  quoy  que 
Seneque  difè  que  la  Mifericorde  tïl  le 
vice  d'un  petit  Bfprit  >  qu'elle  eft  fami- 
lière aux  plus  mefehans ,  &  que  ce  font 
les  vieilles  ,  &  les  femmelettes  qu'on  voit 
éftre  touchées  des  larmes  des  plm  grands 
Scélérats ,  iufques  là  que  s'il  feur  tfteit 
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^Jf  oit  permis  9  elles  romproicnt  les  Prifons} 
néanmoins  il  avoue  qu'il  y  en  *  plupeuri 
gjui  louent  cette  Vertu  ,  &  qu%  appellent 
Thornme  de  bien  mi  fer  icor  dieux.  Mais  il 
il  prend  la  chofe  dans  le  fens  des  Stoï- 
ciens qui  prétendent  que  le  Sage  nefl 
point  touché  de  comparions  &  que  le  Sa- 
ge ne  pardonne  point « 

Au  refte  5  quoy  que  les  Stoïciens 
vueillent  que  l'Efprit  du  Sage  ibit  in- 
capable d'aucune  fafcherie  >  &  ne  doi- 
ve par  confequent  point  eftre  touché 
de  la  mifere  d'autruy  \  néanmoins  les 
Peripateticiens  &  tous  les  autres  tie-r 
nent  qu'il  en  peut  eftre  touché  médio- 
crement* afin  que  par  là  il  foit  plus  ex- 
cité, à  fècourir  les  miferables.   Il  eft 
vray  qu'il  ne  fert  de  rien  à  un  miferabie 
qu'on  foit  touché,  ou  affligé  de  fa  mi- 
fere ,  cela  ne  fervant  fimplement  qu'a 
nous  porter  à  le  fecoutir  \  d'où  vient 
qu'il   n'eft  pas  blâmable   dé  fe  garder  •' 
d'une  affii&ion  qui  foit  nuifible  ,  Se  , 

riui  n'apporte  aucun  profit ,  &  ne  laif- 
er  néanmoins  pa!>  d'aflifter  :  Cepen- 
dant parce  qu'il  eft  humain  ,  &  comme 
naturel  de  s'aftliger  avec  les  affligez,& 
que  d'ailleurs  il  y  a  danger  que  le  fè- 
cours  ne  foit  froid  y '&  lent  s  il  n'eft 
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iechaufle  par  an  mouvement  interiewj 
cela  fait  qu'il  n'y  a  pas  fujet  de  con- 
damner entièrement  cette  émotion  in- 
térieure ;  d'autant  plus  qu'on  la  peut 
prendre  telle  que  ce  ne  foit  pas  un  tour- 
ment *  mais  plutoft  un  agréable  mou- 
vement  d'humanité ,  &  de  chante» 

De  la  M&dtfiit ,  &  de  ÏUmnifaL 

NOus  devons  enfuite  parler  de  la 
Modeftie  ,  qui  a  véritablement 
beaucoup  d'étendue  »mais  qui  coofifte 
néanmoins  généralement  à  modérer  la 
paflion  qu'on  a  d'acquérir  de  llion- 
neur.Or  il  eft  évident  qu'elle  approche 
auflî  plus  du  défaut ,  que  de  Ycxccz , 
en  ce  que  la  Superbe  îuy  cft  plutoft 
oppofée,  que  le  Meipris  de  l'Hon- 
neur. Il  eft  vray  qu'Ariftotc  n'appelle 
.Modefte  que  celuy  qai  n'ayant  en  ettedk 
que  peu  de  mérite,  le  croit  mériter 
peu  :  Mais  il  femble  que  le  nom  de 
ï  modefte  fe  doit  auflî  donner  à  celuy 
qui  bien  qu'il  mérite  beaucoup ,  n'a 
néanmoins  pas  de  grands  fentimens  de 
foy  mefine ,  ou  qui  n'exige  pas  tout 
l'honneur  qu'il  mérite  ,  &  qui  recon» 
noiflànt  la  foiblefle  humaine  *  fe  fou- 
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Venant  de  fa  condition  mortelle  >  tient 

>ur  fufpe&e  l'opinion  qu'il  pourroi* 

oir  de  foa  uierite.  Et  défait  ,  la  Ma* 

gxianimité  raeime  tant   recommandée 

<;hez  Ariftote  >  ïèmble  plutoft  confi- 

fter  à  feire  que  quelqu'un  fe  porte  aux 

Êrandes  choies,  qu'à  fe  croire  mériter 
eaucoup,  Ioint  qu'il  femble  que  de 
ne  s'élever  pas ,  de  ne  fe  vanter  pas  de 
les  mérites  ,  de  refiifer  les  honneurs, 
ou  du  moins  de  les  recevoir  avec  pu-. 
«leur ,  en  un  mot,  que  de  témoigner  de 
la  Modeftie ,  eft  comme  le  couronner 
ment  de*  grandes  a&ions  :  Audi  n'eft 
ce  pas  fans  raifon  que  les  Anciens  ont 
comparé  l'Homme  de  merite,&  de  vei> 
tu  à  un  Epy  de  froment  lequel  s'ab- 
baille  dautant  plus  qu'il  eft  chargé  de 
grains,&  que  Demoftene  remarque  (fut 
bien  loin  qnun  homme  qui  eft  folidernent 
fcavantyfe  vante  de  fa  Science^*  d  ron* 
git  r/jeftne  lorftjHe  ^nelcjunn  le  vante ,  & 
le  loue v 

Ce  n'eft  pas  qu'il  (aille  pour  cela  pen- 
ser que  la  Modeftie  foit  la  me  fine  cho- 
fc  que  la  Pufillanimité,  qu'il  tient  eftre 
lorfque  quelqu'un  croit  moins  mériter 
qu'il  ne  mérite  y  car  la  Pufillanimité 
conflue  auilï  plutoft  à  avoir  crainte 
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d'entreprendre  de  grandes  chofes^jtf'a 
fe  croire  digne  de  grandes  choies.  Or 
fi  dans  un  homme  de  grand  mérite  l'o- 
ftentation  diminue  la  gloire  des  mcri- 
rites ,  &  l'obfcurcit  beaucoup  >  com- 
bien doit  il  eftre  indécent  ,  8c  odieux 
dans  un  homme  de  nul  mérite  d'cftce 
tellement  enflé  de  l'opinion  de  foy- 
jnefme  ^  & ,  d'en  devenir  tellement  in- 
iblent  >  qu'il  ne  finiflè  point  de  le  van- 
ner ?  La  Vanité  a  cela  de  mal ,  qu'elle 
n'eft  approuvée  de  perfbnne,  &  qu'elle 
eft  odieufe  à  tout  le  monde  ;  au  lieu 
que  la  Modeftie  a  cela  de  bon  »  qu'il 
n'y  a  perfbnne  à  qui  elle  ne  (bit  agra- 
fai e  ,  &  de  qui  elle  ne  loit  aimée. 

D'où  Ton  peut  cependant  entendre , 
que  la  Modeftie  n'eft  pas  un  me/pris 
de  l'honneur,  comme  s'il  n'y  avoit 
point  de  différence  entre  eftre  honno- 
ré  »  ou  blafmé,  mais  feulement  un  mé- 
pris de  l'honneur  non-merité  >  ou  affe- 
#é ,  &  qui  eft  bien  différent  de  celui 
qui  eft  dans  le  jugement  des  gens  de 
bien ,  &  que  l'on  croit  à  bon  droit  ob* 
tenir ,  lonqu'on  en  eft  jugé  digne  ;  ce 
qui  femble  d'autant  plus  véritable» 
qu'il  eft  évident  qu'un  honnefte  Hom* 
«ne  entreprend  les  grandes  chofespooi 


?, 
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fheriter  ce  jugement ,  cultivant  cepen- 
dant la  Modeftic  pour  çviter  le  def- 
honneur  que  caufe  la  Vanité.  De  forte 
ne  Ton  peut  diref,  que  moins  on  pour* 
uitl'honnei^  plus  on  s'en  acquiert,& 
qu'il  eit bien  plus  glorieux.,  comme 
difoir  ui  Ancien  ,  qu'on  demande 
-pourcjuoy  l* on  n'a  pas  drejfé  une  Statué  à 
quelaHHn9  que  fi  on  demandoit  pottrquoy 
die  luy  auroit  eflê  dreffée* 
•  Lon  peut  auflî  entendre  que  la  Mo- 
deftie  n'empcfche  pas  que  ceux  qui  font 
dans  une  Dignité  ne  confervent  l'hon- 
neur qui  cftdeu  à  la  Dignité;  parce- 
qu'il  eft  de  l'intereft  de  la  Republique, 
que  ceux  qui  prefident  fbyent  en  hon- 
neur ,  de  peur  que  fi  le  mefpris  fe  glif. 
fbir,  cela  ne  fift  tort  au  gouvernement, 
&  que  confèrver  l'honneur  de  la  Di- 
gnité ,  n'eft  pas  une  Vanité  ,  mais  une 
juftice ,  comme  le  négliger  ne  femble 

Eoinc  tant  eftre  une  ëModeftie  particu- 
ere ,  qu'une  injure  publique. 
Or  tout  ce  qui  le  dit  de  la  Mode- 
ftie ,  fe  doit  dire  de  l'Humilité ,  entant 
qu'elle  eft  une  vertu  religieufe.  Car 
quoyque  les  Autheurs  Prophanes  l'at- 
tribuent à  une  balTefle  d'Efprit ,  néan- 
moins ceft  av.ee  beaucoup  de  raifoo. 
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que  les  Autheurs  Saciez  la  tiennent 
pour  une  Modeftie  très  grande  ,  &  elle 
doit  élire  cen fée  d'autant  plus  parfaite» 
qu'elle  vient  d  un  amour  de  pieté ,  Se 
que pourveu  qu'elle  fbit véritable,  & 
non  pas  feinte ,  &  (imulée^lle  ofte  ab- 
folument  toute  Vanité.  Car  quoy  que 
la  Modeftie  prophane  fembie  me- 
prifer  extérieurement  l'honneur  ,  elle 
n'en  exclud  pourtant  pas  toute  la  pat 
fion  j  mais  l'humilité  religieufè  rappor- 
te à  Dieu  tout  l'honneur  ,  &  toute  la 
gloire.  le  dis  pourveu  qu'elle  fbit  fîn- 
cere  v  car  il  y  a  quelquefois  de  l'Hypo- 
crifie  méfiée  qui  fait  qu'on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'on'ait  reproché  à  Dioge* 
ne  ,  &  à  quelques  autres  Philofophes , 
qu'ils  ne  fouloicnt  aux  pieds  la  Vanité, 
que  par  une  autre  Vanité. 

Au  refte ,  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que 
nous  avons  infiniié  plus  haut  que  la 
Modeftie  avoit  une  grande  etendiie, 

fn  ce  qu'elle  fè  reconnoit  dans  toutes 
es  chofès  donton  defire  tirer  de  l'hon- 
neur ,  &  de  la  louange»  Il  n'y  a  pas 
.  jufques  dans  la  Vertu,  qui  ne  peut  a£ 
finement  point  avoir  d'excez  >  &  qui 
n'a  rien  dont  celuy  qui  en  eft  doué 
puiiTe  avoir  honte  >  il  n'y  a  pas  >  dis*je* 
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jafques  dans  la  Vertu  où  la  Modeftie 
ire  pareille ,  entant  que  Ton  n  en  fait 
point  d'oftentation>mais  qu'on  la  cul- 
tive tacitement  *  de  fans  la  faire  paroi- 
tte  que  lorsqu'il  eft  convenable,&  tou- 
jours loin  du  fafte  ;  ce  qui  (e  doit  dire 
à  proportion  de  la  Science  9  fi  ce  n'eft 
qu'il  y  a  déplus  une  certaine  efpece 
d'Intempérance,  nommée  vulgairement 
Curie fite ,  à  vouloir  fçavoir  des  chofes 
dont  la  recherche  n'eft  point  permifc  , 
ou  qu'il  eft  inutile  de  fçavoir. 
La  modeftie  paroit  meime  dans  le  difc 
cours  en  pluucurs  manieres.Caren  pre~ 
mier  lieu ,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
importun  que  le  grand  parler  loqnacita$ 
il  n'y  a  rien  de  plus  recommandable 
que  loùfnenài  partit as  >  ou  cette  retende 
jui  fait  qu'on  ne  parle  qu'a  ceux  qu'il 
raut>  que  des  enofes  ,  que  dans  le 
temps  ,  &  qu'autant  qu'il  feut.  D'où 
tient  que  depuis  Simonides    cecy  a 
pafle  comme  une  efpece  de  Proverbe; 
§$*n  ne  s'eji  iamais  repenty  de  s'eftre 
teu  y  mats  très  fonverit  d'avoir  parlé  ;  Ôd 
l\>n  a  donné  cette  louange  à  Epami- 
nondas  ,  Q&  personne  nefçavoït  plue 
qne  luy  ,   &    que  personne  ne  parloit 
moins  epe  Usy*  Néanmoins,  comme  1» 


ta 
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parole  a  efte  donnée  à  1*Hoœtoc  pour 
exprimer  tes  penfées,  il  CvSJx  de  pren- 
dre garde  que  cela  oc  le  raûe  pas  iii- 
difcreremenr,  cor.ïmc  il  arrive  lorfque 
quelqu'un  parle  à  contre-temps,  ou 
lâns  y  cftre  invité  ;  lorfqu'il  inrer— 
rompt  celuy  qui  parle,  ou  qu'il  ne  per- 
met pas  que  les  autres  parlent  à  leur 
tour  ;  lorfqu'il  parle,  comme  on  dit  » 
à  tort  Se  à  travers,  &  qu'il  dit  tout  ce 
qui  luy  vient  en  la  bouche  ;  en  un 
mot ,  lorfqu'il  a  une  telle  demangeab- 
geailbn  de  parler  qu'il  n'écoute  qu'a- 
vec impatience,  fans  jamais  foire  de  re- 
flexion fur  cette  Sentence  de  Pytagore» 
oh  dites  quelque  chofe  de  meilleur  que  te 
fitence,  ou  voue  ta'ftz.. 
D'ailleurs  ,  comme  il  y  en  a  qui  exagè- 
rent trop  les  chofes,  &  quelques-uns 
qui  les  rabbaillènt  trop ,  il  n'y  a  rien 
auflî  de  plus  recommandable  que  de 
parler  Simplement,  &  fïncerement:  Où 
vous  remarquerez  avec  Ariftote,  qu'il 
y  a  fouvent  de  l'arrogance  ,  &  de  la 
vaine  gloire  à  fe  trop  rabbaiifer ,  auffi 
bien  qu'a  s'en  faire  trop  à  croire,  & 
que  l'on  peur  en  cela  tomber  dans  un 
défaut  femblable  a  celuy  des  Lacede- 
moniens,  qui  ciierchoitnt  de  la  gloire 
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dans  leurs  veftemens  vils  ,  &  de  bas 
prix. 

Enfin  ,  comme  il  .y  a  deux  fortes  de 
Raillerie  félon  Ciceron,  l'une  infolen- 
te,  effrontée,  picquante,  &  malicieufe, 
Vautre  polie,  civile,  ingenieufe  &  plai- 
fante  ->  Ton  fçait  que  cette  dernière  a 
toujours  efté  bien  recède,  &  comme 
parle  Ciceron,  quelle  $fi  digne  d'an 
homme  libre,  an  lieu  que  la  première  eft 
mal  recette ,  &  nefi  pas  cenfée  digne 
d'un  homme. 

Il  y  a  encore  d'autres  choies  dan^ie£ 

quelles  on  obfirve  diverfes  eipeces  de 

Modeftie,  comme  dans  la  propreté,  & 

dans  les  habits,  dans  le  gefte,  dans  le     ! 

marcher ,  &c.    Car  il  y  a  en  tout  cela 

une  certaine  médiocrité  à  tenir >cc  fonc 

les  proies  de  Ciceron.  AÀhthehda  eji 

praterea  mundities  non  odiofa,  neque  ex- 

qui  fit  a  nimtSy  tanqnam  quafugiat  agre~ 

fiem  &  inhumanam  negligentiam.   Ea+ 

dem  ratio  e(t  habenda  veftitw,  in  quo  fi» 

eut  in  pterifque  rehni  ,  médiocrité  opti- 

ma  eft.    Eadem  geftw,  &  grejfiu  :  Nam 

&  palefiriei  moins  fitpe  funt  odiofiores9  & 

biitrionum  nonnutti  gefius  ineptiis  non  va* 

tant,  &  inutroque  génère  qua  funt  refta% 

&  Jimplkia ,  laudantur.   L'on  diroit 
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qu'Hocice  auroit  tiré  de  ce  paffàge  ce 
qu'il  reprend  dans  Tigellius,  lors  qu'il 
dit  qu'il  n'y  avoir  rien  d'égal  dans  cet 
homme»  que  quelquefois  on  le  voyoic 
courir  comme  s'il  euft  fuy  l'ennemy,  & 
quelquefois  aller  gravement ,  &  po/c- 
ment  comme  s'il  eu-ft  porté  l'image  de 
lunon ,  qu'au jourd'huy  il  avoir  deux 
cent  Serviteurs  ,   &  demain  qu'il  n'en 
n'avoit  que  dix,  que  cantoft  il.  parloir 
tn Roy  ne  refpirant  que  lamagnificen- 
ce  ,  &  que  tantoft  il  faifoit  le  Philofb* 
phe  fe  contentant  de  peu. 
JVf/  êqu*U  hominifmt  ill\  Sape  vtlut  qui 
CurrtbéU  furent  boftevi;  perfépe  velut  (f*i 
JiiWtisfitcrM  ferrer  y  &c.        - 
Ciceron  ajoute  que  la  Mbdeftie  regar- 
de auflî  l'ornement  de  la  maifon  >  Se 
tout  l'ameublement  ;  en  ce  que  s'il  y  a 
de  l'excès  cela  tourne  à  déshonneur  > 
comme  eftant  au  deffos  de  la  portée 
du  pofTeffcur j  car  ce  n'eft  pas  la  Mai- 
fon, dit-il  >   qui  doit  faire  honneur  au 
Maiftrc  ,  mais  le  Maiftre  qui  doit  faire 
honneur  à  la  Maifoiv  Eadem  deriqu* 
de  ornatu  Aomus  totiqut  fupelteftile ,  in 
quofî  cjMtd  modum  excédât 9  dedecori  eft* 
qudfi  pojfejfori  incongmHm\  nequeenim 
domo-dêmiwiSyfed  demino  honejlwda  d+ 
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mus.  Enfin  il  veut  que  la  Modeftie  re- 
garde les  biens  de  k  nature,.  &  de  1» 
fortune,  dans  lefquels  il  cft  très  loua- 
ble de  garder  un  bonnette  tempera- 
œent,de  façon  qu'ils  foient  plutoft  une 
matière  de  bonté  r  &  de  modération  * 
que  de  debauche,de  fuperbe*  &  d'arro- 
gance.. TraQanda  etiam  in  Imdationi- 
bus  hdcfunt  natnr&y  &  fortuné,  bona,  it* 
quitus  eii  fiimwa  laus  non  cxtulifefe  in 
pote  fi  au  *  non  fuijfe  infolentem  \n  pecu~ 
nia  y  non  Ce  prttultffe  diispropter  abun* 
dantiam  fortuné  ,  ut  types  ,.  &  eoj?t£  ho* 
fuperbU  videantur,  ac  hbidini,  fed  boni- 
tati,ac  modcrapionifacultatem»&  tn«tc~ 
riam  dedtjfc. 


CHAPITRE    VIIL' 

De  la  luftice  ,  d*  Drait ,  é 
des  Laix. 

L  nous  refte  à  parler  de  la  quatrième 
^  Vertu,  afeavoir  de  la  Iuftice ,  donc 
le  propre  eft4e  rendre và  un  chacun  ce 
qui  luy  appartient ,  ce  qui  fait  qu'elk 
ta  dtene  très  grande  étendue ,.  &  cen- 


1 
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fee  comme  la  fource,   &  la  racine  de 
tous  les  Devoirs,   Ce  ft  elle  ,  dit  Cice- 
ion,  qui  donne  le  nom  de  bon,  comme  ce- 
luy  de  jufte ,    en  ce  que  ia  Iuftice  eft 
une  certaine  bonté  ,  ou  une  aftèâion 
pleine  de  candeur  pour  tout  le  monde  -y 
d'où  vient  qu'il  n'y  a  rien  que  les 
hommes  regardent»  révèrent,  &  aiment 
davantage,   Ariftote  dit  en  termes  ex- 
près, que  la  Iuftice  eft  la  plus  excellente 
des  Vertus  ,  que  ni  l'Etoile  du  matin  , 
ni  celle  dnfotr,  ne  font  point  fi  admira- 
bles.   Àuffi  luy  a  t'on  de  tout  temps 
donné  le  nom  de  très  precieufe  pojfejfien, 
&  de  tout  temps  elle  a  efté  reconnue 
pour  eftre,  dit  Ciceron,  le  lien  de  la  S*- 
ciete  ,  c'eft  à  dire  le  lien  (ans  lequel  la. 
Société  ne  fçauroit  fubfîller,  jufques  là 
ajoute-t'il  ,  que  ceux  qui  ne  Ce  repaient 
que  de  mechancetez,  &  de  crimes  mepeu~ 
vent  pas  vivre  fans  quelque  efpere  de  lu* 
fttcf  j  puifque  fi  un  Voleur  dérobe  à  un 
Voleur  y  ou  li*y  ofte  en  cachette  quelque 
chofe,  il  n'eft  pas  fou  fer  $  dans  la  compa- 
pagnie  des  Voleurs,  &  que  fi  un  Chef  de 
*Pirates  ne  partage  également  le  butin,  il 
fera  tué  par  f es  compagnons  >  ou  en  fera 
abandonné. 
■  Elle  eft  aufli  untoft  prife  plus  gène* 
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ràlcmcnt,  &  tantoft  plus  fpeciâlément  s 
Car  il  y  en  a  plusieurs  qui  la  confïderenc 
comme  l'amas  de  toutes  les  Vertus  -f 
acaufe  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  donc 
elle nepreferive  les  fonctions,  &  quel-» 
le  fait,  pat  exemple ,  l'oftiçc  de  la  For* 
ce ,  lorfquc  dans  le  combat  elle  com* 
mande  qu'on  tienne  ion  rang,  qu'on  ne 
-s'enfuye  pas,  qu'on  ne  jette  pas  les  ar- 
mes bas;  celuy  de  la  Tempérance»  lorf- 
qu'elle  défend  l'Adultère  y  celuy  de  la 
Manfuetudc,  lorfqu'elle  ordonne  de  ne 
frapper  perfbnne  ,  ou  de  ne  médire  dé 
qui  que  ce  fbit>  &  ainfî  des  autres. 

Mais  pour  ne  nous  arrefter  pas  à  ce- 
.cy  v  comme  il  eft  confiant  que  les  deus 
OiEces  >  ou  devoirs  généraux  de  la  lu-s- 
ilice confident  à  ne  nuire  >  ou  ne  faire 
tore  à  personne,  &  à  donner,ou  rendre 
à  un  chacun  ce  qu'il  peut  dire  eftre 
fien  ,  ce  qui  s'exprime  d'ordinaire  par 
ces  paroles  de  la  Sainte  Ecriture,  dcclt* 
04  à  rnalo,  &fitç  \tomtm4  fuyez  le  mal , 
&   faites  le  bien  j  Cela  a  donné  fu jet 
auxlurifconfcltes  de  la  définir,^*  c on* 
fiante,  &  perpétuelle  volonté  de  donner  * 
çu  de  reftituer  h  un  chacun  fon  droit >  cçft 
à  dire  ce  qui  luy  appartient  »  &  cette 
définition  donne  occafion  à  ces  deux 
remarques» 
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La  première  *  que  ce  n'eft  pas  fans  rai-» 
ion  qu'elle  eft  dite  Valante  \  parce 
qu'encore  que  ce  terme  paiûc  rtgnifier 
l'aâion  de  vouloir»  ou  la  fâcuke  met 
me,  néanmoins»  comme  on  ajoute  que 
ce  doit  eftee  une-  volonté  cenftatzn,  & 
ftrpetuélle  ,  l'on  entend  l'habitude  do 
vouloir,  ce  qui  fait  la  nature,  &  la  vc-> 
ritable  loiiange  de  la  Iuftice  :♦  Car  pour 
cftre  recommandante  en  Iuftice  ,  il  ne 
fuffit  pas  fimpiement  défaire  des  ebofa 
juftes  y  puifque  celuy  qui  en  fèroit  ou 
fans  le  feavoir ,  ou  par  crainte,  ou  en 
confïderation  dfan  Àroy ,  ou  pour  le  lu- 
cre,  ou  pour  quelque  autre  fin  de  la 
forte  >  ne  feroit  palpeur  cela  jufte ,  ni 
se  ferort  pas  dit  agit  juftement,  acanfc 
que  la  fin  ceflans  il  agirait  autrement  * 
mars  ilfaut  qu'il  agifle  volontairement, 
de  ion  bon  gré,  pour  l'amour  4e  la  lu* 
fticej  d*ou  vieru  qu'Âriftote  fait  diffé- 
rence emrcaftiofj  iufie  y  &  *&ianfsite 
iuftement  ;  en  ce  que  c  eft  la  Volonté 
feule  qui  feit  qu'une  chofe  cft  jufte* 
ment,  ou  in  juftement  £dte,&  que  celuy 
qui  ne  fait  fimpiement  point  de  toit  > 
n  eft  pas  eftime  jufte ,  mais  celuy-ià, 
comme  dit  Philemon,  qui  le  pouvant» 
ne  le  veutneanmoins  pas  faire» 
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Sed  q*i  façert  Ucçt  potùy  non  vuh  ta* 
men* 

mais  celuy  qui  n'afle&e  point  d'e»  tiw 
xer  de  la  gloire  ,  mais  celuy  qui  aima 
mieux  eftre  jttâe ,  que  de  paroître  ja- 
ftc, 
-   Vidte$riuflH4,<fHamv\deritrmfip4r 

La  Seconde,  que  ce  n'eft  point  auflî 
iànsraifon  qu'on  ajoute  »  dcrendre  a 
um  chacun  fan  droit  y  parceque  ce*  fla*- 
rôles  conrienenc  la  fonûion>&  l'ouvra* 
ge  propre  de  k  Iuftice,  &  de  plus  mfi* 
fuient  tl'ot*  fe  doit  prédre  cetreMedio-> 
crité  qu'A  riitote  demande  peut  mettre 
la  Iuftice  au  nombre  des  Vertus:  Car  la 
Iuftice  n'eft  pas  cime  les  autres  Vertu* 
entrt  deux  vices  oppofez,.  puisqu'il  n'y 
en  a  qu'un  feut  qui  hry  fbit  oppôfd 
afçavoir  ï'Injjuffice  ;.  mais  toutefois  el- 
le s'occupe  à  tendre  le  Droit,  lequel  fè 
jr-eduit  à  la  médiocrité  >  ou  égalité» 
fur  quoy  Arifiote  obferve  Ptemiere*» 
mène, 

&#  Tairon. 

QV«  fe  Talion,  ou  comme  difentïes 
Latins,  perpeffio  reciproc4,une  fou* 
fiance  réciproque  y  nfe&  pas  Le  Droit 
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fimplcmgnt  pris ,  quoy  au'en  difcnt 
les  Pitagoriciens  >  qui  femMent  ap- 
prouver ic  droit  qu'on  ^attribue  à  Ra* 
damamhe,  <. 

ts£qwm  JHsfuerit  ,fiqt**  tgit  ,  qui*  /*- 

tiatur, 
de  faire  foufrir  \è  mefine  mal  qui  a 
efté  fair.  La  raifon  de  cecy  eft*  que  le 
Talion  ne  fe  peut  pas  trouver  dans 
la  Iuftice  Diftrfburive,  oà  Von  a  e- 
gard  au  mérite  ,  &  à  la  personne  : 
Car  qu'uni  Magiftrât  >  par  exemple , 
ait  frappé  quelqu'un ,  il  ne  doit  pas 
pour  celaeftre  refrappé  demefme,  &  il 
ne  fuffiroit  pas  que  celuy  qui  auroit 
donné  un  fouflet  à  un  Magiftrât  are- 
«uft  feulement  un  pareil  fouflet,  mai* 
il devroiteftre chaftié  plus rigoureufe- 
ttient^  poterne  dire  point  qu'il  faut 
avoir  beaucoup  d'égard  à  ce  qui  le  fait 
volontairement ,  ou  involontairement. 
Il  n'a  pas  mefme  lieu  dans  cette  par- 
tie de  la  Iuftice  Commutativc  qui  re- 
garde les  laits  >  8c  qui  eft  fpecialemcnt 
dite  Correârice  >  puifque  fi  pour  une 
dent  arrachée  l'on  arrache  Amplement 
une  dent  >  ou  un  oeil  pour  un  œil,  l'on 
ne  fait  pas  droit  pour  cela  ,  ou  l'on  oc 
repare  pas  pour  cela  le  tort,  &  le  dom- 
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mage  qui  a.  efté  fait  ,  mais  il  faut  autan; 
4juJil  eft  pofllble  çompeniêr  le  domma* 
ge  foit  par  argent  ,  ioit  par  quelque 
.autre  chofe  que  le  luge  trouvera  à 
propçs,  C'cftpourquoy  il  peut  feule- 
ment avoir  lieu  dans  l'autre  partie  de 
la  Commutativç  qui  regarde  les  cho- 
ies ,  ou  le  commerce  (Les  chpfesf 
~  Af  iftote  remarque  en  fécond  lieu,que 
jpaux  c^tte  efpece  de  Iuftice  on  n'a  p$ 
rien  inventer  de  plus  commode  que 
l'Or,  $c  l'Argent ,  ou  la  Mpnoye  :  Car 
comme  la  Société  humaine  ne  fubfiflç 
que  p^r  l'indigence  mutuelle,  que  l'oi* 
ne  peut  point  pourvoir  à  cette  indigen-r 
ce  que  par  le  Change  ,  ou  la  permuta- 
ition ,  &  que  dans  cette  .permutation 
l'égalité  fe  doit  trouver  ;  quelle  égalité 
£ft-ce  qui  fe  peut  trouver  enjtre  deux 
chofes  fî  différentes  ,  que    font  *  par 
pxemple  ,  une  maifop  ,'  &  un  coup  do 
pied  ?  Corpme  on  ne  fçauroit  donc 
point  trouver  d'égalité  quant  à  la  cho* 
\c ,  néanmoins  quant  £  i'ufage  on  a  ini 
venté  la  Monoye  ,  par  le  moyen  de  la* 
quelle  y  comme  par  une  commune  me* 
Jure  toutes  chofes  fuflent  egalifées. 

Troifiejnement  >  que  le  luge  doit 
Quelquefois  faire  droit ,  non  de  la,  \ç%* 
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niere  que  laLoyleprefcrit,  mais  com* 
me  on  dit  >  félon  l'Equité,**  aquo  ,  d- 
few*.  Car  comme  la  Loy  n'ordonne  des 
chofes  qu'en  gênerai  y  Se  que  fouvent 
il  arrive  des  cas  particuliers  dans  IcC 
quels  acaufe  de  certaines  circonftances 
¥  on  ne  peut  pas  juger  fans  injufticc 
fçlonles  paroles  de  la  Loy  ;  pour  cette 
«ifon  ,  fi  le  Legijlateut ,  dit-il  •  a  omis 
quelque  chofe  ,  pu  péché  en  quelque  chofe 
Urf qu'il }'a  parlé abfolument ,  il  faut  fss„ 
pléer  ce  qui  a  efié  omisse  que  le  Legifla- 
teur  commandèrent  s'il  efioitprefenty&  ce 
quil  auroit  ordonné  far  la  Loy  s'il  l'a- 
voit feeu  auparavant.  Ainfi  ,  ajoutent 
les  Interprètes ,  fi  la  Loy  avott  com* 
fnandé  qu'au finn  Etranger  n'allaftpur  les 
ramparts ,  il  nefaudroit  pas  pour  cela 
faire  mourir  celuy  qui  y  fer  oit  allé pour 
défendre  la  Fille ,  &  pour  ekaffer  -  ?en- 
ftemy  ;  pareeque  fi  le  Législateur  avoit 
preveu  ce  cas  là,  il  auroit  fait  la  Loy  de 
cette  manière.  Aufli  dit-on  d'ordinai- 
re que  (bus  une  Loy  inique  il  faut  hu- 
plorer  Taffiftance  du  luge  >  &  que  les 
Loix  mefme  veulent  eftre  dirigées  par 
la  Iuftice. 

ludicis  auxiïtumfub  iniqua  Loge  rogato  \ 
Iffa  etiamLcges  cupimt  ut  \ure  regant  ur% 


Q  n  s  Vertus,  joj 
Mais  revenons  à  la  definiriw  dç  U 
Juftice*' 

jr  Co^tttne  cette  particule  de  la  défini» 
nition  >  rendre  à  un  chacun  fon  droit  , 
nous  oblige  à  connoiftre  ,  &  à  recher- 
cher  un  peu  plus  au  long  ce  que  c'eft 
que  Iç  Droit ,  &  d'où  il  tire  Ion  origi- 
ne ,  difôns  Premièrement,  que  ce  mot 
eftànt  pris  en  diverfes  manières ,  {a  fig* 
nification  primitive  eft,  que  le  Droit 
foit  une  focultéfcie  faire  quelque  cho- 
ie, d'avoir  quelque  çhoîc,  de  jouir, 
de  fe  fervir  de  quelque  choie  «  Et  c'eft 
de  là  qu'on  dit  garder  ,  retenir,  recou- 
vrer ,  poujrfuivre  fon  droit  >  céder ,  ra^ 
battt e  ,  remettre  de  fon  droit  ,  jouir 
de  fon  droit ,  eftre  à  foy ,  *Jf*fai  wris9 
Sec.  Ç'eftaufli  delà  que  Ta  Loy  par 
métaphore  eft  dite  le  Droit  ,  en  ce 
qu'elle  déclare ,  &  preferit  ce  qu'un 
chacun  a  de  droit ,  de  faculté,  de  pou- 
voir i  de  commandement  fur  quelque 
chofe  :  Et  c'eft  par  une  fèmblable  me*- 
taphore  qu'on  appelle  Droit  le  Tribu- 
nal où  l'on  rend  le  droit ,  c'eft  à  dire 
où  l'on  reftitue  la  faculté ,  ou  la  puifi 
fance  lefée  de  quelqu'un. 
Difôns  de  plus  ,  que  le  Droit  femble 
par  çpnfequeQt  eftre  de  fa  n^turç  piu$ 
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.1  que  la  Iuftice:  ;  car  comme  la 
I  ■..:":  c:cu  la  mcfmc  chofe  que  cette  a£ 
,  envie  habituelle  ,  ou  paftjon 
n  :  on  a  de  ne  fiûre  tort  à  perlonne  ,  & 
qu'un  chacun  joiîiuc  de  ion  droit, 
(■■Mm  nous  jouiuons  du  noftre  ,  il  cil 
confiant  que  cette  Iuftice  fuppoie 
nu'il  y  a  dans  autruy  un  droit  indé- 
pendant d'elle  ,  &  qui  ne  Uiflçroic  pas 
â  .  i: . .,  quand  mcfmc  elle  ne  feroic-pas, 
C't:c  ,.  ourquoy  il  feroble  qu'en  pre- 
ir.icr  iieu  on  doit  pofer  le  droit  qu'un 
i'-.z aina,  fàt  d'ailleurs,  que  la  natu- 
re le  donne  ,  ou  que  ce  foie  un  paâe  , 
ou  Loy  ;  en  lecond  lieu  l'I.ijute  , 
qui  n'eft  autre  choie  que  le  violentent 
incline  du  Droit  -y  en  troiûeme  lieu  la 
Iuftice  ■  ou  la  volonté  détendre  le  Gen 
à  un  chacun,  laquelle  repare  l'injure , 
rtitirue  le  droit  ,  &  donne  la  dénomi- 
nation de  lu  fte  à  celuy  dans  lequel  elle 
eft  ;  en  quatrième  lieu  l'ouvrage  de  la 
Iu!ïice,ou  le  Droit  reftitué,  qui  eft 
auiiî  appelle  le  lufte ,  ou  ce  qui  eft  ju- 
fte  ,  la  Iuftice  donnant  cette  dénomi- 
nation :  Mais  parce  qu"Epicure  ,  que 
pluSeurs  tant,  anciens  que  modernes 
kuvent,a  tiré  toute  l'origine  du  Droit, 
&  de  ce  que  l'on  appelle  Equitable.de 
l'Utilité 
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njtilité  >  reprenons  la  chofe  de  plus 
haut ,  &  l'entendons  parler  luy~mefme 
dans  les  quatre  Paragraphes  fuivans: 
Voicy  donc  premièrement  comme  il 
parle  de  la  Juftice  en  gênerai. 

De  U  ftsUice   en  gênerai 
félon  Epicure. . 

COmme  la  îufiiee  efi  une  Vertu  par 
laquelle  on  rend  à  m  chacun  ce  qui 
luy  appartient  >  &  qui  fait  qu'on  fe  donne 
de  garde  défaire  tort  a  perfonne  »  il  eft  évi- 
dent qtttlle  regarde  at#ruy,qu'ette  convient 
k  î  homme  entant  .qiill  a  a  vivre  dans  la 
Société  >  &  quelle  efi  te  lien  commun  fans 
lequel  il  efi  impoffible  qtt aucune  Société 
MJifte. 

Elle  a  cela  de  commun  avec  les  autres 
Vertus y  la  Prudence ,  la  Tempérance,  &  la 
1  or  ce, quelle  efi  infeparable  du  PUifir9tant 
farce  qu'elle  ne  nuit  k  qui  que  ce  /bit  >  que 
parce  qitettemet  l'Effrit  en  repos  y [oit par 
fis  propre  force  >  &  par  fa  nauurerfiit  par 
tejperance  que  rien  des  chofis  que  la  nature 
non-àepravée  defire&e  manquera. 
Et  de  méfme  que  la  Témérité  la  Luxure, 
&  U  Lafchitè  rongent ,  inquiètent >  & 
troublent  F£ffirk  >  ainfi  du  moment  qui 

Tout  y  il  y 
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tlnjufticefcft  emparée  de  ÏEfyrit  £m 
homme ,  il  ne  peut  qifil  nefok  troublé»  & 
agité  y  jufques  la  que  s'il  a  entreprit  quel- 
que  me/chante  aBion  ,  qmoy  qu'il  fdtfdte 
en  cachette  jl  ne  fera,  jamais  affnréqîielle 
démettre  toujours  cachée  :  Et  filyena 
quelques-uns  qui  par  leurs  grandes  riche f es 
fi  croyent  efire  ajfez  à  couvert  du  cofté  des 
hommes  -,  néanmoins  Us  ont  toujours  peur 
dune  Divinité*  &  ils  croyem  que  ces  cha- 
grins qui  les  rongent  nuit  &jour  »  fontA  un 
fuplice  qui  leur  vient  de  la  part  des  Dieux 
immortels  qui  fine  irritez  contre  eux. 
Eft-ce  que  ce  qui  revient  des  mauvaifes 
aàions,  <&«ii  e» fui  te  ,  efi  autant  capable 
de  diminuer  lesfafcheries*  &le&  inquiétu- 
des de  la  vie  9  qu'il  les  augmente  par  le 
remord  de  cohfcUnce ,  par  la  crainte  des 
Leix  >  &parlahayne  des  Citoyens  ?  Ce- 
pendant  il  y  en  a  qui  fint  infatiables  et  ar- 
gent »  ihmntury  de  commandement ,  & 
qui  ne  mènent  peint  de  bornes  hleur  Interne, 
a  leur  débauche  »  à  Uurgourmandife ,  & 
à  leurs  autres  pajfions  que  Us  tiens  qu'ils 
raviffem  fajuftemem  ne  font  qtiangmeter^ 
tfr  enflammer  davantage ,  bien  loin  de  les 
diminuer  -,  &  tempérer  ;  aafli  fimble-til 
que  les  Préceptes  Uurjoiem  inutiles ,  & 
[qu'il  tfy  ait  que  lafiverift r  >  &  le  chati- 
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m$em  qui  lespuijfe  retenir, 

La  Raifon  invite  donc  veux  qui  ont  du  bon 

fens  à  la  luftice*  tEquké>&  à  la  fidélité, 

les  mauvaifes  allions  ne  fervent  jamais 

Jtperfinne ,  &  les  rkhefes  ne  convienem 

tptaux  honnefies  cens  ,  &  qita  ceux  qui 

*nt  PEjprit  forte  à  la  libéralité  ',  parce 

ejtiils  fçavent  ien  fervir  four  gagner  les 

cœurs ,  &  pour  fe  faire  aimer ,  chofe  très 

mile  pour  lafeureté,  &  le  repos  de  la  tpc. 

.  Joint  qitil  n*y  a  rien  qui  nous  doive  obliger 

a  une  Injuftice  j  les  defirs  qui  vienent  de  la 

Nature font aifez  àfatisfaire>&a  t  égard 

.  de  ceux  qui  font  vains,  &fitperfiivy  il  rty 

faut  pas  obéir.  Ces  defirs  ne  font  de  rien 

qui/oit  defirable  9  &U  tort  qiionfak  à 

*utruy  confë  plus  de  dommage ,  que  ce  que 

ton  acquiert  par  t  injure  qu'on  luyfak  ne 

«  €Aufe  davantage. 

Cett  pottrquoyfi  la  Iufiice  À  elle -me fine , 

&  par  eSe-mefme  rteSi  pas  à  defirer9  du 

moins  ïefi-elle  acaufi  quelle  nous  apporte 

beaucoup  de  pldfir\  rty  ayant  rien  de  plus 

.  doux  que  defire  aimé  $ence  que  cela  fait 

la  Société »  &  par  confisquent  leplaifirde 

-  la  vie:  Ih iforte  que  ta  mefibancete  fie  fi 

r  pat  feulement  a fuir  acaufi  des  châtiment f 

.  &  des  maux  qui  arrivent  aux  mefihans% 

„  mai*  principalement  encore  parce  quelle 
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ne  Lùjfc  jamais  rcjbker  ,  ni  repofer  un 
Effrkdont  eUicft  empêtrée ,  &  qu'été 
empoifonnc  tous  les  plaifirs ,  &  rend  la 
vte  malbeureufi. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fembXe  pfefipe 
pouvoir fufftre  y  mats  nous  ne  ferons  pas 
nul  Jtajouter  quelque  chofe  de  ce  que  tm 
appelle  Droit  t  on  Iufte ,  et  ou  la  luftice  tire 
fa  dénomination  ;  afin  de  mieux  faire  en~ 
tendre  quelle  eft  torigine  du  Droit  >  entre 
quêtes  Nations  Uaticu*  & quels  fine  les 
fruits  qu'en  en  retire. 

Du  Droit  ,  ##  au  lu  fie  à* ou  [s 
luftice  f rend  fon  nom. 

COmme  la  luftice  a  efté  inventée  pour 
le  bien  public  ,  il  faut  que  le  Droit, 
ou  le  Iufte  qu'elle  a  en  veue  fiit  quelque 
chofe  qui fiit  bon  à  tous  >&  a  chacun  de 
ceux  qui  font  dans  la  Société.  Et  parce 
.  qu  un  chacun  dejire  naturellement  ce  qui 
luy  eft  bon  ,  il  faut  que  ce  qui  eft  Drohjm 
Iufte  fiit  félon  la  Nature,  &  fiit  par  cou- 
fequent  dit  naturel. 

Or  ce  ri  eft  pat  fans  ralfin  que  \e  touche 

,  ceey;  parce  qu'il  arrive  quelquefois  que 

,  dans  la  Société  on  ordonne  quelque  chofe 

comme  Droit*  &  Iufte ,  qui  ri 'eft  pourtant 
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pas  le  bien  ,  &  le  vray  ihtereft  de  la  So- 
cUté  9  '&  qui  rieftant  pan  cor  fanent  pas 
naturel ,  mais  contre  la  Nature  ,  ne  doit 
ejire  réputé'  Jufte  que  de  nom ,  &  abufive- 
mern;  ce  qui eft  véritablement  Droit*  & 
Jufte  naturel  eft  ont  tel  qtiil  eft  ordonné, 
c'eft  à  dire  effectivement  utile ,  &  bon. 
Ceft  pourquoy ,  à  parler  proprement ,  le 
Droit  y  ou  le  Iufte  naturel  ri  eft  autre  chofe 
que  la  marque  de  l'utilité ,  ou  cette  utilité 
qui  £  un  commun  accord  a  eftéprùpoféc* 
afin  que  les  hommes  entre  eux  nefifajfem 
aucun  mal ,  ni  rien  reçoivent  aucun ,  & 
ftuffent  ainfi  vivre  en  feureté  >  ce  qui  eft 
un  bien ,  &  eft  ainfi  naturellement  defiré 
dun  chacun. 

le  tiens  ^onc  icy  ce  qui  eft  utile  5  &  Bon 
four  une  mefme  chofe ,  &  feftime  qtfafin 
que  quelque  chofi  /bit  Jufte ,  &  obfervée 
de  Droit  9  deux  conditions  fent  neccjfaircs, 
tme  qtiélle  /bit  utile  ,  ou  qu'elle  ait  par 
foy  l  utilité*?  eft  },  dire  la  feureté  commune* 
Vautre  qti  elle  f oit  prefirUe,  &  ordonnée  du 
commun  consentement  de  la  Société  :  Car 
rien  ri  eft  entièrement  Iufte  ,  que  ce  que  la 
Société  dun  commun  accord ,  ou  par  un 
polie  commun,  a  crû  devoir  eflre  obfèrvé. 
IL  eft  vray  qu'il  y  en  a  qui  croyent  que 
Us  chofis  qui  font  pftes9 font  de  leur  propre 

Y     } 
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nature ,  &  invariablement  juftes  9  &  epet 
les  Loix  ne  Us  font  fat  juftes y  mais  feule- 
ment quelles  les  ordonnent  conformément 
à  ce  epi  Mes  font  déjà  dateur  nature  ;  ce- 
fendant  il  tfen  eftpasainfiy  maie  il  en  e fi 
plutoft  comme  dans  U  refte  des  chofesqui 
font  utiles  ,  telles  que  font  celles  qui  regar- 
dent la  famé  ,  &  une  infinité  £  autres 
femblaUes  ,  qui  font  utiles  aux  uns  >& 
nuifibles  aux  autres,  &  qui  far  confiquent 
f écartent  fonvent  de  la  fin  tant  en  gêner  ah 
qui  en  particulier. 

Et  défait*  comme  chaque  chofe  doit  tou- 
jours far  tout  y  &  à  tons  faroître  teBe 
quelle  eft  félon  fa  nature ,  fui/que  la  na~ 
ture  ne  change  point  ,&  eft  invariable  en 
toutes  rencontres  \  dkts-mey  y  je  vous  fric* 
fi  les  chofis  que  quelques-uns  appellent 
juftes  ,  font  par  tout  y  en  tout  temps ,  & 
envers  toutes  fortes  de  perfonnes  juftes  ? 
Ne  doit-on  pas  confiderer  que  ce  qui  eft 
ordonné >  &  établi  par  les  Loix  *  &  qui 
eft  par  confequent  eftime  légitime,  ou  jufte, 
ri  eft  pas  demejme  établi  »  ni  reeeu  chez 
toutes  les  Nations ,  mais  que  Us  unes  le 
négligent  comme  indiffèrent ,  &  que  Us 
autres  le  rejettent  comme  nuifible  ,  &  in~ 
juSte  ?  JV^  en  a-t'il  pas  qui  tienent  pour 
généralement  utile  ce  qui  ne  lyeft  pourtant 
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pas  »  &  fui  enéraffcnt  alnfi  des  chofcs  qm% 
ne  fitUp*s  généralement commodes,  Pour* 
6      veu  qtfeilesiewr  fimbtem  efire  utileïa  leur 
'      Société  y  &  paroifpmt  avoir  quelque  utilité . 
gêner  de  ? 

Von  peut  ionc  dire  tout  au  plm  »  que  cela  . 
univerfeUemem  eft  Iufie  >ou  a.  la  nature 
df.  jufte  ,  epi  eft  utile,  ou  conforme  à  la  , 
notion  au  Iufie  que  nous  venons  de  donner^ 
car  fpecialement  parlant >  demcfine  qui  . 
Futilité  eft  autre >  &  diverfi  chez,  les  di- 
vorfis  Nations  >  denkfmè  au$  le  Iufie  eft\ 
autre ,  &  divers  3  enforte  que  ce  que  F  une 
croit  jufte ,  ï autre  le  tient  in  jufte.  Cela 
eftant  >•  lors  qu'on  demande  fi  le  Iufie ,  & 
le  Droit  eft  le  mefine  chez,  toutes  les  Na- 
tions ,  je  répons  qtiumverfillement c' efi  le 
me  fine ^  afiavoir  quelque  chofi  futile  data 
la  Société  mutuelle ,  mais  que  fpecialetftent 
À  confiderer  les  divers  peuples  }&  les  diver- 
fis  confis  y  il  arrive  que  ce  rie  fi  pas  U 
mefine  par  tout. 

En  un  mot  >  une  chofi  eft9  &  doit  eftrt 
cenfée  jufte ,  oh  avoir  la  nature  de  jufte 
dans  une  Société  >  fi  fin  utilité  regarde  tout 
les  j4Jfociez  ;  que  fi  elle  ri  efi  pas  telle  >  ton 
ne  peut  pas  dire  qu'elle  fih  jufte  >  ou  ait  la 
nature  de  Iufie* 

Tellefnent  que  fi  une  chofi  %  ou  une  aÏÏUn  . 

*  Y     4 
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ayant  efié  utile  dans  une  Société,  fin  milité 
par  quelque  accident,  ou  far  quelque  chan- 
gement ccffè .cette  chofi  cejfera  Jtefire  jufie, 
&  tf osera  efié  jufie  que  dans  le  temps 
qu'elle  aura  efié  utile  k  la  Société ,  ou  mu- 
tuellement à  tous  les  Jffociez  :  Et  fefi* 
alnfiià  mon  avis ,  que  jugent  ceux  qui  ne 
fi  laijfent  pas  confondre  par  de  vains  difi 
cours ,  &  qui  regardent  pku  généralement 
Us  chofi  s. 

De  f Origine  du  Droit  >  ér  de  U 

Iujlice. 

M  Ait  pour  reprendre  la  chofi  de  plus 
haut^.&  comme  on  dit ,  dans  fa 
fiurce  i  le  Droit ,  ou  le  Jufie ,  &  tobfer- 
vation  de  la  îuSiicefemblent  eïlre  quelque 
chofi  stauffi  ancien  entre  les  homme  s,  que 
leurs  mutuelles  Societez.  font  anciennes. 
Car  au  commencement  lorfque  les  hommes 
erroient  ça  &  là  à  la  manière  des  hefies  , 
&  fouf vient  diverfis  incommodité*  des 
bestesfauvages >  &  delà  rigueur  des  Soi- 
fins  5  quelque  naturelle  inclination  qu'ils 
eurent  les  uns  pour  les  autres ,  acaufi  de 
Ia  reffembtance  *  &  convenance  mutuelle 
tant  du  corps yque  de  ÏAme^ou  des  mœurs, 
Jîf  bien  à" la  vérité*  qitilsfi  joignirent  en 
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diverfes  petites  troupes  >&  remédièrent  en 
quelque  façon  à  ces  incommodités ,  en  ba- 
tiffant  des  Cabanes  *  &  en  fi  prémuni fam 
contre  les beSiésdr  contre  le  froid\mais  par- 
ce epiun  chacun  aimoit  mieux  fa  commodi- 
dité  particulière rfue  celle  Sautruyjelaf ai- 
fik  /bavent  naifire  des  querelles  fur  le 
boire,  &  fur  le  manger  fuir  les  femmes  %  & 
Jkr  les  autres  commoditezqu'ilsfiprenoienp 
&  fe  dérobaient-  tun  à  t  autre  $  jufques  à 
ce  qiiils  taviferehr  efffîsupt  pouvoient  pas 
vivre  fiurement,  ni  commodément  >  fils  ne 
foi/oient  quelques  Pa£tes,&  ne  convenaient 
de  ne  fi  faire  point  de  tort  les  uns  aux  au- 
tresycûfaçon  que  fiquelqtiunfâifoit  tortà  . 
À  un  autre*  les  autres  le  punir  oie  m. 

Ce  fut  donc  là  le  premier  noeud  de  la  . 
Sockté^&lc  premier  licn>qui>comme  il  fup- 
pofk  qu'un  particulier  pouvoit  avoir  quel-  < 
que  chofe  en  propre %ou  qiiil  peufi  dire  éftre 
Jien  (  fiit  pour  l'avoir  u/urpé  le  premier, 
/oit  pour  luy  avoir  efte  donne*  fiit  pour  Sa- 
voir eu  en  échange ,  fiit  pour  t  avoir  acquis  • 
par fa  propre  induftrie)cc  fut  là ,  dis -je  ce 
premier  noeud  qui  confirma  à  chaque  par* 
ticulier  la  pojféjjion  de  ce  qu'il  pouvoit  dire* 
eftre  Jien.  Or  ce  nœud ,  ou  ce  patte  ne  fut 
antre  chofe  qu'une  commune  Loy  que  tous 
/croient  tenus  &obferver>  &  qui  affurerok* 
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un  chacun  fin  droit,  ou  la  pmÇanc&de 
fervir  de ce  qui f croit  a  luj\£ouinent epti 
cette  confédération  la  Lojfut  aufli 
le  Droit  communie  la  Société. 

le  Ldfe  à  part  comment  toute  la  Société 
transféra,  la  puijfancc  quelle  avoit  de  fu- 
tur à  m  certain  petit  nombre  Je  Sages  ,  ér 
de  gens  de  bien  ^  ou  me  fine  a  un  feuLqui 
eftoit  efiimé  le  plus  Sage  de  touffe  rcmar- 
que  feulement  deux  ou  trois  cbofes.La  Tte- 
mère ,  que  ceux  là  dans  la  Société  furent 
e&hncz.  luftes ,  ou  obfervateursde  la  lufti- 
ce%qulfe  contentons  de  leurs  droktjtenva- 
hlfloienspoim  le  bien  iautruy  ,&n*  fm- 
fmménfi  tort  à  perfinu^ceux  la  Injuftes, 
ou  commettants  Injufike,  qui  neficomtm- 
tentons  pas  de  leurs  droits,  envaUfbient  les 
droits  des  autres  y&  mnfi  faifiient  mt  aux 
autres  9fik  en  dérobant ,  em  frappant r en 
tuant^ou  autrement* 

ha  Seconde  qui  regarde  la  eonfcrvatmt 
de  la  vie  ,  comme  la  cbefe  la  plus  chère  de 
teutes,&  tafermifemem  des  Pa&es,  ou  des 

Loix  communes,  eeftqueles  Sages  Leps* 
Lueurs  prenant  garde  à  la  Société  de  lavie, 
&  a  ce  qui  fc  page  entre  tes  hommes  Jeda- 
rerem  que  ceftoit  un  crime  horrible,  &Jh- 
tefiable  de  tuer  un  homme,  &  qtfun  boni- 
àdejcnk  repni  infâme  ,&  fou  mourir 
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hmteufimem%  comme  rfy  ayant  rien  déplue 
deraifinnable  que  de  tuer  fin  fimblable>& 
dequoy  an  doive  avoir  tant  daverfion  $ 
Jt autant  plus  qu'il  iten  revenoit  aucun 
avantage  pour  la  vie ,  &  que  cela  ne  fi  * 
pquvok  attribuer  qtia  une  malignité  de 
Nature. 

LaTroifieme ,  que  ceuxquiaa  commence- . 
ment  prirent  garde  à  futilité  M  ï  Ordon- 
nance tri  eurent  véritablement  point  befiin 
d autre  raifin  pour  ïempefiher  de  malfai- 
re,&  de  la  transgrejferi  maïs  que  ceux  qid  * 
tf  eurent  pas  afcz.  de  bon  fins  pour  en  voir  \ 
V importance^  ne  fabftUtrem  de  fentre-iucr  * 
que  par  la  peur  des  grands  chatimens  ,  ce, 
que  l'on  voit  encore  arriver  prefintemnu' 


•'-■:»•...». 


Entre  qui  le  Droit ,  #  U  f#ffi& "'? 

eOmme  après  tout  ce  qui  vient  deffre 
d$t9onpeut  demander  entrequileDrok, 
&  Unfra&ion  du  'Droit ,  &  confiquem- 
ment  la  lufilce%  &  Tlnjttftke  qui  luy  font 
cppofées  ont  lieu  $  cela  à  mon  avis  ,fi  doit  ' 
entendre  par  la  comparai  fin  mdes  homme^ 
avec  les  autres  Animaux. 
Dcmtfine  donc  qi£Ù  rfy  a  aucune  efpece  [ 
df  Drok>  &  dJnjure>de  hjte>  &  dlnjufie 
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entre  le  refie  des  Animaux  >  farce  qtfil  ne 
leur  a  pas  e fié  poffïblede  convenir  entre 
euxqtiils  ne  fe  f croient  aucun  mal  les  ans 
aux  autres  •,  dinfi  il  rfy  en  doit  point  avoir 
entre  les  Nations  qui  ri  ont  pu,  ou  qui  if  ont 
pas  voulu  convenir  qtt  elles  ne  fi  f croient 
mutuellement  aucum  mai 
Car  le  Iufie.ou  le  Droit,  dont  l'objervation 
fi  nomme  Iufticejfefi  que  dans  une  Socié- 
té mutuelle  3  Jtou  vient  que  la  Jufiice  efi  un 
lien  de  Société  entant  que  chacun  des  Afib- 
ciez  peut  vivre  en  fiureté  »  &  exempt  de 
Tînquietude  que  calife  la  peur  continuelle 
qtton  net  attaque  ,  &  qu'on  ne  luy  fajfe  du 
mal  \  dinfi  tous  les  Animaux  >  ou  tous  les 
bofltmès  qui  ne  peuvent ,  ou  ne  veulent  pas  * 
entrer  en  Société ,  ni  par  confequent  faire 
des  Taths  %fim  privez,  de  cehienT  ou  ri  ont 
entre  eux  aucun  lien  de  Droit >  &  de  ïufiu 
ce  qui  lesfafie  vivre  en  fiureté  :  De  forte^ 
qu'Une  leur  refie  aucun  autre  moyen  de* 
fiumé,  que  de  prévenir  les  autres>  é*  deler 
traiter  fi  mal>qttils  riayent  pas  le  pouvoir 
de  leur  faire  aucun  dommage* 

Cefi  pourquoy  >  demefme  qtf entre  Ut  ' 
Animaux  qtâ  ri  ont  convenu  de  rien  entre  ' 
eux  SU  arrive  que  quelqiiun  en  maltraitte  ' 
wk  autre ,  ton  peut  bien  dire  que  celuy  qui 
mdtraitte  efi  dommageable  >  ou  fait  mal  a 
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cduy  qui  efi  mal  traîné*  mais  non  pas  qu'il 
fin*  Injufte  à  fin  égara  >  on  qtiil  luyfaffe 
ir?jure9parce  qu'il  riy  a  aucun  Drok,aucun 
Pà&t ,  aucune  Loy  qui  l'oblige  de  ne  luy 
point  faire  de  mal,  ainfiparmy  Us  hommes 
qui  ri  ont  fait  aucun  Paîte ,  ni  aucune  So- 
ciété >  fi  quelqu'un  en  maltrait  te  un  autre,  '. 
eni  peut  bien  dire  qu'il,  luy  efi  dommagea- 
ble ,  ou  qu'il  luy  fait  du  mal,  mais  non  pas 
qu'il  fik  injufie  afin  égard ,  ou  qu'il  luy 
faffi  tort>&  injùrcyparce  qu'il  riy  a  aucune 
Loy  qui  V oblige  de  ne  luy  point  faire  de 
-  tiïd. 

Mais  entre  les  hommes  ,  &  les  autres 
Animaux  peut-il  y  avoir  de  la  Iufiice  ?  > 
Nullement.  Il  efi  vray  que  fi  les  hommes 
pourvoient  avec  les  Animaux*  confine  avec 
les  hommes  .faire  des  PaEtes,&  cmvenir  de 
ne  fe  tuer  point  mutuellement  A* on  pourvoit  . 
etftre-cux  &nous  demander  de  la  Iufiice, 
car  cela  t endroit  a  lafiurete  mutuelle',  mais  t 
farce  qu'il  ne  fi  peut  pas  faire  que  des  Ani- 
maux qui  ri  ont  point  de  raifon  filent  obli- 
gezyou  liez  avec  nous  par  des  Loix  corn- 
mimes,  cela  fait  que  nous  ne  pouvons  point 
prendre  plus  de  feureté  des  autres  AnU 
maux  >  que  des  chofes  inanimées  :  De  fine  ■ 
que  pour  efire  en  feurete',  il  ne  nous  refie  ' 
foim  dmre  moyen  que  de  nous  fit***  de 
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lafacubj  qui  efi  en  mus  deUs  tuer  *oude 
les  contraindre  4  nous  obéir. 

Vont  demanderez  peut-efire  enpaffamy 
ion  vient  que  nom  tuons  auffilesAnimanx 
dent  il  JemUe  que  nous  ri  ayons  rien  à 
craindre  ?  Il  efi  vray  que  nous  pouvons 
/ouvert faire  cela  far  Intempérance  *  & 
par  ferocieé*demefme  (fin  par  Inhumanité, 
&  par  cruauté  nous  md-trauons  quelque- 
fois ceux  qui  font  hors  de  la  Société*  &  de 
qui  il  efi  impoffibU  que  nous  ayons  rien  à 
craindre  :  Mais  autre  çhofe  eft  pécher 
contre  la  Tempérance *  ouf  es  efpeces  %  tel- 
Us  que  font  la  Sobriété,  la  Manfuetuàe  * 
m  ?  humanité*  &  la  natuntlU  bonté*  autre 
pécher  contre  la  Iufiice  qui  fuppofe  des 
Pattes*  ou  des  Loix.  UaÙleurs  de  tons  Us 
Animaux  qui  ne  font  pas  nuifibUs  au  . 
genre-humain  *ilifyena  aucune  elpece  , 
qui  ne  fou  pernicUufc  *  fi  m  la  laijfe  peu-  ; 
pler  *  dr  multiplier  outre  nxfure.*  ♦ 

Pour  ce  qui  eft  maintenant  de  cette 
prétendue  vie  fauvage  des  premiers., 
hommes  ,  ce  n*eft  pas  Epicurc  qui  le 
premier  ait  eu  cette  pcnfôe,  les  Poètes  . 
les  plus  anciens  en  parlent  *  &  la  fup~  . 
pofent ,  lorsqu'ils  di&nt  *  que  ce  toi 
Orphée  ce  facré  Interprète  des  Dieux* 

&  Amphipn  le  Foadawus  de  la  Ville 
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de  Thebes,qui  par  leurs  fagcs  ,  &  élo- 
quentes remontrances  retirèrent  les 
hommes  de  leu*  vie  etrante  >  &  vaga- 
bonde y  8c  adoucirent  leurs  moeurs 
fauvages ,  &  cruelles. 
Sylvejtres  hommes  ptcerjnterpréfqiDeorîi 
Moribus,&  foedo  vUludcterrmOrpheHS* 
Diftus  obidleTurcûgresjrabidDfque  icônes, 
Di&tu&  Ampkion  Thebana  codkor  arcis 
Saxamoverefènotejludinis,&  prccc  blad*  * 
Duc  ère  quo  vellet 

Ciceron  mcfme  ,  comme  s'il  ne  fe 
fourenoit  plus  et  avoir  tant  exagéré  la' 
dignité  de  la  Nature  humaine ,  &  de 
l'avoir  faite  toute  celefte  >  8l  toute  di- 
vine ,  déclare  ftfS'y  a  eu  un  temps  que  les 
hommes  eftoient  errons  >  &  vagabonds 
farmy  Us  champs  a  la  manière  des  bettes,  • 
que  m  la  Raifinjii  la  Religion,r?i  la  Pieté, 
niîHtmankén* eftoient  point  encore  con- 
nues parmy  eux  ;  qttils  ne  fçavoiem  ce 
que  feftoit  que  de  mariages  >  ni  que  Jten~ 
fans  légitimes  5  qttil  tfy  avoit  encore  ni 
Dtoit  Naturel*  ni  Civil  eferks  y  qu'ils 
cftekm  dans  une  ignorance  grofliere,  &  • 
que  la  cupidité  aveugle  &  téméraire  fi  » 
frevdek  des  forces  du  corps  pour  fe  jfatis- 
faire ,  chacun  popdantplus  ou  moins  de 
tbofis  yqdHm  avoit  f*  oficr  yêu  menir. 
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/Ere  ligabatur,  necfupplex  turba  tittoebat 
ïudicis  orafui,fed  cr ont  fine  Iudlce  tnti 
Voicy  comme  en'parle  Scneque  après 
Polidonius»    Ils    Méfiaient  point  encore 
corrompmjn  déprave*,  dans  leurs  mœurs, 
&  fmvant  la  Nature  qu'ils  avoîent  peur 
guide ,  &  pour  loy,  ils  ne  regardaient  dans 
tele&îon  de  leur.  Chef  ni  à  la  forcent  à  la 
corpulence ,  mais  a  ÏEfprit,&  à  la  bonté: 
Heureufis  Nations  chez,  lefquelles  il  rty 
avoîtque  lopins  honneïle  homme  qui  pu  fi 
efire  le  plus  puiffant  !  Car  celuy-là  peut 
amant  qu'il  veut ,  lequel  ne  croit  pouvoir 
que  ce  qu'il  doit.  C  efioit  donc  dans  ce 
Siècle  à  or  que  la  Royauté  efioit  entre  les  • 
mams  des  Sages.  Us  empefckoiem  les  que-  » 
relies ,  &  défendaient  les  plus  faibles  contre 
Poppreffion  des  plus  fans  y  ils  confelllolent, 
ils  dijfuadoient  >  &  remontroient  ce  qui 
efiok  utile,  &  inutile  \  leur  prudence  pour - 
voyoitaux  neceffitez.de  ceux  qui  étiolent 
fous  leur  conduite  >  leur  valeur  ecartoit  les 
dangers,&  leur  beneficence  attiroitde  nou- 
veaux Sujets:  Commander  efioit  une  Char- 
gey&nonpas  une  Royauté y&  la  plus  gran- 
de menace  que  pouvait  faire  un  Roy  à  ceux 
qui  fiobèijfoient  pat%  c9 efioit  de  les  quitter, 
&  de  finir  du  Royaume.  Mais  députe 
que  le  vice,  &  la  corruption  eurent  changé 
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les  RoyOUtez  en Tyrannie  %Xon  commença 
Jtaveir  befoïn  de  Loix  >&  les  Sages  en 
furent  les  Premiers  Authevrs. 

Mais  fans  nous  arfcefter  à  ces  cliver* 
Tes  Opinions  que  Laitance  traîne  de 
folie ,  O  ingénia  benàmm  indigna  %qu* . 
bas  ineptie*  frotnlerum  !  Mifiros  y  atquc 
miferabiles  qui  finkhiam  Juan*  Ikeris  » 
memaruujue  mandavertmt  /Remarquons 
plutoft  que  tes  Loix  félon  Epicure  * 
eftant  établies  pour  l'utilité  commune, . 
&  afin  qu'un  chacun  pouvant  jouir  de  • 
fon  droit ,  pûfl  feurcment  s  &  agréa- 
blement pafler  la  vie  ,  &  que  n'y  ayant 
rien  qui  foit  plus  félon  la  nature  que 
cela ,  on  n'a ,  ce  femble»  pas  raifon  de 
luy  obje&er  cfttoâ  iegesy  &  Jura  à  nattera 
fejunxerh%  qu'il  ait  feparc  de  la  Nature  . 
les  Loix  >  &  le  Droit  ;  puis  qu'il  les  a 

{tlutoft  très  étroitement  conjoints  par  . 
'utilité  qui  eft  un  lien  tout  à  fait  na- 
turel ,  6c  abfolumcnt  félon  la  nature. 
D'où  vient  qu'il  n'y  a  pas  au(fi,ce  (éra- 
ble, aucun  fuj^t  de  .  le  reprendre  de  ce 
qu'il  ait  plutoft  tiré  les  Loix  »  &  le 
Droit  de  l'utilité  que  de  la  Nature  j 
puis  qu'il  n'a  pu  les  tirer  de  l'utilité , 
qu'il  ne  les  ait  en  mefnac  temps  tiré  de 
la  Nature.  Difons  plus,  quel  fujet  y  a 
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t*il  de  le  reprendre,  puis  qu'il  n'y  a 
d'ailleurs  perfonne  qui  ne    demeure 
d'accord  que  les  premiers  Legiffateurs, 
Se  ceux  qui  (ont  venus  depuis ,  ont  eu 
cène  mefmé  utilité  pour  but ,  &  qu'il  r 
n'y  a  detoix  juftes  que  celtes  qui  font 
pour  cette  milité  t  La  Société  Civile  » 
dir  Ariftote  >fcmbU  avoir  commencé  >  & 
Jubfificr  encore  prejentement  par  futilité  , 
les  Legiflateurs  font  four  but  3&  ils  ap-    * 
pellent  Droit  ee  qui  eSi  généralement  utile. 
Ciceroa  a  eu  la  xnefine  penfée.  Il  faut, 
dit- il ,  rapporter  toutes  les  Loix  au  bien 
public  ,  &  les  interpréter >  non  pas  a  la 
lettre,  maisfuivant  l'utilité  commune.Car 
noïpredecejfeurs  ont  eu  cette  fageffe ,  & 
cette  prudence  ,  qtten  dreffam  les  Loix  ils 
ne  fefôntpropoje  autre  chofe  que  léfidut9 
&  futilité  du  public.  Le  falut  du  peuple, 
dit-il  dans  autre  endroit,  eft  la  fouve- 
raine  Loy  JSdus  populi  fkprema  Lex  efto. 
Il  ajoute  que  les  Magistrats  de  la  Repu* 
blique  doivent  i attacher  à  ces  deux  pré- 
ceptes de  Platon  >  PuH  defire  tellement fîi- 
gneux  de  Futilité  des  Citoyens rfd ils  y  rap~ 
portent  tout  ce  qt/ils  font ,  oubliant  leur 
propre  commodité,? autre  de  prendre  garde 
dans  le  gouvernement  de  la  République, 


yten  voulant  conferver  me  partit,  ïU 
ti abandonnent  Poutre. 

Véritablement  Cujas  avoue  que  le 
Droit  Civil»  ou  de  chaque  Cite  le  tire 
de  l'utilité  commune  ,  mais  il  Je  nie  à 
Tegard  du  Droit  des  Gens»  ou  de  tous 
Us  hommes  en  gênerai  5  car  il  prétend 
que  ceiuy-Ià  fe  tire  de  la  Nature.  Mais 
comme  il  avoue  que  ce  Droit  qui  eft 
commun  à  tous  les  Citoyens,  fe  tire  de 
l'utilité  qui  (bit  commune  à  tous  les 
Citoyens,pourquoy  n'admettra-t'il  pas 
que  ce  Droit  qui  eft  commun  à  tous  les 
hommes  ,  fe  tire  de  l'utilité  qui  eft 
commune  à  tous  lt$  hommes»  de  forte 
que  le  Droit  Naturel  foit  comme  le 
genre  generalifiime, dont  le  Droit  des 
Gens,  ou  des.  hommes  (bit  une  cfpcct» 
&  puis  ce  mefme  Droit  des  Gens  com- 
me un  genre  moins  étendu  »  dont  le 
Droit  Civil  ,  ou  de  chaque  Cité  foit 
une  efpecc  ? 

A  l'égard  de  ce  que  dit  auffi  Epicurc, 
qu'une  véritable  Loy  fuppofe  un  Paûe 
mutuel,ou  que  toute  Loy  eft  une  efpecc 
de  Pa&e ,  c*eft  une  opinion  qui  luy  eft 
commune  avec  Platon,Ariftote,Demo~ 
fthenc ,  Ariftjdc  »  &  plu  (leurs  autres. 
Joint  que  I4  Loy  divine  mefme  (qui  en» 
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tint  qu'elle  regarde  les  Citoyens  peut 
dire  cenfée  la  plus  noble  partie  du 
•  Dfoit  Civiljri'eft  autre  chofe  qu'un  Pa- 
Ctt  fait  entre  Dicu,&  les  hommes.il  n'y 
a  rien  de  plus  ordinaire  parmy  les  Sa- 
crez Doâeurs  que  d'entendre  dire  que 
l'une,  &  l'autre  Loy ,  tant  l'Ancienne, 
que  la  Nouvelle ,  eft  une  Alliance ,  un 
Pa6fce  i  &ïl  n'eft  rien  de  plus  fjpequent 
dans  les  Saintes  Ecritures  ,  que  de  lire 
que  Dieu  fait  des  Paâes ,  comme  avec 
Noc,ayec  Abraham,  avec  Jacobjequel 
ftipule  auffi  réciproquement  avec  Dieu 
qui  luy  avoit  fait  cette  promette  ,Ie  fe- 
ray  avec  toy ,  &  te  garder ay  quelque  part 
que  tu  aille,&  je  te  rameneray  en  ton  pays. 
&ç.  A  quoy  Jacob  repondit ,  Si  le  Sei- 
gneur eft  avec  moy  ,  &  fil  me  garde  dans 
le  Voyage  ,  /il  me  donne  du  pain  ,  &  des 
veftemens,  &fi  je  puis  retourner  beureu* 
fement  à  la  malfon  die  mon  Père,  je  tiendray 
le  Seigneur  pour  mon  Dieu  ,  Eritmihi 
Dominus  in  Deum. 

Mais  pour  ne  faire  mention  que  de 
la  convention  mutuelle  qui  fe  fit  entre 
Dieu,&  le  Peuple,lorfque  Dieu  vôuloit 
par  rentremife  de  Moyfc  donner  l'An- 
cienne Loy  ,  voicy  comme  Dieu  parle, 
Si  vous  entendez,  ma  voix  »  &  gardez  mon 
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Patte  9  je  .vous  confidereray  comme  mm 
propre  bien%&  pafticdier%&  auray  plus  Je 

.  foin  de  vous  que  de  tous  les  autres  peupkt, 
A  quoy  tout  le  Peuple  repotuiicmtf/t- 
rons  tout  ce  que  Dieu  a  ordonné. b.  l'égard 

.  de  la  Loy  Nouvelle ,  Yoicy  la  Prophé- 
tie de  Jeremie ,  les  jours  viendront  dkk 
Seigneur  9  &  je  feray  un  nouveau  Ps8t 
avec  la  Maifon  £lfrdéU&  celle  de  laaki 
non  félon  le  PaSte  que  fay  fait  avec  leurs 

.  Pères*  lors  que  je  les  pris  par  la  main  pem 
les  tirer  d *  Egypte  ;  mais  ce  fera  cecy  le  P*~ 
Ele  que  je  feray  avec  la  Maifon  JtlfidéU 
dit  le  Seigneur  >  le  leur  donneray  ma  Ia) 

.  dans  leurs  entrailles  ,  &  je  tecriraj  dans 
leurs  c<xurs>&  je  feray  leur  Dieu*  &  il  fe- 
ront mon  Peuple  :  Mais  cecy  foit  dit  en 

.  palTant. 

Remarquons  feulement  qu'encore 
que  de  tout  ce  qui  a  efte  die  il  s'en  fui  vc 
qu'a  proprement  parier  il  n'y  a  point 

.  de  Loy  des  Gens?  ni  par  confequent 
aucun  Droit  des  Gens  »  parce  qu'il  ne 
s'eft  point  fait  de  Pa&e  >  ni  de  conven- 

,   tion  encre  toutes  les  Nations  >  nean- 

.   moins  on  peut  dire  que  ce  commun  Pre- 

_  cepte ,  Tu  ne  feras  àautruy  ce  que  tune 
veux  pas  quon  te  faffe ,  doit  cftrc  réputé 

.  comme  la  première  Loy  naturelle  j  ou 
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félon  la  Nature  »  non  feulement  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  naturel ,  ou  de 
plus  félon  la  nature  que  la  Cockxé^tC 
que  la  focieté  ne  pouvant  fubfifterfans 
ce  precepte,ii  doit  auffi  eftre  cenfé  na- 
turel ;tnais  parcequeDieu  femble  l'avoir 
imprimé  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes ,  Se  que  cette  Loy  contient  de  telle 
manière  toutes  les  Lois  de  la  Société, 
quepérfonnenc  viole  le  droit  d*autruy, 
que  parce  qu'il  viole  cette  Loy  ;  ce  qui 
fait  qu'elle  doit  elle  feule  eftre  confé- 
dérée comme  la  règle  de  toutes   les 
actions  qui  regardent  le  Prochain. 
Et  dtfait ,  comme  un  chacun  veut  que 
.  fon  droit  luy  foitreligieufement  gardé» 
enfbrte  que  perfonne  n'y  donne  aucu- 
ne atteinte^ l  n'a  qu'a  penfer  la  mefme 
chofe  des  autres  ,  &  qu'a  fe  mettre  en 
leur  place  pour  reconnoiftre  inconti- 
nant  ce  qu'il  doit,  ou  ne  doit  pas  faire. 
De  la  vient  que  n'y  ayant  rien  de  plus 
preft ,  ou  de  plus  à  la  main  »  ni  de  plus 
leur  que  noftre  propre  Confci en ce,un- 
.  chacun  fe  peut  con  Lui  ter  foy  mefme,  & 
eftre  luy  (eu!  fon  propre  5c  "véritable 
Cafuifte ,  de  façon  que  celuy  qui  en 
cherche  d'autre,  ne  femble  point  tant 
eftre  difpofé  à  ne  vouloir  point  faire  à 


5i8  D  es  Ve  atusi 

autruy  ce  qui  ne  voudrait  pas  qu'on  luy 
fi(t,qu'a  ne  l'ofcr  faire,s'il  n'a  quelqu'un 
fur  qui  il  puiflc  en  rejet  ter  la  faute.  Et 
c'cft  pour  cela  que  Ciceron  die  fi  bien 
dans  Tes  Offices  ,  que  ceux  qui  défen- 
dent de  faire  quelque  chofe  dont  on 
foit  en  doute  s'il  eft  jufté,ou  injufte  V  ne 
fijauroiem  donner  de  précepte  plus  au- 
le,ni  plus  raifonable;  pareeque  l'Equité 
paroit  &  reluit  d'elle  mefme  ,  &  que  le 
Doute  eft  une  marque  que  Ton  penfe  ï 
mal  hirc.Benepracipîuntqulvetam  q$dd- 
quant  agere  quoi  dûmes  aquumjît9an  mi- 
cjuum\  aquitas  enim  lucet  ipfa  per/e>  dtAî- 
tath  amem  cogitattonem  figmficat  injuria 
A  ce  fujec  il  me  fouvient,  que  feu  Mon* 
fieur  le  premier  Prefldent  de  la  Moi- 
gnon ,  un  des  plus  Sages,  des  plus  in- 
tègres ,  &  des  plus  fçavans  Juges  qui 
ayent  jamais  efté  àlateftede  noftee 
augufte  Parlement  de  Paris,  nousdi- 
foit  un  jour  fort  ferieufement  en  fe  pro- 
menant dans  fes   (ombres  Allées  du 
Bois  de  Baville ,  que  le  principe  de  Ci- 
ceron bien  etably  parmy  les  hommes 
feroit  d'une  merveillcufc  utilité,  &  qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  ont  de  ces  fortes  de 
Doutes  ,  &  qui  fe  mettent  en  peine  de 
chercher  des  Cafuiftes  pour  les  appuïer, 
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il  avoir  lcu  un  très  bon  mot  dans  u  w 
Autheuc  Efpagnol»  que  ces  gens  là 
cherchent  tacitement  à  chicaner  con- 
tre la  Loy  de  Dieu  ,  Qmeren  pley  tear 
contra  la  ley  de  Bios. 

Ajoutons  que  les  SS.  Ecritures  ont 
excellemment  dit  »  que  ce  n'fcft  pas  au 
Jufte  que  la  Loy  eft  impofcej  pareeque, 
ce  lu  y  qui  eft  véritablement  Jufte  ne 
robferve  pas  par  la  crainte  qu'il  ait  des 
peines  que  les  Loix  ordonnent ,  mais 
pour  l'amour  rocfmc  de  la  Juftice ,  & 
pour  la  vénération  qu'il  a  pour  elle,dc- 
façon,  que  quand  il  n'y  auroit  ni  Loix, 
ni  Magiftrats  ,.ii  l'obferveroit  toujours 
de  meime.  D'où  vient  qu'on  loiie  avec 
raifbn  ce  beau  mot  de  Menandre ,  Si 
vous  eftes  jufte ,  vos  mœurs  vous  tiendront 
lieu  de  Loix  \  &  cette  reponfe  que  fit 
Ariftoce,  lors  qu'on  luy  demandoie  qu* 
elle  utilité  il  avoit  remporté  de  l'étude 
delà  Philo fophie  ,  De faire  %  dît-il  »  de 
moy-mefme  *  &  fans  contrainte ,  ce  que  les 
autres  ne  font  que  par  la  crame  des  LoixÈ 
te  qui  a  fait  dire  àHoracejqu'il  ne  faut 
rien  faire  par  la  crainte  du  châtiment, 
NihU  ejfe  faeienâum  fortmdlne  fœna  , 
$  d'où  l'on  entend  que  les  peines ,  & 
les  chatimens  font  non  feulement  or- 
ToMfi    VIL  % 
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w>nnez  contre  les  tftcfchans&  les  cri- 
minels afin  qu'ils  periflent,  mais  afin 
qu'en  périmant  ils  épouvantent  >  &  dé- 
tournent les  autres,  ainfi  que  la  remar- 
qué Seneque,&  après  luy  Laâance,qui 
cite  Platon  comme  ayant  dit,  qtiun 
homme  fage,  &  prudent  ne  punk  pas  parce 
que  ce /bit  un  péché  (car  il  ne  peut  pas  faire 
cnfirteqne  ce  qui  efifak  ,  ne  /bit  pas  fait) 
mais  a  fin  qti on  ne  pèche  plus  y  mais  en- 
tendons rai  Tonner  Epicure  fur  les  avan- 
tages qu'il  y  a  d'obferver  la  Juftice. 

£ue  ceft  avec  beaucoup  de  raifort 
quon  obferve  la  fufiiee. 

LA  lustice  ayant  esté  établie  par  une 
Convention  commune,  un  chacun  doit 
e filmer  qu'il  ei~l  ne',  ou  receuAans  la  Société 
au  il  eftfouscette  condition  exprefie ,  ou  ta- 
cite >  qiiilne  fera  mal  a  perfpnne  >&quc 
perfonne  ne  luy*enfera  ,  &  qtiainfi  il  faut 
ou  s* en  tenir  au  Patte*  oujbrrir  delà  Socic* 
té, puis  qii il  n'y  elffoufert  que  fous  lame f 
me  condition  qiiil  y  a  eïlé  rçceu  :  D'où  il 
/enfuit  i  que  comme  naturellement  il  ne 
veut  point  efire  maltrakté ,  il  ne  doit  point 
aujfi  maltraitter  les  autres,  ni  faire  a  autry 
ceqitil  ne  voudroit  pas  qtton  luy  fit. 
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C<la  eUant  ,  on  peut  dire  que  les  Loix 
<m  eSti  établies  en  faveur  des  Sages  ,  non 
certes  four  les  empefcher  de  faire  des  in- 
justices, mais  four  empefcher  qtion  ne  leur 
enfafe:Car  ils  font  dteux-me fines  difpofiz 
de  telle  forte ,  que  quand  il  n'y  auroit  point 
de  Loix ,  ils  ne  feroient  mal  a  perfinne\ 
farce  qu'ils  ont  mis  des  bornes  a  leurs  defirs, 
mesmt  réduits  à  L'indigence  de  la  N atti- 
re $pour  laquelle  il  fi  est  point  met faire  de 
faire  tt  injustice;  ri  y  ayant  aucun  plaifir  de 
ceux  que  la  Nature  demande  3  qui  doive 
eftre  caufe  qtionfaffe  tort  a  perfonne,  mais 
*y  ayant  que  ceux  qui  naijfent  des  pafRons 
vaines*  &  ff renées. 

En  efeiït  U\  Nature  ayant  fait  les  her* 
telles  grains3lesfruits9&  l'eau  ires  aifiz  k 
menir ,  le  grand  plaifir  qu'ils  donnent  >fi 
ton  attend  la  faim ,  &  lafoif,  n'efi  pas  ce 
qui  caufe  les  Urrecms ,  ©  les  autres  crimes 
que  les  hommes  commettent  communément^ 
mais  bien  le  vain  defir  de  vivre  plusfplen- 
àidemem ,  &  plus  fomptueufiment  y  &far 
etnfequent  de  i enrichir  pour  pouvoir  fif- 
fin  à  la  depenfetpour  ne  rien  dire  de  ceux, 
qui  non  contehsd'unfimple  veïtemen  ,  £ u- 
nefimple  Maifon  yd'mfimple  Mariage, 
&  amfidu  reïie ,  &  quife  taijfent  empor* 
ter  k  fonction  yauluxe ,  k  la  luxure  >  & 
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aux  autres  paffims ,  poujfent  leurs  defirs  au 
au  delà  de  {indigence  de  la  Nature. 
D'ailleurs ,  comme  le  Sage  fait  toutes  cbo- 
fis  pour  fiy-me fine ,  four  fin  bien,  tt  four 
JafatisfaBionJl  ri  y  a  rien  en  quoy  U  piaf- 
fe meux  féconder  fin  dejjein ,  qiien  obfer* 
vont  étroitement  la  Iufiice.  Car  lors  qttil 
rend  à  un  chacun  ce  qmluy  appartient ,  & 
qu'il  ne  nuit  àperfinne,  il  maintient  enfin 
entier  "autant  qui  luy  cft  pojJibU  la  Société, 
dont  la  ruine  eau  fer  oit  la  fienne  propre*  il 
ne  provoque  per firme  a  luy  faire  tort  9&il 
ne  craint  point  les  amandet%&  lescbatimens 
que  les  Loix  publiques  ordonnent  ;  die  fine 
que  ne  fi  fintant  la  confidence  chargée 
£  aucun  crime >  U  vit  en  repos  fans  trouble > 
(0*  fins  inquiétude ,qui  eSitefrmt  de  la  Infi 
tice  le  plus  excellent  de  tous  »  &  le  plus 
avantageux  qttilpuiffe  recueillir. 
Et  il  ne  faut  pas  penfir,  que  celuy  qui  a  fi- 
eretement  violé  les  Loix  >  &  fans  queper- 
forme  le  f cache ,  puijfe  jouir  i autant  de  re- 
pos, &  de  quiétude  tSEfprk  q\iunepcr fin- 
ne  véritablement  juSte  :  Cary  comme  je  di~ 
fois  plus  haut*  encore  quil  Cak  fait  hors  de 
la  veie  de  témoins  ,ilne  peut  pourtant  ja- 
mais faffureï  que  la  chofe  demeurera  éter- 
nellement cachée  :  Les  crimes  peuvent  bien 
.  eftre  ficms%  mais  non  pas  eïire  fiurs  j&  ît 
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ne  fert  de  nerf  a  un  homme  qui  fait  une 
méchante  aBion%  àe  fe  cacher  >  parce  qu'il 
tieîî  pas  affuri  qtielle  demeurera  cachée* 
comme  il  a  eu  la  fortune  de  la  cacher  en 
lafaifant. 

Encore  que  pour  le  prefem  un  crime  fik. 
profondement  enfhveti ,  néanmoins  il  eSi 
incertain  fil  demeurera  caché  jufques  a  la 
mort  :  Car  la  plus  part  du  temps  on  entre 
en  quelque  fiupçon  des  mefchancetez  qtd 
fe  commettent  ^fuis  on  en  parle  >&  le  bruit 

5  en  repend  ,  Gr  enfin  il  fe  forme  des  occupé» 
tiens*  &ilfe  donne  des  Semences.  Ily  en  s 
eu  me  fine  flufienrs  qtd  fe  font  découverts 
eux-mtfmes  *  j2ô  en  rêvant *  fott  dans  le 
délire, fait  dans  le  vtn*fok  en  laijfant  echa- 
fer  quelque  parore  par  megarde  :  De  forte 
tpt encore  qu'un  mefchant  homme  trompe* 
comme  on  dit>  les  Dieux,  &  les  hommes*  il 
doit  toujours  efire  inquiète  ,&dans  la  de» 

Jiance  que  ces  mefchmçetez.  ne  demeureront 
pas  toujours  cachées. 
Delà  vient  qu'encore  que  VInjuftice  àefoy* 

6  de  fa  nature  ne  foit  pas  un  malien  ce 
que  ce  qui  cH  jufte  icy ,  eSl  réputé  in  jufte 
ailleurs  ;  néanmoins  ce  fi  un  mal  dans  cette 
crainte  qu'elle  excite,&  qui  fait  que  le  me~ 
fchant  eSiant  dans  un  continuel  remord  de 
confcience *  ilfbupçpnne  quelque  chofe  *  & 
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appréhende  que  ces  mefihdncetez  ne  vien- 
nent a  la  connoijfance  de  ceux  qui  font 
établis  pont  les  punir  \  ce  qui  fait  qu'il  rij 
a  rien  deptusfeur ,  de  plus  convenable 3  & 
déplus  utile  pour  vivre  keureufiment ,  & 
fans  inqmetude ,  que  de  vivre  innocem- 
merît>&  de  ne  violer  jamais  par  fes  allions 
les  Pattes  communs  de  IJfrPaix. 
Cefipourquoy  l*hommc  Iuftc>  &  flnjufte 
eftamfifort  bppofizLiCn  ce  que  comme 
feluy-la  efi  exempt  de  trouble*  &  dl inquié- 
tude 9  ccluy-cy  au  contraire  efi  dans  des 
inquiétudes  continuelles  $  qui  a-fil  déplus 
convenable ,  &  déplus  utile  à  celuy  la  que 
la  Juftice ,  de  plus  nuîfible  à  celuy -cy  que 
l'fajiifticeîEfi'Ce  que  letourment  ÂEJprk, 
les  wquictudeSydr  les  craintes  qui  effrayent 
jour  &nuit ,  peuvent  efire  miles  à  qui  que 
ce  foit  ? 

Puis  donc  que  la  Iufiice  efi  un  fi  grand 
bien9l'Injuftice  un  fi  grand  mal ,  aimons 
uniquement  celle-là,  &  ayons  une  horreur 
extrême  pour  celle-cy  :  Et  fi  par  hazard 
nofire  Efpritfe  trouve  quelquefois  ejri  ba- 
lança y  &  en  doute  de  ce  qtlil  doi/ faire  , 
fropofons-nous  ^exemple  d'un  homme  de 
bien  que  nous  ayons  toujours  comme  de- 
vant les  yeux  9  afin  que  nous  vivions  com- 
me fil  nous  regardoit  toujours^  qu*  nous 
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fdjfions  tout  comme  fU  eîioit  prefent. 
Ce  confeil  nous  firvira ,  non  feulement 
four  ne  rien  faire  d'Injufte ,  mais  aujji 
four  ne  rien  faire  en  cachette  contre  l9  bon- 
ne ft  et  e':  Cet  homme  de  bien  que  &ous  au- 
rons en  veué  nousfervira  de  gardé)  &  de 
maiftre  ,  qui  veillera  fur  nous  ,  fie  nous 
craindrons ,  &  four  qui  nofft  aurons  du 
reff>ett.  Nous  dirons  en  nous -me fines ,  je 
ne  fer  ois  pat  cela  iil  le  vofolt>&  pourqmy 
Voferay]e  donc  faire  enfin  abfince  ?  Il 
me  blafmeroit  de  cela  comme  £tme  chofi 
mauvaife  ,  pourquoy  ne  fulray-je  pas  le 
mal  de.  woymefme  ?  Faites  donc  toutes 
chofis  comme  [i  quelqu'un  vous  regardait; 
car  fi  vous  ayez  ainfi  delà  vénération 
four  quelqu'un  t  vous  en  aurez  bien-toît 
four  vous-mèfme. 

Ciccron  eft  merveilleux  fur  ce  fujefc 
Si  un  chacun ,  dit-il  >  pour  fin  avantage 
farticulier  efioit  preft  &  difpofé  a  violer 
le  droit  des  autres ,  &  à  les  dépouiller  de 
leurs  biens  ,  Von  verrolt  bientoft  la  ruiné 
-de  cette  Société  humaine  qui  e ft  fi  fort  filon 
la  Nature  :  Car  demcfme  que  fi  chaque^ 
membre  avoit  ce  fintiment  »  qu'il  cru  fi  fi 
pouvoir  bien  porter  fil  attiroita  fiyla 
fante  du  membre  voifin*  ilfaudroit  de  nc- 
ctffitique  tout  le  corps  s* affaiblit  %&  périt 
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enfin  ;  idnfiilfaut  de  neceffité  que  la  Se- 
eiete  &  la  communauté  des  hommes  fi  de* 
truifi ,  fi un  chacun  de  nous  ravît  afiy  le 
bien  dautruy,&  luy  ojte  ce  qttil  a  pour  le 
convertir  afin  profit. 
VerkaSUmcnt  il  nom  efi  permis  fine  que 
la  Nature  y  répugne,  iefire  plus  curieux 
d  acquérir  pour  tous  ce  qui  efi  neceffairea 
tufage  delà  vie,  que  pour  les  autres-,  mais 
fofter  iautruy  ce  qui  hêy  appartient  9& 
de  voir  f homme  s* enrichir  de  la  mifire  de 
tbomme^ela  efi  plus  contraire  à  la  Nature 
que  la  mort  ,  que  lapauvretê,  que  la  dou- 
leur, que  tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus 
funefte. 

R  riefi  rien  de  véritablement  mie  qui  ne 
fi$  bonnette,  ni  rien  abonne  fie  qui  nefok 
utile,  (opinion  de  ceux  quifiparent  ces 
deux  chofes  efi  lape  fit  la  plus  pemicieufi 
à  la  vie  des  hommes  :  Car  c*efi  de  là  que 
naiffem  les  ernpolfonnemens  ,  les  faux  té- 
moignages, les  larcins,  Us  concujfions,  &ç. 
Ils  voient  futilité  des  chofes  par  de  faux 
jtigemens,  &  /Us  échappent  la  peine  des 
Loix  qtiils  violentais  ri  échappent  pas  celle 
de  î Infamie  qui  e&  la  plus  grande  ,&  la 
plus  rigoureufe  de  toutes  ;  ils  ne  voient  pas 
que  de  toutes  les  chofes  du  monde  la  plus 
importante,  &  la  plus  confiàerable  iefi  la 
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-réputation  àefire honnefie  homme  > homme' 
j*fie%  homme  de  bien,  &  qu'il  ri  y  a  milité. 
ni  commodité  fi  grande  quienpuijfe  répa- 
rer la  perte. 

La  vie  Sun  homme  injufle  efi  pleine  de 
troubles  ,  iinqmetudes ,  de  remors ,  iem- 
bufehes ,  &  de  périls  ;  que  peut4ly  avoir 
de  bon  &  d  utile  dans  une  vie  qui  efi  telle 
que  fi  quçlqriun  la  ravijfoit  il  ftrok  aimé, 
&  honoré  de  tout  le  monde  ?  Il  ri  efi  donc 
faspojfibU  que  la  véritable  utilité  foitfe- 
parée  de  la  Juftice>  &  qu'elle  puijfe  efire 
conjointe  avec  ÎInjufiice.  Or  comme  le j 
tufie ,  &  tJnjufie  font  oppofez.  >  deforte 
que  demefme  que  le  premier  efi  exempt  de 
trouble  9l autre  en  efi  toujours  environné} 
quelle  plus  grande  utilité  peut  [recevoir  un 
homme  de  bien  que  celle  quiluy  revient  pat 
h  moyen  de  la  Iufiice ,  &  quel  plus  grand 
dommage  peut  craindre  un  me/chant  que 
celuy  que  luy  caufe  fon  injuftice?Car  quel 
frofit  peut-on  retirer  des  Joueuses  inquié- 
tudes, &  des  allarmes  dans  lefquelles  on  efi 
jour  &  nuit? 
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Si  ton  y  eut  faire  au  dommage  à  un 
homme  fans  /uy  faire  injure. 

COmmeaurrc  chofe  eft  faire  une 
chofe  Injufte  ,  autre  chofe  faire 
une  Injure,puirqu'un  homme  peut  faire 
une  chofe  injufte  ne  le  croyant  pas,oir 
croyant  mefme  faire  une  chofe  jutte;  il 
ëft  confiant  qu" on  ne  fait  point  Injure 
qu'ayant  deffein  de  la  faire,  &  qu'ainû 
celuy  qui  la  fait  nuit  volontairement, 
c'eft  à  dire  Cachant  à  qui ,  en  quoy>& 
comment  il  nuit  :  D'où  il  s'enfuit  que- 
parce  qu'autre  chofe  eft  foufrrr  une 
chofe  Injùfte,ou  recevoir  du  dommage, 
autre  chofe  foufrir  une  In  jiire>un  hom- 
me peut  bien  volontairement  fbufiir 
une  fn  juftice,  mais  non  pas  foufrir  une 
Injure  i  &  c'eft  pour  cela  qifAriftotc 
remarque  ,. que  fi  on  définit  Miornmc 
qui  fait  une  Injure  ,  celuy  qui  nuit 
fçachant  à  qui  >  en  qxroy*  àc  comment 
il  nuit ,  cela  ne  fufiit  pas ,  raais^qu'il 
faut  ajouter  cette  particule  >  contre  U 
volonté  de  celuy  à  qui  il  nukXlclz  cftant, 
il  eft  évident  en  premier  lieu  ,  qu  il  cit 
irapofllble  qu'on  fe  fafle  injure  à  (by 
mefme ,  ou  qu'un  homme  reçoive  une 
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injure  de  foy-mefine  :  Car  quelqu'un 
peut  bien  fe  faire  du  dommage  à  foy- 
mefine,ou  agir  contre  fa  propre  utilité, 
triais  non  pas  fe  faire  une  Injure  ,  en 
ce  que  le  mefmc  eftanr  l'Agent ,  &  le 
Patient ,  il  agit  &  foufre  volontaire- 
ment. Il  faut  néanmoins  fefouvenir  de 
ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  &  dirons 
encore  enfuite  ,  que  celuy  qui  fe  veut 
du  mal  à  foy-mefme,  comme  celuy  qui 
veut  fa  mort ,  &  qui  fe  tue,  ne  veut  pas 
le  mal  entant  que  mal ,  ou  ne  veut  pas 
la  mort  entant  qu'elle  eft  l'cxtinâion 
.  de  la  vie^mais  entant  quec'eftun  bien, 
c'eft  à  dire  entant  que  c'eft  la  fin  des 
maux  dont  il  defire  d'eftre  délivré ,  ce 
.  qu'il  tient  pour  un  grand  bien.  Il  eft 
,  demefme  évident  conformément  à  cette 
cfpece  d'Axiome ,  Volent*  non  fit  injuria, 
;  qu'on  ne  fait  point  d'injure  à  celuy  qui 
eft  confentant  du  fait}  puifque  comme 
nous  venons  de  dire,  perfonne  ne  peut 
foufrir  Injure  que  malgré  foy  ;  parce 
;<jue  l'Injure  eftant  d'elle-mefme  un  mal, 
Mellê  nç  peut    point  eftre   confiderée 
;  comme  bien  >çù  comme  caufe  d'aucun 
c  bien.  Il  éft  vray  qu'il  peut  y  avoir  du 
crime  dans  celuy  qui  prend  les  biens 
d'un  autre  >  quoy  que  cet  autre  en  fôic 
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confentanc  ,  comme  fi  par  exemple  it 

f  intimide  fous  quelque  prétexte ,  s'il 

luy  fait  de  belles  prome(Tes,s'il  le  flatte 

malicieufemét,  s'il  abufe  de  lafoibleflc, 

ou  de  la  facilité  de  (on  Efprit ,  ou  s'il 

luy  cache  le  prix  »  &  la  valeur  de  la 

chofe  ,  s'il  ne  l'avertit  point  de  fon 

erreur  ,  &  ainfi  du  refie  ,  mais  pource 

qui  cft  de  celuy  qui  le  (cachant ,  &  le 

voulant  donne  ion  bien, ou  confenc 

qu'on  le  prenne ,  il  nefl  point  cenfé 

foufrir  injure!  mais  dommage. 

Au  refte,  comme  faire,&  foufrir  In- 
jure eft  un  mal ,  fi  vous  demandez  à 
Ariftote  lequel  des  deux  eft  le  pire ,  il 
repondra  que  c'eft  dire  Injure  ;  parce 
que  faire  injure  n'eft  point  fans  inju* 
ftice,&  que  foufrir  injure  eft  fans  vice» 
&  fans  injuftice;d*où  vient  que  Platon 
nous  donne  cet  avertifiêment ,  QtU 
faut  plus  fe  donner  de  garde  de  frire  ,  fme 
àe  finfrir  injure.  Ajoutons  qu'encore 
que  ce  luy  qui  reçoit  quelque  dommage 
ne  le  reçoive  pas  malgré  luy,  celuy  qui 
fait  le  dommage  ï  deffein  de  Caire  inr 
jure ,  n'eft  pas  pour  cela  exeufabk; 
parce  qu'il  n'a  pas  tenu  &  luy  que  le 
dommage  ne  foie  auffi  injure.  Seneqoe 
s'explique  fort  bien  là  <kJ&9,  Mfe*% 
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dit-il,  arriver  que  quelqu'un  mefajfein» 
jure  >  &  que  je  ne  U  reçoive  pas  \  comme 
fi  quelqu'un  vient  mettre  enmanmfince 
qttil  a  fris  à  ma  metaerie ,  U  aura  fak 
un  voU&  cependant  je  rfauray  rien  perdu. 
Si  quelqu'un  couche  avec  fa  femme ,  cro- 
yant que  tefl  la  femme  iun  autre ,  il  eft 
Adultère >quoy  que  la  femme  nelefiitpaf* 
jQueUjtfun  nia  donné  du  poifbn  »  mais 
comme  il  iefk  trouve  me  fit  avec  dues  vlan* 
des  U  a  perdu  fa  force  y  celuy  qui  a  donné 
le  poifin  eft  criminel,  quoy  qttil  rfak  point 
cauféde  dommage  :  Tous  les  crimes  pré- 
méditez, fonu^u  égard  au  péché,  faits  & 
accomplis  avant  l *  effet  me/me. 
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CHAPITRE   IX- 

Des  Vtftns  qui  Accompagnent  la 
Iujlice  y a  fç avoir  la  Religion^ 
U  Pieté ,  l  ofervancf)  ÎAmittéy 
UBeneficence,  U  Libéralité, 
la  Gratitude,  &  premièrement 
de  la  Religion. 

COmme  il  y  a  principalement  deux 
caufes  pour  lefaueues  Dieu  rocritç 
de  la  Religion,  du  Culte ,  de  la  Vene* 
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ration ,  Pane  l'Excellence  Souveraine 
de  fa  Nature ,  l'autre  fa  Bencficence  à 
noftre  égard  ;  ceux  qui  les  premiers 
l'ont  nommé  très  Bon ,  &  très  Grand, 
Optimum,  Maximum  ,  a  voient  (ans 
doute-en  veuë  ces  deux  raifons  ;  parce 
quVntant  que  très  Bon»  il  eft  (buverai- 
nenient  Bienfaifànt,  Se  entant  que  très 
Grand.il  eft  fouverainetnent  Excellent: 
Déferre  qu'on  pourrait  louer  Epicure 
de  ce  qu'il  a  cru  que  Dieu  dm  efife  honore 
fans  eîperance,  &  fïmplement  acaufe  àe 
Sa  Majeftéfupréme,  &  de  fa  Souveraine 
Nature  j  en  ce  que  tout  ce  qui  eft  ExceU 
lentiffime  mérite  deftre  vénerie  &  honoré: 
Mais  qu'il  n'ait  cecônu  que  cette  caufe, 
&  n'ait  point  admis  laBeneficence,c*eft 
ce  que  1  on  ne  fçauroit  trop  blafmer  : 
Car  comme  luy  dit  excellemment  Sene- 
que,7»  ne  reconnois  point  les  Bienfaits  de 
Dic$ ,  mais  tu  pretens  qu'éloigné  des  af- 
faires du  Monde  ,  &  nefongeant  point  k 
nousjljoMt  Ëvn  repos>  &  £me félicité  af- 
fûtée yfsns  que  les  bonnes  alitons  le  tou- 
chent davantage  que  lesmauvalfes  :  Çeluy 
qui  tient  ces  àiftours  impies  ri  entend  pas 
les  voix  de  ceux  qui  prient  de  tomesparns, 
ejrquiles  mains  levées  vers  le  Ciel >f ont  des 
vmnxfik  publies,  fok  particuliers  >  ce  qui 
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ne  fe  f croît  >ajftirement  point,  &  apurement 
tout  les  Mortels  if  ont  point  ainjî  dun  com- 
mun accord  donne  dans  une  telle  fureur , 
i/ri-e t  de  pariera  de  fourdes,  é'  inefficaces 
Tfivinitcz  ;  ils  doivent  avoir  reconnu  que 
tfatoft  les  Dieux  préviennent ,  &  tantofi 
fécondent  nos  vœux  par  leurs  bien-faits,  & 
que  fouvent  mefîne  Us  nom  fecourent  fi 
puijfammeti&  fi  à propos  ,qtf  ils  détournent 
tes  grands  malheurs  qui  non*  menaçoienr. 
\Quel  cjl  l'Homme  fi  mîf&able  >fi  aban- 
donné ^&  d'une  de$lînée  fi malheureufe9  qui 
riait  reffentî  cette  grande  munificence  des 
pieux  ?Si  vous  confiderez  me  fine  ceux-là 
qui  déplorent  leur  fortune ,  &  qui  ne  font 
que  Je  plaindre,  vous  rien  trouverez,  aucun 
a  qui  le  Ciel  tfait  fàk  quelque  grâce,  &  au- 
quel it  né fbk  parvenu  quelque  ecotdcment 
îde  cette  ttberate  Source  f  I)i«^,pour(uit-i)f 
ne  nom  fait  point  '  de  bien  ?  Tfou  te  vie- 
nent  donc  tant  de  chofes  que  tu  poffede,  que 
tu  donne y  que  tu  refufe ,  que  tu  garde  ,  que 
tu  prens  ?  p'ou  vient  cette  infitoité<d'obje£?s 
qui  fiattent  fi  agréablement  tes  yeux  >  tes 
oreilles,  &  ton  Effrb  ?  Il  ne  xVft  pas  con- 
tente' de  pourvoir"  atox  chofes  neeeffaires,f$n 
amour  a  pajfe  jufques  a  nous  en  fournir  de 
delicieufes  ,  tant  de  fruits  diferens  y  tarit 
herbages  faluf aires  jtant  d*alimens  divent 
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qui  fefuccedem  V  mat  autre  feUnUsSai- 
fittt  fRrtya  pat  jmjques  aux  plus  paref 
feux  qui  n'en  trouvent  fortuitement  par 
tout /ans  feint ;&  fans travail.  CeH  l*y 
qui  "*m  a  fiât  naître  mets  ces  effreccs 
k  Animaux  fait  dans  la  Terre  fût  dans  Ut 
Eaux,  fit  danst  Air,  afin  que  toutes  Us 
parties  de  la  Nature  nous  payaient  quel- 
que tribut.  Cefiparfin  ordre  que  de  cer- 
tains Fleuves  vomfcrpentant  dans  Us  Cam- 
pagnes fmiUs  pour  faciliter  U  transport 
mutuel  des  chefs  tiecejpàres  à  U  viejdr  que 
d'autres  par  une  merveille  inconnue  s'en- 
fient /ùbitemem  &  rtgUmcm  dans  U  'plus 
fart  de  tEfie'  pour  arrofer  Us  terres  qui 
fontfitjettet  aux  chaleurs  km/lames  du  Sa- 
Uil.  Que  dirons-nous  de  toutes  ces  Sour- 
ces d'eaux  MtàkmaUs  chaudes ,  &  froi- 
des qui  font  répandues  par  toute  laTer- 
-re,  de  façon  que  Us  chaudes  femhlent 
quelquefois  fmk  dufem  mefine  de  la  frn- 
demrt 

Si  ton  vont  à  dormi  quelques  journeaux 
de  terre ,  m  quelque  fimrne  d'argent,  vous 
appeSet  cela  un  bienfait,  &  vous  aveu,  de 
la  peineaavoùer  que  ces  immenfis  effa- 
ces de  terre  *  &  toutes  ces  mines  mepmpt- 
blés  d'or >  &  d'argent  foient  des  bienfaits  ? 
ingrat  que  t*  t$  »  doute  i/knt  en  Air  fut 
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?*  rejpires  >  cette  lumière  qui  te/ert  à  te 
<onâmrey  cefang  qui  coule  dans  tes  veines* 
&  qui  contient  Içs  esprits  vitaux*  &  ani- 
maux ,  ces  faveurs  exquifis ,  ce  repos  dans 
lequel  tu  fournis  ?  Si  tu  avois  quelque  refi 
Jcntiment  de  Gratitude  ,  ne  dirois-m  pas 
que  defiDieu  qui  eïl  t  Auteur  de  ce  report 
■  ■    Deus  nobis  h&  otia  fecit  ; 
Namque  erit  iHe  mih{femper  Deus. 
2Jous  avons  en  nous-mefines  Us  fimences 
de  tous  les  âgest&  de  tous  les  j4rts,&  Dieu 
le  Souverain  MaiftreUs  tire  fecrettement> 
&  les  fait  paroitre  comme  il  luy  plaift. 
Ceft  la  Nature  y  dit  es -vous,  qui  me  donné 
tout  cela  :  Hé  ne  voyez-vous  pas  que  ce 
n'ejl  que  changer  les  noms  de  Dieu  ?  Cm 
•que penfexrvous  que  /bit  cette  Nature fi* 
non  Dieu*me/me,(jr  U  Divine  intelligence 
-qui  eSi  infufe ,  &  répandue  dans  tout  1$ 
Monde ,  &  dans  toutes  fi*  parties  ?  Voue 
le  pouvez,  nommer  de  tel  autre  nom  qu'il 
vous  plaira ,  Jupiter  très  bon  ,  lupiter  très 
grand ,  tonnant  *  fulminant  >  &c.  Vous  le 
^pouvez  me/me  fi  vous  voulez  appeler  De ~ 
fiin ,  ou  fortune ,  puifque  le  Deftin  rteft 
autre  chofi  qtim  enchaînement  de  caufis 
quifefidvent  tunefautre  ?  &  que  Die* 
efl  la  première  Caufi  de  laquelle  toutes  les 
autres  dépendent.   Vous  ri avancez  donc 
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rien  de  dire  que  vous  ne  devez,  rien  à 
Dieu*  mais  à  la  Nature  \pmfque  la  Na- 
ture ricft  point  fans  Dieu  ,  ni  Dieu  fans  la 
Naturey&  que  Dieu,  &  la  Nature  font 
une  me  fine  cbofe  ,  tous  ces  différents  noms 
ejiant  dès  noms  d'un  mefine  Dieu  qui  ufe 
différemment  de  Japuiffance. 
Mais  laiffant  là  Epicure  ,  &  fuppofanc 
l'Exiftence  de  Dieu  ,  fa  Providence^ 
cous  cesAttnbuis  qui  font  le  fondement 
du  Culte  (bprcroe  qu'on  luy  doir  ,  &  de 
la  Religion,  ù  femble  que  ce  feroit  icy 
le  lieu  de  montrer  comme  la  Sacrée  Re* 
ligion  que  nous  profeiïbns  eft  la  feule, 
vraye,&  legitiraeimais  comme  c  eft  une 
matière  toute  fpecialé,  &  qui  ne  fe  doit 
traitterque  folidement*  &  profondé- 
ment* nous  la  bifferons  aux  Théolo- 
giens qui  l'cnfcignent  avec  les  citeon- 
ftances ,  &  la  dignité  qu'elle  demande, 
il  fuffit  icy  de  toucher  ce  quemonftrela 
lumière  de  la  Nature.  Dieu,  dit  La&an- 
cç*a  voulu  que  la  nature  de  t  homme  fufi 
telle9qu'il  euft  de  l'inclination  &  de  t  amour 
four  deux  chofes  qui  font  la  Religion  ,  & 
la  Sageffe  :  Mais  les  hommes  fe  trompent* 
ou  parce  quUs.prenent  la  Rsligion%  laiffant 
la  Sageffe  ,  ou  parce  qu'ils  s'appliquent  à  la 
Sageffe  feule ,  laiffant  la  Religion  ,  au  lieu 
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•  que  ïun  ne  peut  efire  vray  fans  Vautre  \ 
ils  embraient  donc  diverfes  Religions^  mais 
qui  font  fauffes  ,  farce  qu'ils  ont  laiffé  la 
Sageffe  qui  leur  pouvoit  enfeigner  qu'il  ejt 
impoffibleqtiily  aitpiufieurs  Dieux  )  ou  ils 
s'appliquent  à  la  Sageffe, mais  qui  eftfauffe% 
parce  qtfils  ontlaiffe  la  Religion  Î m  Sou- 
verain Dieu  qui  les  auroit  mfirmt  de  la 
vraye  Science  :  Ain  fi  ceux  qui  prennent  au 
l'un,  ou  l autre  feulement  >  je  détournent  du 
wây  cheminer  enfidvent  un  qui  efi  plein 
de  très  grandes  erreurs^parceque  le  devoir 
de  fhomme,&  toute  la  vérité  efi  infepara- 
blemeni  renfermée  dans  ces  deux  chefs. 
Apres  que  La&ance  s'eft  ainfirxpli- 
-qt)é,& qu'il  acnfuite  enfeigné de  quel- 
le manière,  8c  par  quel  Sacrifice  il  fatfc 
honnorcr  Dieu  ,  voie  y  comme  il  pour- 
•fiiif ,  Cette  Sainte  &  Souveraine  Majefté 
ne  demande  de  l'homnie  autre  chofe  que 
l'innocence,  celuyqui  ïoffre  a  Dieu  fait  un 
Sacrifice  a  fez  pieux ,  &  a  fez  Religieux. 
Et  après  qu'il  a  rejette  diverfes  Céré- 
monies fuperfticieufes  ,  il  ajoute,  La 
Religion  Celette  confifie ,  non  pas  dans  les 
chofes  corruptibles,  mais  dans  les  Vertus  de 
tEfptitqui  tire  fin  origine  du  Ciel.  Le 
véritable  Culte  eh  celuy  dans  lequel  une 
Ame  pure y  &fms  tache  s'offre  elû-me/me 
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en  Sacrifice.  Quiconque  obéit  à  ces  celeftts 
Préceptes ,  il  honore  véritablement  Dieu, 
dont  les  Sacrifices  font  la  Manfnettùh 
ïinnoncence  de  la  vie>&  les  bonnes  œuvres. 
Autant  ie  fois  facrifiè-t'il  à  Dieu  qit 
fait  quelque  bonne  ,  &  fieufi  a8im  :  Cm 
Dieu  ne  veut  feint  de  Vi&ime  Jtjhàmà* 
de  mort,  tir  dé  Sang*  mais  il  veut  four  VI- 
ttime  le  cœur,&  la  vie  de  t  homme.  Ce  Sa- 
crifice ne  demande  ni  verveine  »  ni  fibres* 
ingazjms%chofes  vaine  s, &  inutUesjmais  des 
paroles  qui  firtent  du  fond  du  coeur.  L'on 
ffenfinglante  foint  l'Autel  de  Dieu  »  qui 
efi  dans  le  cœur  de  t  homme  *  mais  Peu  y 
met  la  jujticeja  fatiencejtafojil'înuonceu- 
ce,la  cha&eté,  l'ab&inmce.  Ceft  là  le  vé- 
ritable Cuke%c'eft  û  la  Le y  de  Dien*om- 
me  a  dit  Ciceren ,  cette  Ley  excellente,  & 
Divine  qui  ne  commande  jamais  que  des 
chofis  juftes ,  &  hormefies ,  &  qui  défend 
les  matuwaifeS)  &  les  deshonnefies.  LeSm* 
verain  Culte  de  Dieu  défi  la  louange  qm 
luy  efi  adrejfée  far  la  bouche  de  F  hem  me 
jufie>  mais  afin  que  cette  louange  luy  foie 
agréable  ,  il  faut  qu'elle  fbit  accompagnée 
et  humilité,  de  crainte*  &  d?  une  grande  de- 
votion\  de  feur  que  t  homme  ne  fi  confiant 
dans  fin  intégrité ,  &  dans  fin  innoncence9 
ne  tombe  dans  la  vaine  gloire  J&  dans  far- 
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rpgance%  &  quainfi  il  ne  perde  la  grâce  de 
la  Vertu.  SU  vêtu  efire  aimé  de  Dieu,  q^H 
la  confcîence  nette  de  toute  tache >  qu'il 
iplorefans  ce^efiunifiricorde^  qti  il  ne 
luy  demande  autre  chofi  que  le  pardon  de 
je  s  pèches^  SU  luy  arrive,  quelque  bien^qu'il 
luy  en  rende  grâces -^il  luy  arrive  du  mal, 
*juU   le  foufre    patiemment  %  avouant 
^u  il  lui  efi  arriva  acaufe  de  fis  pèches^ 
que  dans  les  malheurs  il  ne  laijfe  pas  de 
rendre  grâces  ,  &  que  dans  laprcfpcrité  il 
Jbît  humble ,  tirfatisfait%  afin  qti  il  fait  tou- 
jours le  me  fine  ,  fiable  ,  &  inébranlable: 
£t  quil  ne  croye  pas  qti  il  luy  faille  feule- 
ment faire  cela  dans  les  Temples^  il  le  fera 
dans  fa  nuAfin%dans  fa  chambre  ,  &  dans 
fon  liiï.Enfin  il  aura  toujours  Dieu  confi- 
er é dans fin  coeur \pm ce  quil  efi  luy  me  fine 
le  Temple  de  Dieu.  Que  fil  fin  ainfi  con* 
fiamment%&  devotieufiment  Dieu  fin  Père, 
tà  fonfouverain  Maiftre ,  ce  fera  une  ju« 
jlice  parfaite^  &  confimmée  j  car  celuy  qui 
demeure  inébranlable  dans  la  jufiice>a  obey 
a  Dieu  y  &  afatisfalt  à  la  Religion  ,  &  à 
fin  devoir. 

.  Ciceron  cft  aufîi  merveilleux  fur  ce 
fujec  9  voicy  comme  il  parle.  La  droi- 
te raifon  efi  affurement  une  véritable  Loy% 
convenable  à  la  Nature*  &  répandue  dam 
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tous  les  hommes ^confiante,  immuable,  éter- 
nelle ,  nous  portant  par  un  commandement 
intérieur  a  nofire  devoir  ,  &  par  des  def- 
fenfes  fecrettes  nous  détournant  du  mal,  & 
des  tromperies.  C'eft  une  Loy  qui  ri  a  point 
befoin  d'eftre  publiée  ,  on  n'en  f^auroit  rien 
retrancher y  &  elle  ncfçaurolt  eftre  abrogée. 
Ni  le  Sénat,  ni  le  peuple  nefçauroient  nous 
difpenfer  de  cette  Loy,  &  il  rt  en  faut  point 
chercher  itautre  Interprète  que  foy-mefine. 
Elle  ne  fera  point  autre  à  Rome ,  autre  k 
Athènes  y  autre  maintenant,  &  autre  a  ta- 
venir\  mais  elle  fera  toujours  consomment, 
&  invariablement  la  mefme  chez,  toutes 
les  Nations ,  &  dans  tous  les  Temps  ,  & 
Dieufeulfera  comme  le  Maiftre  commun, 
&  le  Souverain  Commandant  de  tous  les 
hommes.Cefi  luy  qui  efi  l'Inventeur  de  cet- 
te Loy  l'Interprète,  &  le  Législateur,  celuy 
qui  n'obéira  pas  -à  cette  Loy  ,fe  fuira  luy- 
rnçfme,  &  meprifera  la  nature  de  t  homme, 
tfrquoy  qu'il  ait  évité  les  fuplices  ordinai- 
res, il  fer  a  rigoureufement  puny. 

Seneque  n'eft  pas  moins  admirable. 
Il  y  a,  dic-ii  ,  je  ne  fçay  quoy  de  plus 
grand  qiion  ne  fçauroh  penfer  >  il  y  a  une 
Divinité  que  nous  reconnoijfons  en  vivant; 
conformons -nous  a  fa  volonté, &  a  fes  corn* 
mandemensï  une confeience  caché e,&fàr~ 
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mèè  nefert  de  rien,  tout  eft  ouvert  à  Dieu. 
Voulez.-vo$u,  dit-il  cnfuite  ,  vous  reprc- 
finter  Dieu  grand  comme  il  eft  ,  maje- 
&ueux>&  tout  enfemble  doux*  benin\amy% 
ty  toujours  preft  a  vous  afjifter  $  ee  ri  eft 
point  par  les  Sacrifices  fanglants  des  Ani- 
maux ,  &  far  V  abondance  dit  fang  que 
vous  V honorerez.  \  car  quel  plaifiry  a- fil 
dans  Regorgement  des  Animaux  innocent, 
mais  par  une  confcience  pure  ,  &  qui  a 
toujours  en  veuc  le  bien  ,  &  thonnefteté. 
Le  Sacrifice  qriun  chacun  luy  fait  dans 
fon  cœur  luy  eft  plus  agréable  que  tous  ces 
Temples  magnifiques ,  &  tous  ces  grands 
Edifices  de  pierres  amoncelées  les  unes  fur 
les  autres.  Voicy  encore  ce  qu'il  ajoure. 
Le  premier  Culte  desDicuxJeft  de  croire 
qu'il  y  en  a  ,  qriilsfont ,  &  qtiils  exiftent , 
il  faux  enfuite  reconnaître  leur  Majefté 
Souveraine  ,  &  leur  donner  pour  attribut 
la  bonté  >  fans  quoy  il  ri  y  aur oit  point  de 
Majefté ,  il  faut  eftre  perfuaai  que  ce 
font  eux  qui  gouvernent  le  Monde ,  qui 
par  leur  puijfance  règlent ,  &  tempèrent 
toutes  chofestftà ont  foin  du  genre  humain, 
jufques  à  entrer  quelquefois  dans  Us  affai- 
res des  particuliers  -y  qriils  ne  font  pas  le 
mal,  &  qu'ils  rien  ont  point  >  qu'au  refte 
ils  en  châtient  quelques-uns  ,  &  punijfent 
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'  quelquefois  fous  apparence  de  bien:VouieXr 
vous  avoir  les  Dieux  propices  ?  Soyez  bon* 
celuy-là  Us  honore  fufffammcnt  qui  les 
imite- 

Pour  ce  qui  eft  des  Prières ,  vérita- 
blement Scneque  n'eft  pas  de  ceux  qui 
croyent  qu'il  ne  faut  point  prier  Dieu; 
tuais  il  veut  néanmoins  qu'on  le  prie 
de  manière  que  fi  tout  le  monde  nous 
entendoit ,  &  qu'ainfi  il  n'y  euft  per- 
fonne  qui  ne  deuft  approuver  neftre 
prière.  Sçachez.  ,  dk-iï ,  que  vous  ferez, 
libres  de  tous  defirs  vains,   &  fupèrflus» 
lorfjue  vous  en  ferez*  venus  à  ne  demander 
à  Dieu  que  ce  que  vous  luy  pouvez:  de- 
mander devant  tomle  monde  j  ce  que  vous 
luy  devez  demanderas  eft  qu'il  vous  donne 
la  famé  de  PEfprit  avec  celle  du  corps. 
Orandum  eft  ut  fit  Mens  fana  in  corport 

Jano. 
lufques  ou  ne  va  point  la  fureur >&  la  folie 
des  hommes  1  Ils  font  ficrettement  à  Dieu 
.  des  prières  qui  font  tellement /aies  t  &  des- 
honneftes%que  sils  îappercevoient  que  quel- 
qu'un preSiafi  t  oreille  pour  les  entendre  » 
ils  fi  tairoient  tout  court  >  confits*  &  hon- 
teux jls  ont  f  effronterie  de  raconter  à  Dieu 
ce  quils  ne  voudr oient  pas  que  les  hommes 
fçeuJfentSuivez  donc  ce  ?receptefdutaire% 

vivez. 
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vivez,  avec  les  hommes  comme  fi  Dieu 
vous  voyoit ,  parlez,  avec  Dieu  comme  fi 
lesm  hommes  vous  entendoient  ?  L'on  fçaic 
comme  les  Poètes  Satyriqucs  ont  de 
tous  temps  déclamé  contre  ces  vœux . 
infâmes  qu'un  mefehant  homme  fait 
tout  bas  en  luy-mefme ,  &  en  raarmo- 
lant  entre  fes  dents, 

JUefibi  imrorsHm>&  fub  lingna  ebnwrmu- 
ratySfi 

EbulletpatruiprAclarumfums\&9  ofi 
Sub  raftro  crepet  arg     '     -  -  -  -    - 

HéfaulelpupilluqwU 
lmpello,expmgam  ! 

Le  célèbre  Satyrique  de  noftre  temps 
n'a  auffi  t>â  s'en  taire  dans  cette  fça- 
vante  Epiftre  qu'il  adrefle  à  fon  fpiri- 
tuel  Amy  Mônfîeur  de  Guillcragues. 
OUjuefijet  Hyver,  m  rhume  falutaire 
Guerifsat  de  tous maux mo avare  Beau  père 
TowvokMe confefel'eftedre  enuncercueU% 
Et  remplir  fa  maifon  dm  agréable  deMl 
Qutmoameen  ce  jour  dejoye  &d9opulece9 
JXufuperbe  covoyplamdrokpeu  la  depefH 
Difok  le  mois  paféjouxj^onefte  &  fournis 
L'Héritier  affamé  de  ce  riche  Commis 
Qmypour  luy  préparer  cette  douce  journée, 
Tourmenta  quarante  ans  fa  vie  infortunée. 
L'on  fçajt  auffi  à  propos  dé  ces  fortes 
TomiVII.  Aa 
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de  prières  indignes  &  ridicules ,  la  re~ 
ponfe  que  Socrate  fie  a  ceux  qui  luy  de- 
raand  oient  pourquoy  l'Ofacle  favori- 
foie  plutoft  les  Lacedemoniens  que  les 
Athéniens  ;  parceque^àit-ii^les  prières  des 
Lacedemoniens  plaifint  davantage  a  PO- 
racU  que  celles  des  Athéniens  %  &  elles  luy 
plaifint  davantage  parce  qu'ils  ne  deman- 
dent jamais  autre  chofi  aux  Dieux  foit  en 
publicyfok  en  particulier  %finon  qu'ils  leur 
donnent  ce  qui  efi  bon ,  &  honnête.  I/on 
fçait  enfin  ce  qu'Epi  cure  difoic ,  que  fi 
Dieu  acceptoit  toutes  les  prières  quon  luy 
fait ,  les  hommes  périraient  bientofi  \  parce 
qu*ils  demandent  continuellement  des  cho- 
fis  qui  e fiant  utiles  aux  unsfim^pernkieu^ 
fisaux autres. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Supeçftition, 
Ciceron  veut  qu'on  la  diftingue  foi- 
gneufement  de  la  vraye  Religion.  Car 
tLne  faut  pas  s'imaginer yAh-iUqu'en  ofiant 
Ix  Superstition  on  oSte  la  Religion.  Il  efi 
Jtsun  nomme  Jage  de  garder  les  ins~ikutions9 
les  myfieres  >  &  les  cérémonies  de  fis  An~ 
ceSbres  9  &  de  reconnoitre  cette  excellente, 
étemelle  ,  &  admirable  Nature  que  la 
beauté  de  tVnwers  y  &  C  ordre  des  chofes 
aleSies  contraignent  £  avouer.  C*  efi  pour  ~ 
qxoy%  demefme qu'il  fauttajeher  détendre 
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la  Religion  qui  efi  jointe  avec  U  connoif- 
Jance  de  la  Nature  \  ainfiilfaut  tafcher 
■Jtextirper  la  Superfikion  ,  &  à* en  ofier 
toutes  tes  racines.  Car  elle  vous  preffe ,  & 
"t/ous  pour  fuit  par  tout,  &  de  quelque  coïli 
•que  vous-vous  tourniez,  vous  la  rencontrez 
toujours 9 foit  que  vous  entendiez  un  Devin* 
ou  un  prefage  >foit  que  vous  immoliez,  un 
Animal  9fbit  que  vous  confideriez  le  vol 
à 'un  oifeau ,  [oit  que  vous  voyiez  un  Chai- 
àeen ,  ou  un  de  ceux  qui  predifent  par  l9in- 
fpeBwn  des  entrailles  des  Animaux  >  foit 
-qu'il  eclaire9ou  qtfil  tonne,  ou  que  la  foudre 
tombe  du  Ciel ,  foit  qtfil  naijfe  quelque 
Animal  monflrùeyx ,  ou  qtfil  je  foit  fait  : 
quelque  chofede  ce  qui  doit  et  ordinaire  ,  & 
neceffairemem  arriver  ;  de  façon  que  ton 
fie  fçauroit  jamais  avoir  FEfprit  bien  en 
repos.  Il  tt>y  [a  pas  \ufques  au  fbmmeil*  le 
refuge  apparent  de  tous  les  travaux  &E- 
fprkrfuipar  les  vifions  extravagantes -qtfil 
fournit  yne  caufe  des  terreurs 3  desfoucis>  & 
des  inquiétudes. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  Su- 
perdition  me  fait  Convenir  d'un  ferupu- 
le  de  quelques  Anciens  qui  ont  blâmé 
les  Philofophcs  de   leur  temps  de  ce 
qu'il  afEftoient  aux  Cérémonies  fuper- 
ftitieufes  delà  Religion,  quoyque  dans 

Aa     % 
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leur  cœur  ils  les  improuvaflènt ,  ce  qtfî 
(érable  eftre  contraire  à  la  candeur,  Se  à 
la  bonne  foy  de  la  Philofophie.  Il  eft 
vray  ,dit  noftre  Authcur  en  parlant  d'E- 
picure ,  &  en  tafehant  en  quelque  fa- 
çon de  l'excufcr  fur  ce  point  là  ,  que  la 
candeur  dans  les  a&ions  ainfi  que  dans 
les  paroles  eft  extrêmement  louable; 
mais  que  faire,  ajoute-t'il,  fi  Ton  confi- 
dere  un  homme  hors  de  la  vraye  Reli- 
gion dans  laquelle  on  doit  avoir  une 
parfaite  conformité  de  penfées,de  paro» 
les,&  d'œuvres?Il  eftoit  ce  femble  alors 
du  devoir  de  la  Sagcfle,  &du  Philo- 
fopbc  de  ne  pas  penfer  comme  le  Peu- 
ple, &  cependant  de  parler ,  &  de  faire 
combe  le  Peuple.  Pars  h&c  tum  erat  Sa- 
pientU  ut  Pbilojophi  fimirent  CHtPpaucis, 
loqueremur  vero  >  agerentque  cum  multis. 
Epicure  aflïftoit  à  ces  Cérémonies  fii- 

fterftiiieufes,parce  que  le  Droit  Civil, & 
a  Tranquillité  publique  demandoienc 
cela  de  luy  :  Il  les  i  m  prou  voit ,  parce^ 
<ju'il  n'y  a  rien  qui  puiife  contraindre 
l'Efpnt  du  Sage  à  croire  ce  que  croit  le 
Peuple  :  Intérieurement  il  eftoit  libre» 
au  dehors  il  eftoit  attaché  au  Loix  de  la 
Société  des  gommes  :  Ainfi  il  s'acquit- 
toit  en  meûne  temps  de  ce  qu'il  devoit 
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atJx*autres,&  de  ce  qu'il  fe  devoit  à  luy- 
mefme.  Intereratrfuia  lus  CfoUct&  tran- 
quiltitas  pMka  îllud  ex  ipfo  exigebaulm- 
probabatrfuia  nlhil  cogit  Animum  Sapien- 
tis  ut  vtàgarla  f*pat:Inius  erat  fui  jurls, 
feras  Legibus  obftriftus  SodetatU  homi- 
num  :  ha  perfolvebat  eodem  tetnpore  quoi 
&  aliis dcpebat,& fibl 

Vels  Tict/. 

IL  nous  faut  cnfuite  parler  de  la  Pie- 
té qui  regarde  les  Par  en  s ,  com- 
me la  Religion  regarde  le  culte  de 
Dieu.  Car  de  mefme  que  Dieu  eft  dit  le 
Père  des  chofes  ,  pareeque  c'eft  luy  qui 
a  produit  toutes  chofes,ainfi  les  Enfans 
doivent  confiderer  leurs  Parens  com- 
me quelques  Dieux, qui  les  ont  produit. 
Et  défait ,  après  l'obligation  que  nous 
avons  à  Dieu,il  n'y  en  peut  point  avoir 
de  plus  grande,  te  de  plus  authentique 
qnc  celle  qui  nous  attache  à  nos  pères, 
&  à  nos  tneres  >  puis  qu'a  l'égard  des 
autres  perfonnes  nous  leur  pouvons 
bien  devoir  quelques  autres  biens,mai* 
qu'a  nos  pères  &  à  nos  mères  nous  leur 
fommes  obligez  denous-mefmes,ou  de 
ce  que  nous  fommes >&  s'il  eft  fi  fore  fe- 
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Ion  la  Nature  de  nous  aimer  nous  roef- 
mes,  combien  dok-ileftre  félon  la  Na- 
ture d'aimer  ceux  par  qui  nous  qui  ai- 
mons fommes>&  de  qui  nous  tenons  ce 
que  nous  aimons,qui  eft  nous-melmes? 
S'il  eft  mefme  tellement  félon  la  Natu- 
re d'aimer  ccluy  qui  nous  aime  ,  y  a-t*il 
un  plus  ardent  amour  que  celuy  des 
pères  &  des  mères  à  l'égard  de  leurs 
enfans?Et  la  Nature  irritée  pourroit-el- 
le  par  confequent  produire  un  mon- 
ftre  plus  horrible  qu'un  fils  qui  n'aime- 
roit  pas  (on  père  &  fa  mère  ,  ou  qui  fc- 
roit  ingrat  envers  eux ?  Certainement 
s'il  y  en  a  qui  foient  tels ,  quel  repos 
de  confeience  peuvent-ils  avoir ,  &  ne 
doivent-ils  pas  eftre  tourmentez  jour  2c 
nuit  pour  un  crime  fi  deteftable  t  Com- 
bien au  contraire  doit  avoir  de  joye 
un  Enfant  qui  aime  de  tout  fon  coeur 
fes  pere&  mere3qui  n'a  rien  tant  à  cœur 
que  de  leur  témoigner  fa  gratitude  par 
toutes  fortes  de  bons  offices»  foit  en  les 
honnorant ,  foit  en  les  aimant ,  &  qui 
n'a  point  de  plus  grand  plaifir  que  de 
leur  procurer  quelque  plaifir*&  princi- 
palement celuy  d'eftre  bien  aife  d'avoir 
engendré  un  tel  filslO  combien  agréa* 
bifide  combien  eftimablc  fut  le  fardeau 
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âc  celuy  qui'dans  un  embrafement  pu- 
blic meprifa  généralement  toutes  cho- 
ies pour  fauver  fon  père  qu'il  emporta 
Fain  &  fauve  fut  fes  épaules  au  travers 
des  flammes ,  &  des  flèches  des  enne- 
mis !.. 

Ille  egô  per  flammds  &  mille  feqtfhU  tela 
£ripkl  hïs  hurneris>mediocj\  ex  hefte  recepi, 
ce  que  les  Poètes  ont  dit  d'jéne'e,  & 
cju'Élian  raconte  de  ces  deux  frères  de 
Catane,qui dans  la  furie  du  MonoEtna 
fauverent  leur  Père  au  milieu  des 
flammes  ,  qui  par  hazard  »  ou  par  une 
permiffi on  Divine  fe  fendirent,  dit-on, 
pour  les  laitier  paffer.  <^ue  c'eft  avec 
grande  raifonque  Soloneftirâec  Mil- 
ieux Cleo  bis ,  &  Biton,  non  feulement 
acaufe  de  Theureufe  fin  de  leur  vie, 
mais  principalement  acaufe  de  cette 

Î grande  joye  qu'ils  refletuirent,  lorfque 
au  ce  de  boeufs  ,  ils  tirèrent ,  attacher 
à  Un  joug  très  doux  ,  le  Chariot  où  e£ 
toit  leur  mère. 

Je  ne  fçaurois  m'empefeher  dc/fetre 
icy  une  petite  digre(fion,&  de  fouhait- 
ter  avec  Martini  qui  nous  a  donné  cet- 
te rare  &  excellente  hiftoirc  des  Roys 
de  laChine,que  la  Pieté  des  Chreftitns 
envers  leurs  Père  &  Mère,  pcûft  égaler 
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celle  des  Chinois  ,  quoy  qu'Idolâtres 

envers  les  kurs.    Cette  Pieté  ,  dit-il, 

eîl  encore  malmenant  obfirvcc  chez,  les 
Chinois  avec  un  relfe&  incroyable  ,  & 
un  abandon  a  la  triïtejfc  tout-à-fait  mer* 
veiBeux.  Trois  ans  entiers  les  Enfarts 
fleurent  td  mort  de  leur  Père  t  tir  com- 
mençant d'ordinaire  far-  fi  défaire  de 
la  Charge  publique  qu'ils  exercent ,  ils  ne 
fartent  feint  de  leur  matfin  durant  tout  cet 
efface  de  temps ,  changent  £af fortement» 
d'alimens ,  &  de  meubles  four  en  prendre 
déplus  /impies,  ne  s'aient  que  fur  quelque 
petit  banc  affez.  bas  ,  ne  boivent  point  de 
vin,  ne  mangent  d'aucunes  viandes  detica- 
iett&ficontentët  de  fimples herbages,leurs 
veîiemens  efiàntfort  gro fiers  ,  de  quelque 
grofie  toile  blanehe,qui  efi  chez  eux  la  cou- 
leur de  dueil,  &  le  lilt  où  ils  couchent  a  fiez 
incommode  :  Il  n'y  a  pasjufques  à  leur  ma- 
nière ordinaire  de  parler  qui  ne  foit  chan- 
gée ,  efr  qui  ne  rejfenre  la  douleur,  &  taf- 
pllion  :-Cduy  qui  ejl  en  dueil  ne  fi  donne 
point  d'autre  nom  qne  de  fis  mlferable ,  & 
ingrat  »  comme  n'ayant  fat  feettfarfis 
bons  offices^  par  fis  foins  prolonger  la  vie 
àefoncher  ferejjr  luy  ayant  pluteft  avan- 
cé fis  jours  par  fis  négligences  ,  &  par  les 
deplaifirs  qu'il  luy  a  donnez  »  fil  écrit  »  ce 
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rie  fi  plus  que  fur  du  papier  jaune,  ou  bleu* 
qui  font  aujjichez.  eux  des  couleurs  de  tri- 
JleJfe.Mais  ce  qu'on  ne  fçauroit  trop  louer 9 
c9efi  que  cette  Pieté  merveilleufe  des  Chi- 
nois farolt  non  fiulement  dans  le  dueil 
apes  la  mort  de  leurs  Peresy&  de  leurs  Me- 
resy  mais  aujjî  dans  le  refpeft,  dans  Pobcif- 
fonce >&  dans  les  bons  offices  qu'ils  leur  ren- 
dent pendant  leur  vie  5  jufques-lk  qtiil  s'en 
trouve  plufieurs  qui  les  voyant  cajfez.de 
weillejfe  >  quittent  tout  pour  les  venir  aj&- 
fter  cux-mefmes  ,  fe  démettant  de  leurs 
Charges  entre  les  mains  de  t Empereur %qui 
ne  leur  refufe  ordinairement  point  cette 
grâce  ,fçachant  que  dans  cette Pieté il  ri  y 
a  ni  ambition  >  ni  vanité  me  fées  :  Mais 
cccy  foit  dit  en  paffânt >  reprenons  nô- 
tre Autheur,  &  venons  aux  devoirs  in- 
difpenfables  des  Enfans  envers  leurs 
Pères,  &  leurs  Mères. 

Le  premier  cft  ,  non  feulement  d'a- 
voir beaucoup  d'eftime  pour  eux ,  Se  de 
les  confîderer  comme  les  autheurs  de 
leur  eftre,  &  comme  tenans  la  place  de 
Dieu  à  leur  égard  \  mais  auffi  de  faire 
paroiftre  cette  eftiroe  ,&  cette  vénéra- 
tion intérieure  qu'ils  auront  pour  eux,  * 
par  des  marques  extérieures  d'hon- 
neur, &  de  refpe£t>en  faifant  connoitre 


fit        Des  Vertus. 
à  tout  le  monde  qu'ils  les  eftîtnenc ,  8c 
les  tiennent  infiniment  aurdeilus  d'eux. 
C'eft  ainfi  qu'en  ufa  le  pieux  Ciroon, 
qui  n'ayant  pas  dequoy  obtenir  la  pet- 
miffion  d'enlevelir  le  corps  de  Ton  Pc- 
je,fe  vendit  luy-mefmc  pour  le  rachep- 
ter  par  le  prix  de  fa  liberté. 
.   Le  fécond  eft  d'obeïr  à  leurs  com- 
mandemens,  &  de  fuivre  leur  volonté, 
car  c'eft  U  la  principale  partie  de  la 
vénération  ,  &du  refped  qu'on  leur 
doit ,  &  ne  leur  obéir  pas  c'eft  témoi- 
gner du  mépris  pour  eux.  U  eft  vray 
qu'çn  ne  feroit  pas  tenu  de  leur  obéir, 
*'ils    commandoient    quelque    ebofe 
contre  Dieu  ,  contre  la  Patrie  ,  &  con- 
tre le  Droit  »  &   la  Juftice  5  mais  il 
eft  très  rare  qu'un  Père  ,  &  une  Mère 
commandent  quelque  chofe  de  laforrc 
à  leurs  Enfans ,  &  un  fils  ne  doit  pas 
témérairement  donner  une    mauvaife 
interprétation  aux  comrnanderoens  de 
fon  Père  ;dc  for  te  que  fi  pour  des  raifons 
évidentes  &  convaincantes  il  fe  trouve 
contraint  de  ne  luy  pas  obéir,  ce  refus 
fe  doit  faire  avec  un  refpeû,&  une  mo- 
dération tout  à  fait  honnefte  >  Se  bien- 
leante.  Or  il  s'enfuit  de  là  que  les  En- 
fans  ne  doivent  jamais  riçn  entrepren- 
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dre  malgré  leurs  Pères,  &  leurs  Mères, 
&  principalement  dans  des  chofes  qui 
font  de  la  dernière  confequtn  e  ,  com- 
im  le  Mariage;  parcequ'ils  connoiflcnc 
ce  qui  eft  de  Pintereft  des  Enfans  >  & 
qu'on  doit  prefumer  qu'ils  ne  deman- 
dent que  leur  bien,  &  leur  avantage.  11 
s'enfuit  auffi  que  s'il  y  a  quelque  choie 
de  trop  auftere,d'importun>&  de  vicieux 
dans  les  Par  en  s  ,  ils  le  doivent  endurer 
patiemment,  8c  bien  loin  de  l'exagérer 
ou  de  s'en  plaindre^ne  fbufrir  pas  qu'on 
leur  reproche. 

Le  troifieme  eft  de  les  aflîfter  das  tous 
leurs  befoins,  fe  fouvenahts  des  foins, 
des  peines, &  des  inquiétudes  qu'ils  leur 
ont  donné  dans  l'Enfance ,  &  dans  la 
fuite  de  Page  >  fe  fouvenants  déplus  de 
cette  belle  Sentence  cf  Ariftote,  au*ilya 
plus  d  honneur  ,  &  de  grandeur  a  Ame  à 
fonger  aux  Autheurs  de  nofire  Estre,  epik 
now -mêmes  ,&\c]He  nansfommes  obligez  de 
les  hwmorer>come  nous  honnorens  les  Dieux 
immortels  ;  fc  fouvenants  enfin  du  Pré- 
cepte Divin ,qui  promet  une  longue,  & 
heureufe  vie  aux  Enfans  qui  honnore- 
ront  leurs  Pères  >  &  leurs  Mères ,,  hont- 
ra  Patrem,  &  Matremfi  vis  effelong&vus 
fiêper  terram,  ce  que  Pqn  peut  dire  eflre 
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rens  >  &  leurs  procez ,  foie  en  repouf- 
fant  les  Ennemis  ,  ou  en  procurant  la 
feurcté  publique,, &  l'abondance ,  il 
eft  confiant  qu'on  les  doit  honorer,  & 
refpeâer  j  d'autant  plus  que  û  cela  ne 
fe  faifoit,  il  ne  fe  trouveroit  perfonne 
qui  voulut  prendre  les  foins  ,  &  les 
peines  neceflaires  pour  la  République, 
ce  qui  cauferoit  des  troubles  ,  &  des 
de  (ordres  que  le  feul  refpeâ  peut  cm- 
pcfchec. 

L'on  ne  fçauroit  aufli  douter  que  la 
Vieilleffe  ne  Toit  de  foy  venerable,en  ce 
qu'ayant  l'expérience  des  choies,  elle  a 
par  confequent  la  prudence  pour  con- 
feiller  les  plus  jeunes  ,  &  leur  procurer 
leur  bien.  Les  Jeunes  >  dit  Sopater  dans 
Stobée  >  doivent  honorer  ceux  qui  fim 
pitié  âgez.  qu'eux  >  faire  choix  aies  plm 
gens  de  bien >  &  des  plus  expérimentez.  * 
fuivre  leur  confeil ,  &  s'appuyer  de  leur 
mtthorkè.  Et  cJeft  pour  cela  que  ce 
Grand  Capitaine  de  Grèce  honnora 
toujours  Neftor  fur  tous  les  autres ,  & 
u'il  ne  fouhaitta  point  d'en  avoir  dix 
emblables  à  A  jax ,  mais  à  Neftor.  Ce* 
pendant  la  Vieilleffe  fera  d'autant  plus 
digne  de  refpeâ ,  &  de  vénération , 
qu'elle  n'aura  pas  amplement  des  çhe- 
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veux  blancs  à  montrer ,  mais  qu'elle 
aura  de  la  prudence,  qu'elle  fera  capa- 
ble de  donner  de  bons  confeils ,  & 
qu'elle  fe  fera  rendue  recommandable 
par  Tes  vertus,&  par  fes  bonnes  actions. 
Enfin  il  eft  évident  qu'on  doit  avoir  du 
refpe&j  &  de  la  vénération  pour  ceux 
qui  font  (âges ,  ou  vertueux >  puifque 
la  S  âge  (Te,  ou  la  vertu  feule  eft  le  véri- 
table &  le  jufte  fondement  de  tout 
l'honneur  qui  fejrend.  Il  eft  vray  que  la 
vertu  feule  ^comme  on  dit  ,fa  Propre, 
&  très  ample  recompenfe  5  mais  fi  ceux 
qui  font  vertueux  ne  cherchent  point 
à  en  tirer  de  la  gloire,  &  de  l'honneur, 
ceux  qui  les  reconnoifTent  pour  tels 
(ont  obligez  de  les  confiderer  >  &  ho- 
norer ;  autrement  ils  ne  feroient  pas 
juftice  à  leur  mérite  ,  &  n'eftimeroieut 
pas  aflez  la  chofe  du  Monde  la  plus 
eftiroable  ,  Pbtîor  eft  ïlla  argento.aurique 
furîjfimo  \  c'eft  le  Sage  qui  parle  de  la 
vertu.  Elle  vaut  mieux  que  tor  ,  &  que. 
t argent  le  plus  pur.  Elle  eft  plusprecieufi 
que  toutes  les  ferles  >& que tous  les  loyaux* 
&  de  tout  ce  qui  eftaJouhaher>  il  ri  y  a 
rien  qui  luyfiit  comparable. 
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De  l'Amitié. 

NOus  ne  pouvons  pas  auffi  nous 
difpenfer  de  traitter  de  l'Ami  tic;à 
laquelle  le  trouvent  obligez  ceux  qui 
font  réciproquement  aimez.  De  tout  ce 
que,  lafageffe  a  pu  inventer  four  rendre  la 
vie  heureufe^àit  Ciceron  après  Epicure, 
il  rieft  rien  de  plus  grand*  de  plus  fécond, 
4e  plus  agreaHe  que  la  pojfejjian  de  t  Ami- 
tié ',  parce  qu'effcââvement  il  n'y  a  rien 
qui  fafle  la  vie  du  Sage  plus  heureufç, 
que  lors,  qu'en  philofophant  il  peut 
dire  à  un  Affly  dont  il  a  reconnu  la  fin- 
cerité  ce  que  Ciceton  dans  un-autre  en- 
droit dffoit  un  jour  à  Ton  frereQuintius>  . 
Nousfbmmesfeuls  nous  pouvo s, fans  envie 
chercher  la  vérité  >  ou  ce  que  Lelius  ra- 
conte de  l'amitié  qu'il  avoit  avec  Sci- 
pion.  De  toutes  les  chofes  que  la  Fortune, 
ou  la  Nature  nia  données ,  jen'ayrien 
que  je  puijfe  comparer  avec  l'amitié  de 
Scipion  :  Nous-nous  communiquions  mu- 
tuellement nosfentimens  ,  &nosdeffems 
tant  fur  les  affaires  publiques  ,  que  fur  Us 
no flr es  particulières  :  Iamaùrfuejefçacbe, 
je  ne  tay  offenfédans  la  moindre  chofe  \jt 
ne  luy  ay  aujjirien  entendu  dire  q&  ut  A 
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I  h  fa/cher  :  Nous  demeurions  en  me  fine 
jhaifin  3  nous  mangions  ,  nous  beuvions 
\  ~^èjtfemblc ,  &  nous  jo'ùiffions  faifiblement 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fins  doux  dans  la 
.  Car  que  diray-je  de  cette  paffion  com- 
e  de  connoitre,  &  £  apprendre  toujours 
icjuc  chofie  ?  Que  diray-je  de  ces  études 
s  le/quelles  loin  des  yeux  du  peuple  nous 
chiens  agréablement  la  vérité  ,  & 
iffions  de  fi  agréables  momens  ?  Svla  mè- 
tre de  nos  découvertes \  &  de  nos  entre- 
1  ^jÉens  avoitpery  avec  luy ,  je  fierois  tout* 
'^kfak  incon/blablc  de  la  perte et  une  fi chère 
^Iferfionnc  j  mais  ces  chofiis  ne  font  point 
"  lmeintes  ,  au  contraire  elles  i augmentent , 
&  /entretiennent  dans  ma  penfiee9  &  dans 
ma  mémoire.  - 

Epicure  en  parle  aufli  excellemment 
bien»  &  je  ne  fçais  fi  perfonne  a  pouffé 
la  chofe  plus  loin.  UAmkii,  dit-il,  eïi 
un  très-ferme  appuy  >  un  rampart  ajfuré 
contre  les  infinités ,  &  ce  qui  confie  plus  de 
douceur i&  plus  depUufir  dans  la  vie.  Car 
de  me  fine  que  les*  haines ,  les  envies  >&  le 
mefpris  choquent  extrêmement,  &  traver- 
fent  le  cours  denosplaifirs  $  ainfi  les  awiïr 
tiez  entretienent  les  douceurs  de  la  vie  *& 
font  tom  les  jours  naijlre  quelque  nouveau 
plaijïr  i  defiortc  que  la  fiUtude  >  ou  la  vie 
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fans  Amis  t 'fiant  expofee  a  une  infinité 
itembufches,  &  pleine  de  crainte >  la  ralfbn 
me/me  nous  avertit  de  faire  des  amitié  z 
qui  nom  raturent  VESfm  >  &  qui  en  re~ 
mettant  l'efferance ,  &  en  bonifiant  Ut 
crainte*  établirent  lajoye,  &  le  repos. 
Et  à  l'égard  de  ce  qu'on  dit  que  les 
amitiez  le  font  pour  les  utilitez  qui  en 
reyicnent,  demefnye  qu'on  fcroe  la  terre 
pour  l'efperance  de  la  récolte ,  voicy 
cojfirne  il  pourfuit.  Il  efi  bien  vray  que 
les, premières]  approches  de  F  Amitié fe  font 
ençonfideration  de  Futilité  9&  du  plaifir 
qu'on  en  attend,  mais  lorfque  le  long  u/age 
a  fait  la  familiarité  >  il  ri  y  a  fins  que  ta- 
pwjtr  qui  aglffe^de façon  qù 'encore  qttll  rty 
ait  point  i utilité ,  le*  Amis]  nelalffentpas 
de  fentre-almer  acaufe  ieux-mefmes.  En 
effet  »  fi  mus  aimons  £  ordinaire  certains 
lieux y  des  Temples,  des  Villes*  des  Collèges, 
une  Maifon  de  campagne ,  des  Chiens,  des 
Chevaux  >  &c.  pour  l'accoutumance  que 
nous  avons  prifi  avec  ces  chofies,  combien  à 
plus  forte  raifon  cela  ama-ïil  lieu  à  te- 
gard  des  hommes  ? 

Cependant ,  ajoute-t'il,  l'on  doit  faire  un 
choix  difcret  &  prudent  des  Amis  >carU 
fiant  bien  pluto fi  y félon  le  Proverbe  éprendre 
garde  avec  qui  l'on  mange,  qttk  ce  que  Un 


De  s    Vertus,  j7i 

manges  &  quoy  que  de  manger  >  &  de  Je 
remplir  lé  ventre  ioutfeul ,  fiit ,  pour  ainfi 
élire  y  une  vie  de  Lion ,  &  de  Loup ,  néon» 
moins  il  ne  faut  pas  fe  donner  indifferem~ 
ment  au  premier  venu  >  mais  ton  fe  doip 
cholfir  un  Amy  dont  Pentretien,  &  la  con* 
verfation  fait  agréable,  qui  rl%k  rien  plus- 
en  recommandation  que  la  candeur  y  lafim* 
pliât é y  &  la  bonne  foy,qut  rteStam  point  de 
ces  humeurs  chagrines  ,  difficiles  &  plaint u 
vês ,  owqtd  déplorent  éternellement  toutes, 
chofe^puiffe  par  ladouceur9  &  par  la  faci- 
lité de  [es  mœurs ,  par  fa  gaieté  y  &  par  les 
ejperançes  agreabùs  quil  donne,  contribuer 
à  la  douceur  de  la  vie. 
Or  quoyque  l'Amitié  confifie ,  ou  fubfifte 
dans  une  participation  mutuelle  des  plaU 
Jirs ,  ou  aes  biens  dont  il  nous  efl  permis  de 
jouir  tandis  que  nous  vivons*,  néanmoins  il 
fie  fi  pas  pour  cela  nece faire  que  les  riche f 
fis  des  Amis  /oient  depofées  en  commun^ 
comme  f  imagine  celuj  qui  a  dit  >  que  tous 
les  biens  des  Amis  font  communs ,  parce 
que  cela  marque  delà  défiance  >  &  que  ceux 
qui  font  dans  la  défiance  ne  font  pas  Amisy 
niais  ceuxAa  feulement  qui  peuvent  en 
toute  confiance  prendre  tout  ce  qui  leur  eft 
nece faire  des  biens  de  leurs  Amis  ,  comme 
fi  Cefioix  leur  bien  propre  >  e fiant  perjuadez. 
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que  ce  eptils  ont  rfeft  pas  moins  à  euxy  que 
ftls  le  poffcd/Aent  ,  &le  gardaient  eux- 
meftnes. 

B  eft  vray  que  les  hommes  vulgaires  ïe- 
tonnent  à  entendre  cecy  \  mais  nous  ne  de- 
vons point  nous arrefter  à  eux  \car  tl ri'y a 
til  ajfurance^  ni  confiance  dans  tamkieâe 
ces  fortes  de  gens  ;  Us  ne  font  aucunement 
capables  de  ces  chofes  ,ni  de  pas  une  des 
parties  de  la  Sage  je  qui  mérite  quelque  re- 
commandation. Ils  n'entendent  pas  mefme 
ce  qui  eft  utile  ./oit  en  particulier  ,  /bit  en 
gênerait  &  ils  ne  peuvent  pas  faire  la  dif- 
férence entre  Ut  mauvdfes  9  &  les  bonnes 
moeurs» 

Nous  parlons  donc  des  Sages  >tjr  des  bon* 
'   **ftes  gens  ,  entre  le/quels  il  y  a  une  effece 
de  Patte,  de  tt  aimer  pas  moins  leurs  Amis 
qttils  /aiment  eux-mefmcs ,  ce  que  nous 
fçavons  eftre  pofjible ,  &  arriver  fiuvent 
dans  le  cours  de  la  vie  >  de  forte  qtiil  eft 
évident  y  que  pour  pouvoir  vivre  agréable- 
ment %ilrtya  rien  de\plus  propre  que  cène 
jonftion  i  ion  ton  doit  inféreront  non  feu- 
lement la  ralfon  •  ne  ioppofe  point  à'  ÏAnA- 
tiê ,  fi  Un  met  le  fouverdn  Bien  dans\la 
Volupté ,  mais  que  fans  t  Amitié  -mefine  le 
fiuveram  Bien  ne  fe  trouve  point. 
La  raifin  de  cecy  eft ,  que  fins  l'Amie 
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nous  ne  pouvons  point  garder  une  fermée 
perpétuelle  gayeti  de  vie ,ni  garder  t  Ami- 
tié fi  nous  rf aimons  autant  nos  Amis  que 
nom-nous  aimons  nous-mefmes  j  F  Amitié 
eft  infiparabU  du  plaifir ,  car  nous-nous 
T.ejoùijfins  de  la  joye  de  nos  Amis ,  comme 
4e  la  no fire  propre  ^  &  nons-noUs  affligeons 
Âe  leur  affliction. 

Ce  fi  pourquoy  le  Sage  en  ufera  à  Pegard 
de  fin  Amy ,  comme  il  f  croit  a  t égard  de 
foy -mefme  ,  &  Us  peines  qu'il  prendroi, 
pour  fin  plaifir,  il  les  prendra  pour  le  plai- 
fir de  fin  Amy  ;  &  de  mefme  qu'il  pr en- 
droit plaifir  e fiant  malade  Savoir  quel- 
qtiun  qui  fufi  là  prefint  pour  tajfifter ,  & 
c fiant  en  prifin,  ou  pauvre ,  d'avoir  quel- 
qu'un qui  le  ficouruft  -y  ainfi  il  fi  rejo'iiira 
Savoir  quelqu'un  qui  le  puiffe  afjlfter  /il  efi 
rmlades&  qui  lepuifefecourirfion  le  met 
en  prifon,  ou  fil  devient  pauvre.  H  pajfera 
mefme  plus  avant  >  car  il  fera  prefi  afiu- 
frir  de  très-grandes  incommodité**  pour  ne 
&re  point  la  mort  mefme  >fi  ïoccafionle 
demande. 

Apres  cecy  il  faut  principalement 
remarquer  ,  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
qu'Ariftote  veut  que  l'Amitié  regarde 
la  Juftice  »  entant  que  l'Amitié  cft  une 
cfpece  d'egalitéscar  je  vous  prie»  où  il  y 
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que  ce  qtiils  ont  ricfl  pas  moins  a  eux*  que 
fils  le  poffedoient  >  &  le  garàoicnt  eux- 
mefines. 

B  eft  vray  que  les  hommes  vulgaires  fe- 
tonnent  et  entendre  cecj  \  mais  notes  ne  de- 
vons point  nous  arrefter  à  eux  5  car  tl  rty  a 
til  ajfuranc&y  ni  confiance  dans  tamUUde 
ces  fortes  de  gens  ;  Ils  ne  fine  aucunement 
capables  de  ces  chofes ,  ni  de  pas  une  des 
parties  de  la  Sagejfe  qui  mérite  quelque  re- 
commandation. Ils  n% entendent  pas  mefime 
ce  qui  efi  utile /oit  en  particulier  ,  fin  en 
gênerai  %  &  ils  ne  peuvent  pas  faire  la  dif- 
férence entre  les  mauvdfes  ,&  les  bonnes 
moeurs. 

Nous  parlons  donc  des  Sages  >&  des  bon* 
nèfles  gens  ,  entre  le/quels  il  y  a  une  eSfece 
de  faite*  de  ni  aimer  pas  moins  leurs  Amis 
qtiils  /aiment  eux-mefmes ,  ce  que  nom 
fçavons  eftre  poffible ,  &  arriver  fiuvem 
dans  le  cours  de  la  vie  ;  de  fine  quil  eft 
évident,  que  pour  pouvoir  vivre  agréable- 
ment %  il  rty  a  rien  Ae\plus  propre  que  cène 
jonHion  \  don  ton  doit  inférer yque  non  feu- 
lement la  raifon  •  ne  ioppofe  point  à  F  And- 
tié  y  fit  on  met  U  fouverain  Bien  dansU 
Volupté  9  mais  que  fans  l  Amme-mefhe  U 
fouverain  Bien  nefe  trouve  point. 
La  raifon  de  cecy  eft ,  que  fions  V  Aimai 
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t*Àmitie  véritable,  parce  qu'il  y  a  de 
.certaines  Araitiez  teufles»  ou ,  comme 
parle  Aciftote  >  qui  ne  peuvent  eftre  di- 
ces  Amitiez  que  par  reflcmblance;  l'A- 
mitié véritable  eftant  fondée»  non  pas 
fur  un  gain  fordide  o\\  fur  des  plaifirs 
fales -,  &  desfaonneftes,mais  ûir  l'hon- 
netteté  ,  &  fur  la  Vertu. 

Il  faut  de  plus  remarquer  »  que  l'A- 
ftiitié  n'eftant  proprement  qu'entre  les 
toonneftes  gens,  c'eft  avec  raifonqu*A- 
riftote  tire  la  fermeté  >  &  la  confiance 
4e  l'Amitié,  de  ce  que  les  Amis  ne  fe 
demandent  point  de  chofes  mauvaifes, 
ni  ne  s'en  font  point  les  Miniftres  , 
<qu'au  contraire  ils  les  défendent ,  &  les 
«mpefchent  \  parce  qu'il  eft  d'un  bon- 
nette homme  Se  d'un  vray  homme  de 
bien  »  non  feulement  de  ne  rien  faite 
de  mauvais,  mais  de  ne  permettre  pas 
mefme  que  fon  Amy  le  falîe.  Que  la 
-première  Loy  de  t  Amitié  ,  dit  Ciceron  , 
/bit  de  ne  demander  jamais  rien  de  foie*  & 
Àe  deshonnefle  afin  Amy%  &  pareillement 
de  ne  faire  jamais  rien  de  tel  fi  t 'Amy  le 
Requiert.  La  féconde  ,  que  Von  faffe 
four  PAmy  tout  ce  que  Ihonneflcté  peut 
defirer  »  &  qtion  rf attende  pas  mefme 
ien  eftre  prié.    La    troifieme  ,   qtiil 
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ri 'y  ak  rien  de feint, ni  de  dijfîmulc  entre 
les  Amis  \  farce  qufil  y  a  mefme  plus  Jt in- 
génuité à  hait  ouvertement ,  qu'a  feindre 
&  à  difimultr.  La  quatrième  ,  que  ne* 
feulement  an  rejette  comme  faux  les 
vais  difeours  qion  tient  £m  Amy  , 
qu'on  nefiupçonne  pas  me  fine  eptU  oh  efii 
capable  de  la  moindre  lafeheté.  La  cin- 
quième ,  qu'il  y  ak  une  certaine  douceur 
dans  les  difeours ,  &  dans  les  mœurs  des 
Amis  9  ce  qui  efi  un  grand  ajfaifomtemem 
de  l'Amitié  >&quela  trifieffe  &  la  fève- 
rite  foient  abfolument  bannies.!**  fîxieroe, 
qtionprcne  garde  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de 
gravité  dans  JtAmiiiitparceque  cela  pour- 
voit empefeher  cette  liberté \&  cette  douceur 
qui  en  efi  comme  le  feul  &  unique  lien. 
La  dernière,  que  les  Amis  fe  fajfene  quel- 
quefok  des  réprimandes,  &  qsion  lefouffre 
départ  &  i autre  i  parce  quelles  ne  fe  font 
que  par  une  chaleur  de  bonne  volante. 

Cependant  il  faut  prendre  garde  i 
ce  que  dit  excellemment  Ciceron  fur 
cette  efpece  de  fentenec  de  Terence» 

Obfeqmum  amUos%  veritas  odium  paris* 
que  la  complaifance  fait  des  amis  »  la 
vérité  des  ennemis.  La  ?mrt',dit-il,  eïl 
fafcheufe  &  deplaifante  >  parceeptVL  c* 
naifi  de  la  haine  qui  efi  lepoifin  de  TA- 
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tntne  *  m  U  CompUifance qui  pour  f0Hf„ 
fnr  les  famés  de  VAmy  le  laife  tomber 
dans  le  précipice ,  efi  beaucoup  plus  Ml 
cheufe:  Ceftpomquojii  faut  m  cecyfe 
comporter \avec  beaucoup  de  circonfleUhn* 
&  prendre  garde  que  tavertifement  qui 
Ont  précéder  ne  foit  pas  aigre ,  ni  la  reprU 
mande  injurieufe  &  outrageufe  :  Pour  ce 
fjd'eft  de  la  Complaifance ,  il  doit  y  avoir 
de  la  bonté  &  delà  douceur ,  mais  non  pas 
de  la  flatterie  qui  fomente  les  vices  ;  car 
l*on  vit  autrement  avec  un  Tyran ,  &  au- 
trement avec  un  Amy  :  Au  refte  il  n'y  a 
plus  rien  à  ejperer  de  celuy  qui  a  les  oreil- 
les bouchées  a  la  vérité  qui  luy  vient  de  la 
part  àun  Amy. 

Ne  pourrions-nous  point  icy  nous  fer- 
vir  du  confeil  qu'un  célèbre  Autheur 
Perfan  rient  eftre  très  imponant  pour 
l'entretien  de  l'Amitié  *  Nom  fommes 
ordinairement  injufles ,  dit  cet  Autheur, 
envers  nos  Amis ,  non  demandons  ordinai- 
rement d'un  Amy  plus  qii  humainement 
nom  rien  devons  demander ,  nom  voulons 
qu'en  toutes  chofes^en  tout  temps%&  en  tou- 
tes rencontres  il  foit  ce  que  nom  ne  fom- 
mes  point  nom-me fines  ,  éjttil  foit  d'une 
fermeté  ,  &  dune  fidélité  inébranlable, 
comme  fi  nom  n'e fiions  pas  tom  naturel- 
Tom£  VIL  Bb 
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lement  pétris  de  folblejfis  ,  &  Àimferfe- 
Etions ,  &  tous  de  nofire  nature  Jujets  au 
changement  >  */  ri  y  a  point  de  Dianwt, 
âjoute-t'il ,  fans  quelque  défaut  >iltij* 
point  i  homme  qui  n'ait  fin  faible  ,  ayons 
beaucoup  £  indulgence  pour  nos  Amis  \  en 
un  mot  >  achetons  l'Amy  avec  tons  fis  de- 
faut  s  :  Mais  ne  coucherons-nous  point 
icy  une  queftion  qui  a  elle  célèbre  encre 
les  Anciens. 

Les  Philofphes  demandent  3  fi  en  fa- 
veur àunAmy  l'on  ne  doit  point  quelquefois 
abandonner  le  Droit  »  ou  ïhonnefte  >  &  en 
quel  cas  i  en  quelles  circonftances  3  &j*f- 
ques  où  ?  Cicetof  dans  Tes  Offices  dir, 
que  fi  par  malheur  il  arrive  qu'on  fi* 
obligé  a  aider  les  volonté*,  mju&es  ir» 
Amy  9  ton  peut  tant  fok  peu  fi  détourner 
du  droit  chemin ,  pourveu  qtill  ne  /en  en- 
'  fuive  pas  une  grande  turpitude ,  &  que 
cela  fi  doit  pardonner  à  ÎAmkli.  Mais 
Agellius  prétend  que  Ciceron  pafle  un 
peu  trop  vifte  là  de  (Tu  s,  &  que  Pendes 
dît  quelque  chofe  de  plus  pofitif ,  lôrf- 
qu'eftant  prié  par  un  Àmy  de  faire  un 
faux  ferment  en  fa  faveur  ,  il  loy  re- 
pondit qu'il  falloit  fervir  (es  Amis, 
mais  jufques  aux  Dieux ,  ou  comme  on 
rf/c >  ju/ques  aux  Autels  ,  Opitularl  m 


Des    Vertus.  y  79 

\Amicos  oportet,fed  ad  ufque  JDeosfid  uf- 
*quead  Aras.  Il  ajoute  que  Theophrafte 
çarle  encore  plus  expreflemént  ;  que  ton 
-peut  encourir  une  légère  turpitude,  ou  infa- 

*  mie,  fil  en  doit  revenir  une  grande  utilité a 
l'Amy  ;  pareeque  la  perte  légère  de  thon- 
neSieté  bleffée  efteompenfée  par  une  pins 
jgrande%  &plm  importante  honnefieté ,  qui 

efi  celle  dfaflifier  un  Amy  \  que  lors  que 
futilité  de  VAmy,  &  nofire  honnefieté  con- 
Jifle  en  chofes  pareilles  >ou  à  peu  presjthon- 
nefieté  le  dent  ajfurement  emporter  jnais  que 
Ji  l'utilité' de  ÏAmy  efi  trop  grande,  &  que 
ùt  légère  perte  de  nofire  honnefieté  foit  dans 
une  chofe  de  peu  dïinÊiïrtance ,  ce  qui  efi 
.mile  a  ÏAmy  leâok  alors  emporter. 

L'on  fait  encore  une  autre,  queftion, 
mais  qu'Agellius  dit  eftre  un  peu  diffi- 
cile. Si  de  nouveaux  Amis  ,  qui  bailleurs 
foient  dignes  de  nofire  Amitié,  font  quel- 
quefois a  préférer  aux  anciens ,  comme  on 
préfère  d ordinaire  un  jeune  cheval  a  un 
vieux  ?  Agellius  repond  en  un  mot,  que 
cyefi  un  doute  indigne  im  bonne  fie  hom- 
me, qtion  nedokpasfe  dégoûter  des  Ami~ 
tiez  comme  dès  autres  chofes ,  qu'il  en  efi 
des  Amitiez,  comme  des  vins  ,  qui  plus  ils 

•  font  vieux  »  pltfy  Us  doivent  efire  doux ,  & 
;  -que  fi  les  nouveauté^  donnent  efperance  de 
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ecl#t#m,&  pins  digne  d'un  homme  iHuftrty 
&  généreux  :  Car  quoy  que  dans  l'un  & 
l'autre  il  y  ait  une  volonté  libérale  de 
gratifier  \  néanmoins  il  y  a  cela  de  dif- 
*ercnce3que  l'un  fe  tire  du  cofre,&  l'au- 
tre fe  rire  de  la  vertu ,  que  la  largeflè 
qui  fe  fait  du  bien  domeftique  epuife  la 
fontaine  mefme  de  la  beneficence ,  de 
façon  que  plus  on  la  met  en  ufage, 
moins  on  eft  en  pouvoir  de  s'en  fervir 
pour  pluficurs  ;  au  lieu  que  ceux  qui 
font  libéraux  de  leurs  foins ,  &  qui 
fervent  par  leur  vertu ,  &  par  leur  in- 
duftrie  ,  plus  ils  obligent  de  gens,  plus 
ils  (ê  trouvent  en  eftfet  d'en  obliger  : 
Ioint  qu'en  obligeant  fouvenr,  ils  pre-, 
nent  une  habitude ,  &  font  plus  prefts, 
&  plus  prompts  à  obliger  tout    le 
monde. 

Or  rien  n'empcfchc*  félon  la  penfee 
d'Ariftote,que  nous  ne  tenions  la  Libé- 
ralité comme  un  milieu  entre  l'Avarice» 
&  la  Prodigalité  s  quoy  qu'Ariftote  mê- 
me ne  difeonviene  pas  que  l'Avarice 
n'ait  une  plus  grande  oppofition  avec 
la  Liberalité>quc  n'en  a  la  Prodigalité* 
~e  qui  fait  qu'il  tient  le  Prodigue  un  peu 
illeur  que  l'Avare  9  non  feulement* 
ceque  k  prodigue  fait  du  bien  h 
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que  ce  epiils  ont  riejt  pas  moins  à  euxy  que 
itls  le  pojfedoient  ,  &  le  gardaient  eux- 
mefînes. 

B  eft  vray  que  les  hommes  vulgaires  fe- 
tonnent  à  entendre  cecj  ;  mais  nom  ne  de» 
vont  peint  nous  arreftcr  à  eux\cartlriya 
ni  affurancP,  ni  confiance  dans  V amitié  de 
ces  fortes  de  gens  \  ils  ne  font  aucunement 
capables  de  ces  chofes  ,ni  de  pas  une  des 
parties  de  la  Sage  je  qui  mérite  quelque  re- 
commandation. Us  rf  entendent  pas  me ffne 
ce  qui  eft  utile  fiit  en  particulier ,  fok  en 
générale  &  ils  ne  peuvent  pat  faire  la  dif- 
férence entre  Ut  mauvaifes  »  &  les  bonnes 
mœurs. 

Nous  parlons  donc  des  Sages  >&  des  bon* 
•   ne  fies  gens  ,  entre  le/quels  il  y  a  une  eSfece 
de  Patte,  de  rf  aimer  pas  moins  leurs  Amis 
qu'Us  s  aiment  e$tx-mc/mes ,  ce  que  nous 
fçavons  eftre  pojfSble ,  &  arriver  fiuvem 
dans  le  cours  de  la  vie  5  de  forte  qtiU  eft 
évident,  que  pour  pouvoir  vivre  agréable- 
ment  %U*iya  rien  de\plus  propre  que  cène 
jonction  \  don  ton  doit  inférer ^que  non  feu- 
lement la  raifon  ne  ioppofe  point  k  F  Ami- 
tié f  fi  ion  met  lé  fouverdn  Bien  dans\la 
Volupté  9  mais  que  fans  t  Amitié -me fine  le 
fouverain  Bien  ne  fe  trouve  point. 
La  raifon  de  cecy  eft ,  que  font  l'Amitié 
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tutu  ne  pouvons  point  garder  une  ferme y& 
perpétuelle  gayetê  de  vie  jti  garder  tAmi~ 
tiê  fi  nous  tf  aimons  autant  nos  Amis  que 
nout-nous  aimons  nous-mefines  \  P  Amitié 
ejt  infeparable  du  plaifir'jcar  nous-mm 
r.ejoiiiJJins  de  la  joye  de  nos  Amis ,  comme 
de  la  noftre  propre  ,  &  nom-note  affligeons 
de  leur  affliction. 

CeSi  pourquoy  le  Sage  en  ufera  à  P  égard 
de  fin  Amy  ,  comme  il  feroit  a  t égard  de 
foy-mefine ,  &  les  peines  qu'il  prendrd, 
pour/on  plaifir,  il  les  prendra  pour  le  plaU 
fir  de  fin  Amy  ;  &  de  me  fine  qifil  pren- 
droit  plaifir  eftant  malade  Savoir  quel- 
qu'un qui  fujl  là  prefent  pour  Pajjifter ,  & 
e fiant  en  prifon,  ou  pauvre  ,  d'avoir  qucU 
qttun  qui  le  fecouruft  ;  ainfi  il  fie  réjouira 
à  avoir  quelqu'un  qui  le  puiffe  ajfifter  /il  efi 
malade^  qui  le  ptdjfe  fecourir  fi  on  le  met 
en  prifon*  ou  fil  devient  pauvre.  îl  fa  fer  a 
mefine  plus  avam ,  car  il  fera  prefi  à  fou- 
frir  de  très-grandes  incommodité**  pour  ne 
dire  point  la  mort  mefine  >fi  ïoccafionle 
demande. 

Apres  cecy  il  faut  principalement 
remarquer  ,  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
qu'Ariftote  veut  que  l'Amitié  regarde 
la  Juftice  ,  entant  que  l'Amitié  eft  une 
cfpece  d*egalité;car  je  vous  prie»  où  il  y 
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une  meilleure  fortune.  Jl  ejtprincifmte- 

ment  du  devoir  d'un  homme  officieux  >  dit 
CictxoïitJtaffifier  cetuyqui  en  a  le  fins  de 
befîin,  ce  qui  eft  cependant  le  contraire 
de  ce  que  plufieurs  font;  car  plus  il* 
efperent  d'un  homme  >  plus  ils  le  fer- 
vent, quoy  qu'il  n'en  ait  pas  befbin. 

J'ajoute   ce  que  Seneque  enfeigne 
fort  judicieufement,  Jgttil  y  a  une  grandi 
différence  entre  la  matière  du  Bien-fait,  (jr 
le  Bien-fait  :  Car  le  Bien-fait  n'eft  ni 
l'or»  ni  l'argent,  ni  autre  chofe  ferabla- 
ble  |  mais  il  confifte  dans  la  volonté  de 
celuy  qui  donne*   En  effet,fî  quelqu'un» 
comme  remarque  Ariftote,donneoupar 
hazard,  ou  par  force» ou  par  l'efperance 
qu'il  luy  en  reviendra  quelque  avanta- 
ge, ou  s'il  ne  prévient  pas ,  ou  fi  ayant 
efté  prié,  il  ne  fait  pas  la  chofe  volon- 
tiers, vifte,  &  fans  balancer ,  fans  té- 
moins ,  plutoft  qu'en  fonnam  la  trom- 
pette ,  &  en  amoindrifTant  plutoft  le 
bienfait ,  qu'en  l'amplifiant ,  comment 
cet  homme  pourra-t'il  cftrc  cenfé  Bien- 
faifant  ?  Nous  trouvons  *  dit  Seneque, 
beaucoup  £ingrats>nàus  en  faifinsplu/ieursi 
fareeque  quelquefois  nùpu  reprochons^ re- 
demandons durement  les  bien-faits^  quelque» 
fois  no  fis  Jomrnesji  légers,  que  nous  n*4Vtitt 
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fus pl'utoft  fait  twplaifir,  quenous-neus  eit 
repentons,  &  quelquefois  nous-nous  plaig- 
nons,&  crions  contre  les  moindres  momens> 
de  façon  que  nous  gaftons  toute  la  grâce, 
non  feulement  après  le  bien-fait,  mais  aujfî 
en  donnant.  Car  qui  cft-ce,  je  vous  prie.de 
vous  autres  quififm  contenté  defre  prie 
•u  légèrement %ou  une  feule  fois  ?  £>meft-ce 
qui  ayant  foupçonné  qu'on  hiy  venait  de- 
mander quelque  chofi ,  tfa  pas  froncé  les 
Jo#rcils,ne  ftfi  pas  détourné  le  vifage,  rf* 
pas  faitJemblantdTavoir  affaire  T  ESi-cr 
que  ton  peut  avoir  de  la  gratitude  pour  un 
homme  qui  vous  a/uperbement  jette  un 
iiett-fait,  ou  qui  en  colère  vous  fa  lancé  à- 
ha  teftc>ou  qûïfatiquéta  otlroyé  comme  k 
un  importun  ? 

J>$  l*  Gratitude 

POur  dise  enfin  quelque  chofe  de  fe 
Gratitude ,  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
que  Ciccron  infinue  qtf  elle  feule  coin- 
jrend  la  Religion,  &  les  autres  Vertus 
dont  neus  ayons  parlé.  Car  voicy  ce 
qui  fe  lit  dans  l'Oraifon  pour  Plancius^ 
Véritablement ■• ,  dit-il ,  je  fiukaUterois fort 
fofeder  toutes  les  Vertus  >  mais  il  n'y  a  rien: 
qptfcjjàétkafif mec  plus  depajJUn  yjqu*; 
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Jteftre,  &  de  paroitre  reconnoijfant.  Cette 
Vertu  eît  non  feulement  la  fins  grande  it 
toutes,  mais  awjfi  la  Mère  de  toutes  les  au- 
tres Vertus  j  car  qu*eft-ce  que  la  Pieté  Jî~ 
non  une  douce  ,  &  agréable  volonté  envers 
fis  Parens  ?  Qià^fint  les  bons  Citoyens  qm 
en  temps  de  guerre ,  &  en  temps  de  paix  fi 
confièrent  pour  la  Patrie  y  finon  ceux  qui  fi 
refjouvienent  des  bien-faits  de  la  Patrie  ? 
Qui  font  les  veritablesSaintsJes  Obferva- 
teùrs  de  la  Loy%  &  de  la  Religion  ,  fimn 
ceux  qui  ^oubliant  jamais  les  grâces  des 
Dieux  immortels ,  leur  rendent  te  culte,  & 
les  honneurs  qui  leur  font  deus  ?  Quelle 
douceur  peut-il  y  avoir  dans  la  vie  Vjimi* 
fiée  fiant  ofiée  ,  &  quelle  amitié  peut  M  y 
étvoir  entre  des  ingrats  ?  Cela  cftaat^nous 
devons  entendre  qu'il  ne  peut  point  y 
avoir  de  plus  grand  devoir  que  la  Re» 
connoiflance.  Car  qtioy  que  celuy  qui 
donne  n'exige,  ou  ne  prétende  rien  au- 
tre chofe  en  donnant  -r  néanmoins  il 
Temble  qu'il  fe  promet  que  celuy  qui 
reçoit  luy  en  fçaura  bon  gré,&  que  s'il 
ne  le  fait  pas,  il  fera  injufte  r  Et  défait, 
quoyqne  celuy  qui  donne  ne  demande 
aucune  recompenfe  ,  celuy  qui  reçoit 
n'eft  pas  pour  cela  quitte  de  l'obliga- 
tion qa'jl  a  de  recompenfe*  pas  toutes 
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forces  de  bons  offices  poffibles  fon 
bien-fafteur.  Certainement  fi  Hefiode 
veut  que  nous  rendions,&  mefme,COfn- 
me  on  dit,  avec  ufure,  les  chofes  qu'on 
nous  a  Amplement  preftées  pour  nous 
en  feryir  quelque  temps  y  combien  a  plus 
forte  ralfon ,  dit  Ciccron  ,  te  devons-nous 
faire  lors  qtf on  nous  a  genereufement  obli- 
gez ?  Ne  devons-nous  pas  imiter  ces 
champs  fertiles  qui  rendent  beaucoup  plus 
qu'Us  n'ont  receu  ?  Et  fi nous  finîmes  offi- 
cieux a  l'égard  de  ceux  de  qui  nous  ejperons 
des  bien-faits,  combien  te  devons-nous  eftre- 
davantage  à  l'égard  de  ceux  qui  nous  ont 
dejajervy,  &  oblige*.  \  Il  y  a  deux  efpeces 
de  Libéralité ,  tune  de  donner ,  ?  autre  de 
rendre -rlteft  en  nofire  pmjfànce  de  donner, 
eu  de  ne  donner  pas,  mais  de  ne  rendre  pas  y 
tfeft  ce  qui  rfeît  point  permis  a  un  bon- 
nette homme- 

Mais  fi  Ton  eft  dans  Timpuiflance 
direz- vous?  Seneque  repond  ,gw  ce- 
Ifty  qui  doit  volontiers  un  Bienfait ,  rend  le- 
bienfait  \parceque  pour  eSlre  dégage  de  fie 
foy,  la  bonne  volonté fujfu.  H  enfeigne  mê- 
me que  ceux,  qui  font  obligez.  5  peuvent  non 
feulement  égaler  ,  mais  encore  furpaffer'en 
cffeîk  y  en  bonne  volonté ,  &  *#  gêner ofitv 
tevx  qui  donnent.  TXxrty  a  pis  ptfquesaH*: 
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f rinces ,  aux  Grands  Seigteter*  >  &  aux- 
Rois  a  qui  ton  ne  puiffe fatisfaire  9fik  en 
leur  donnant  de  fidelles  confiais  9fiit  par 
une  conver fatum  ajfàdue ,  &  far  un  entre- 
tien doux  fins  prnerie ,  &  agréable  ,  fik 
par  une  attention  grande  à  ce  qu'ils  prope- 
Jint  lorfqtiils  délibèrent  de  quelque  chofi,& 
par  une  fidélité  inviolable  lorfiju'ils  con- 
fient un  Secret».  T)onnez~moj\e  pins  riche- 
en  apparence  ,  &  le  plus  heureux  homme 
du  Monde ,  je  vous  montrer  ay  ce  qui  luy 
manque ,  un  homme  qui  luy  difè  la  vérité  ? 
Vous  ne  voyez  pas  comment  Us  Grands  es* 
étouffant  la  liberté  de  ceux-  qui  les  appro- 
chent ,  dr  reduifim  leur  fidélité  à  des  de- 
voirs Servilef  >  fi  perdent*  &  fi  précipitent 
tux-mefines*  ttayant  perfonne  qui  ofe  fran- 
chement leur  dire  fis  fintimens%  &  les  por- 
terà  quelque  chofi ,  ou  les  en  détourner.  R 
rty  a  malheur  qu'ils  ne  doivent  attendre*  du 
moment  qtfils  ne  peuvent  plus  entendre  de 
vérité.  Vous  demandez  ce  que  vous  pou* 
vez  faire  à  un  homme  heureux  ?  Faites- 
qu'il  ne  fé fie  pas  à  fâ  félicité.   Eft-ctau* 
vousne  luy  aurez  pas  rendis  un  bon  office* 
fi  vous  le  défaites  de  cette  foSe  ceufianct 
qttil  a  que  fa  ptdjfance  demeurera  toujours 
la  me  fine  \  &fî  vous  luy  apprenez  que  les 
ehofis  que  donne  la  fortune  fins  m 
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fenfuyent  Jouvent  flm  vifie  qtf elles  ne 
vienent  ? Vom  ne  cornioijfez.  pas  te  prix 
de  ly Aminé  fi  vom  ne  voyez,  pas  que  vom 
donnerez:  beaucoup  ît.  eeluy  à  qui  vom 
donnerez  un  Amy  la  cho Je  du  M  onde  la 
fins  excellente  ,  &  qui'  ne  manque  nulle 
farA  davantage  >  que  lia  m  ton  croit  qtfel* 
y  abonde. 

Mais  pour  ne  m*arrefter  pas  &  cecy 
davantage  y  Ariftotc  fait  icy  deux  otr 
trois  demandes.  La  première,/" mbien- 
fait  fe  doit  mefùrer  par  Futilité  de  celuy- 
qui  le  reçoit ,  ou  par  U  libéralité  de  celuy* 
qui  donne  ?  Il  répond  Luy-mefme ,  que 
dans  les  Affiiriez   qui  fe  font  pour  le. 
profit ,  &  qui  font  fondées  fur  huile  y 
le  bienfait  fe  doit  mefùrer  par  l'utilité 
d,e  celuy  qui  reçoit,  pareeque  celny  qui 
Reçoit  eft  l'indigent  rocftne ,  &  que  ce- 
luy qui  affifte  ne  le  fait  qu'a  condition, 
d'une  pareille  grâce  r  Mais  dans  les. 
Amitiés  qui  font  fondées  fur  k  vertu», 
il  faut  mefoser le  bienfait  par  tavolon- 
«é  de  eeluy  qui  donne  ^parecque  lors» 
qu'il  s'agît  de  la  vertu,  la  volonté  tient 
le  premier  \\t\x\  d*bù  vient  que  foit  que 
quelqu'un  donne  pea*  ou  beaucoup,  le. 
bienfait  doit  eftre  eftimé^rand^.de  ht 
grande  envie *  ou  bonne  volonté  d& 
celuy  qui  donne*. 
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La  féconde  >  fourquoy  ceux  qui  don- 
nent dmentpltu  ceux  k  qui  ils  donnent  » 
qttÛs  tfen  font  aimez  ?  11  repond  auflï 
que  la  caufe  de  cela  fe  doit  prendre  » 
non  pas  comme  te  veulent  quelques- 
uns,de  ce  que  ceux-là  font  comme  les 
créanciers  >&  eeux-cy  comme  les  de* 
biteurs,& que  les  débiteurs  demandent 
la  mort  des  créanciers^:  les  créanciers 
ta  vie  &  la  famé  des  débiteurs  ;  mais 

f>arceque  les  bienfa&eurs  font  comme 
es  Àrtifàns  qui  aiment  plus  leurs  ou* 
vrages  ,  qu'ils  n'en  feroient  aimez  s'ils 
eftoient  animez  ;  ce  qui  arrive  Jbuvent 
aux  Poètes  qui  les'  aiment  eperdument 
comme  ils  feroient  leurs  Enfansyceux  qui 
reçoivent  te  bienfait  eftam  comme  V ouvra- 
ge de  celuy  qui  donne. 

La  troifieme  ,  Fourquoy  il  n'y  a  point 
de  lieu  dintenter  attion  contre  un  Ingrat  ? 
Ce  crime ,  d\i-i\squïeft  très fréquent  vîeff 
véritablement  puny  nulle  part  y  &  eft  im- 
prouvé par  tout  \  mais  comme  Veftimation 
iune  choje  incertaine  Jeroit  difficile ,  nous 
t avons  feulement  condamne'  à  la  hayne 
générale f&  l'avons  laljfe  entre  les  chofes* 
que  nous  renvoyons  a  la  vangeance  des 
Dieux:  Joint  qitU  rteftpas  expédient  quort 

fi&bc  combien  Uy*  dingratf^  de  yem 
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éftte  ta  quantité  de  ceux  qui  font  entachez. 
de  ce  vice  rfofte  la  honte  de  la  chofb  ,  & 
enfin  ce  ffefipas  une  petite  punition  à  un 
ingrat  de  kofer  plus  demander  un  bien- 
fait de  qui  que  ce  fait  5  de  rtofer  faire  du 
bien  àperfbnne,  &  d'effaré  montre  au  doigt 
de  tout  le  monde. 

Au  refte ,  ce  qu'il  fcmble  que  nous 
devrions  dire  icy  de  1* Affabilité  ,  de  la 
Douceur,  ou  Civilité>&  autres  fernbla- 
bles  9  fe  peut  aflez  entendre  de  ce  qui 
a  déjà  efté  dit  de  la  Manfoetudej  il 
fiiffic  que  pour  achever  ce  Traitté  nous 
rapportions  un  paJFage  de  Seneque,qui 
comprend  prcfque  tous  les  devoirs  de 
l'homme  envers  les  hommes*  Quefai- 
Jfbns-nous ,  dit-il,  quels  préceptes  donnons- 
nous  ?  Que  âjfk  pende  chofe  de  ne  nuire 
fas  à  celuy  à  qui  nous  devorts  fervirlCeJ? 
une  grande  louange  a  unr  homme  defire: 
doux  envers  un  hommelLuy  ordonnerons- 
mut  de  tendre  la.  main  a  celuy  qui  a  frit 
naufrage  ,  de  montrer  le  chemin  a  celuy 
qui  f égare ,  de  partager  fon  pain  avec  ce- 
luy qui  meurt  de  faim  ?  A  quoy  bon  durer 
au  long  ce  qtf  il  faut  faire  ,  puis  qtien  peu 
de  mots  je  puis  donner  les   devoirs  de 
fhomme  ?  Ce  grand  Tout  que  tu  vois  >  qui 
ttnferm  Ici  chofes  Vivinth  &  fo  huma^ 
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mes,  «Vf?  tp!Vn,  nntsfimmes  les  n 
ie  ce  grand  Corps.  La  Nature  mus  a  tour 
fait  partm  en  nous  engendrant  des  vu/mes 
Principes ,  &  dans  Us  me/mes  Elément. 
C*eïi  elle  qui  nous  a  mfyirc  un  amour  mu- 
tuel, &  pour  les  me/mes  fins.  CeïleUeqtd 
m  fait  II  Iuîie ,  &  ?  équitable  y filon  fin 
Ordonnance  »  c'est  un  plus  grand  mal  de 
tanfèr  du  dommage,que  d'en  recevoir  ,  & 
fin  comnanàenun  eiï  que  les  mains  filent 
toujours  preîler  à  donner  ficours  ,  que  ce 
Yersfiit  dans  le  cœur  ,  &  dans  la  langue, 
Homo  fùmjmmani  nibU  à  me  alienuputo, 
Je  fuis  homme,  &  me  tiens  obligé 
à  tout  ce  qui  regarde  l'humanité. 
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LIVRE   III 

DELA 

LIBERTE', 

DE  LA  FORTUNE, 

DU    DESTIN, 

ET    DE    LA 

DIVIN  ATION. 
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CHAPITRE   I. 

Ce  quec^ejf  que  Liberté^  ou  Librç~ 

Arbitre» 

$à££  Pris  avoir  examiné  ce  qui 
{àg£g  regarde  les  Vertus  ,  il  nous  faut 
toucher  quelque  chofe  du  Deftin,  de  la 
Fortune,  &  du  Libre-Arbitrcqu*  qucl- 
que-uns  tienent  eftre  des  Caufes,  queU 
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ques-unsdes  Modes  ou  manières  d'a- 
gir de  certaines  caufes,&  quelques-uns 
des  Noms  vains  &  imaginaires,  il  nous 
en  faut ,  dis-je,  toucher  quelque  chofe, 
d'autant  plus  que  félon  qu'on  les  ad- 
mettra^ qu'on  les  rejettera,  il  y  aura, 
ou  il  n'y  aura  pas  entre  les  hommes 
des  Vertus,  &  des  Vices ,  &  pat  confè- 
quent  des  actions  qui  pourront  eftre 
cenfées  mériter  de  la  louange  ,  ou  du 
blafme,de  la  recompenfe ,  ou  du  châti- 
ment: Car  il  eft  confiant  qu'il  n'y  a  rien 
de  louable,  ou  de  blafinable  que  ce  qui 
fefait  avec  délibération ,  k  librement, 
&  que  ce  qui  fe  fait  fortuitement ,  ou 
par  neceflité  n'eft  ni  digne  de  louange, 
ni  digne  de  blafîne.  Cela  cftant,la  pre- 
mière chofe  que  nous  devons  faire,c'eft 
d'examiner  en  qiroy  confiftela  Liberté, 
la  Fortune,&  le  Dettin ,  afin  que  de  là 
on  puifle  voir  comment  la  Fortune  ,  & 
la  Liberté  ou  répugnent,  ou  £ê  peuvent 
accorder  avec  le  Deftinv 

Pour  commencer  donc  par  la  Liber- 
té jl\  eft  évident  qu'on  n'entend  pas  icy 
precifement  celle  qui  cftant  oppofée  à 
la  Servitude,  regarde  proprement  le 
corps,  &  eft  définie  Vne  futffance  de  vi- 
vre comme  l'on  veut,  nous  entendons 
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parler  de  celle  que  les  Grecs  ont  coutu- 
me d'appel  1er  to  wap  tïfAaç ,  Id  quod  in 
nobh  y  feu  pertes  nos  »  noftrove  in  arbitrio, 
potefiatéque  fittm  efi9  ce  qui  eft  en  nous* 
ou   dans  noftre  Libre-arbitre,  &  en 
noftre  puiffance  ,   afçavoir   quelque 
chofe  qui  eft  dans  rEfprit,  &  qui  n'eft 
point  fujet  aux  Maiftrcs  extérieurs,  ou, 
pour  me  fervir  des  termes  d'Epi&ete  , 
qui  nef  eut  aucunement  eftre  empefché , 
duTîfyncv ,  comme  qui  diroit  me  pleine* 
&  entière  puiffance  défaire  quelque  choje* 
Les  Latins  ,  &   principalement   les 
Théologiens,  luy  donnent  d'ordinaire 
le  nom  dç  Libre-arbitre,  &c  quelquefois 
de  Libéral- Arbitre. 
-    Sur  quoy  il  eft  à  remarquer  I.  que  ce 
nom  s'attribue  à  la  Raifon,  ou  ,  ce  qui 
eft  le  mefme ,  à  l'Entendement ,  en  ce 
que  la  Raifon  eft  confiderée  comme  un 
Arbitre  àflis  entre  deux  Parties ,  ou 
comme  un  Juge  qui  examine,  qui  con- 
fulte,  qui  délibère  ,  &  qui  enfin  décide 
ou  porte  fbn  jugement  fur  ce  qu'il  faut, 
ou  ne  faut  pas  faire  dans  une  chofe 
douteufe. 

1 1.  Que  fîtoft  que  la  ConCiltarion,  & 
la  Délibération  eftant  faites  ,  la  raifon 
a  jugé ,  eleu,  ou  choiû  une  chofe  pre- 
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ferablemcnt  à  l'autre,&  qu'elle  Ta  croc 
la  meilleure ,  l'Agpetition  ,  ou  la  fon- 
ction de  l'Appétit  fuie  incontinent. 
III.  Que  parce  mot  d'Appétit  j'entens 
icy  l'Appétit  raifonnable  ,  &  qui  eft 
particulier  à  l'homme  comme   eft  la 
R ai fon,  parce  que  nous-nous  fetvirons 
déformais  indifféremment  des  termes 
de  Volonté  ,  &  d'Appétit  ,  entendant 
l'Appétit  raifonnable. 
1  V.  Que  parce  que  l'a&ion  dfc  la  fa- 
culté motrice  ,  qui  eft  proprement  la 
pourfuuc  mefme  du  bien,  fuit  1'Àppcti* 
tion,  ou,  comme  l'on  parle  d'ordinaire* 
la  Volonté,  la  faculté  eftant  prife  pool 
l'a&ion ,  cette  aftion  de  la  faculté  mo- 
trice eft  pour  cette  raifon  dire  ou  de- 
nommée  Volontaire»  comme  qui  diroit 
volontairement  entreprife,  on  avec  de* 
libération,  &  confultarion. 
V.  Que  la  Raifon  libre ,  ou  le  Libre* 
Arbitre  eft  cenfé  eftre  dans  l'Homme, 
en  ce  que  de  plusieurs  chofes  qui  tom- 
bent en  délibération ,  il  n'en  choifit 
{>oint  tellement  une»  qu'il  ne  puiflç  ou 
a  négliger  >  ou  en  choifir  une  autre» 
Véritablement  l'on  a  coutume  d'attri- 
buer cette  Liberté  à  la  Volonté,  ou  ï 
l'Appétit  raifonnablc,mai$  cela  revient 
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au  méme,en  ce  qu'on  demeure  d'accord 
que  la  racine  de  la  Liberté  eft  dans  la 
Raifon,  qu'on  appelle  ordinairemenc 
l'Entendement  ,  c'eft  à  dire  dans  la 
puifTafice  connoiflante.  Car  Ton  tienc 
coirfmuneinent  que  la  Volonté  eft  une 
faculté  ou  puiiTance  aveugle  ,  laquelle 
ne  fçauroit  fc  porter  à  rien ,  que  l'En- 
tendement ne  précède  ,  &  ne  porte  , 
pour  ainfi  dire,le  flambeau  devant  elle* 
deforte  que  le  propre  de  l'Entendement 
cftant  de  précéder  en  éclairant ,  &  le 
propre   de  la  Volonté  de  le  fuivre,  de 
façon  qu'elle  ne  puiffe  cftre  détournée 
de  la  route  qu'elle  a  prife  qu'il  ne  fe 
détourne  luy-mefmè  autre  part ,  &  ne 
détourne  la  lumière,  la  Liberté  femble 
par  confequent  eftre  premièrement  ou 
primitivement ,  &  par  foy  dans  l'En- 
tendement ,  &  en  lecond  lieu  ou  con- 
sécutivement, &  dependemment  dans 
la  Volonté. 

Pour  dire  la^chofe  un  peu  plus  cx- 
prefleraent.  La  nature  de  la  Liberté 
femble  premièrement  confifter  dans 
l'Indifférence  ,  par  laquelle  la  Faculté 
qui  eft  appellée  Libre  peut  fe  porter, 
ou  ne  fe  porter  pas  à  quelque  choPe 
(  ce  qui  s'appelle  Liberté  de  Contra- 
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diction  )  ou  fc  porter  de  telle  manière 
à  une  choie,  qu'elle  fe  puifle  porter  au 
contraire  (  ce  qui  «'appelle  Liberté  de 
Contrariété.  )  Et  défait  comme  on  ne 
peut  point  concevoir  de  liberté  (ans 
qu'il  y  ait  faculté  de  choifir,  il  eft  con- 
fiant qu'il  n'y  a  de  choix  que  là  où  il  y 
a  de  l'indifférence >  parceque  loriqn'il 
n'y  a  qu'une  feule  chofe  propofée  ,  ou 
lorfque  la  faculté  eft  déterminée  à  faire 
ou  à  pourfuivre  une  certaine  choie ,  il 
ne  peut  point  y  avoir  de  choix >  lequel 
fuppofe  du  moins  deux  chofes  dont 

'une  foit  préférée  à  l'autre. 

Je  fçais  bien  qu'il  y  en  a  qui  tienenr 
que  la  Volonté  eft  alors  principale- 
ment &  fbuyeraincment  libre  ,  quand 
elle  eft  tellement  déterminée  aune  cer- 
taine choie  (  comme  iî  c'eft,  par  exem- 
ple»le  fouverpin  Sien)  qu'elle  ne  puiffe 
eftre  fléchie  ou  détournée  vers  une*  au- 
tre>c*eft  à  dire  vers  le  mal;parceque.di- 
fent-ils,  l'amour  aâuel,  la  pourfuiteja 
jouiflancede  ce  bien  eft  fouveraine- 
ment  Volontaire  >  &  par  confequent 
fbuverainement  Libre, 
Mais  je  ne  fçais  s'ils  prenent  affez  gar- 
de qu'il  y  a  cela  de  différence  entre  une 
aâion  Spontanée>&  une  aâion  Librej 
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que  l'a&ion  Spontanée  n'cft  autre  cho- 
fe  qu'une  certaine  impulfion  de  la  Na- 
ture ,  laquelle  impulfion  peut  par  con- 
fequent  eftre  fans  aucun  rationnement; 
au  lieu  que  l'a&ion  Libre  dépend  de 
quelque  raifonnetnent  ,  examen,  juge* 
ment,  ou  choix  précèdent. 
Et  une  marque  que  l'a&ion  Spontanée 
eft  une  certaine  impulfion  de  Nature, 
c'eft  qu'on  dit  des  Enfans,&  des  Beftes, 
à  qui  cependant  on  n'attribue  ni  l'ufa- 
ge  de  là  Raifon  t  ni  la  Liberté ,  qu'ils 
font  plufieurs  chofes  fponte,  ce  qui  fe 
dit  me  fine  des  chofes  inanimées ,  com- 
me d'une  pierre  »  qui  eft  dite  tomber 
fponte>ou  du  feu,qui  eft  dit  montery^w- 
te  ;  deCottc  <\uc  fieri  fponte»6c  fieri  natura 
fèmblcnt  eftre  une  mefmc  chofe. 
Ainfi ,  comme  TAppetit  fe  porte  de  fa 
nature  au  bien  >  ce  n'eft  pas  merveille 
qu'on  dife  qu'il  y  eft  porté  /ponte.  En 
effe<5k ,  de  mefme  qu'une  pierre  ,  parce 
qu'elle  tombe  [ponte ,  ou  de  fa  nature 
vers  le  bas  ,  ne  peut  pas  par  foy  tendre 
vers  le  haut  ;  ainfi  parceqùe  l'Appétit 
eft  porté/f0fffi>ou  de  fa  nature  au  bien, 
il  ne  peut  pas  par  foy  tendre  au  mal. 
D'ailleurs,de  me  fine  que  la  pierre,  par- 
cequ'elle  eft  déterminée  au  mouvement 
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vers  le  bas,  n'a  pas  d'indifférence  pour 
ce  mouvement ,  ni  pour  le  mouvement 
vers  le  haut  ;  ainfi  1' Appetit,parce  qu'il 
eft  déterminé  au  bien,  n'eft  pas  indiffè- 
rent au  bien,ni  indiffèrent  au  mal.  En- 
fin de  mefme  que  la  pierre,  faute  d'in- 
différence à  l'un  &  à  l'autre  mouve- 
ment, eft  véritablement  dite  eft  rem  eue 
/ponte  ,  mais  non  pas  librement  vers  le 
bas  ;  ainfi  l'Appétit,  faute  d'indifféren- 
ce au  bien,&  au  mal,  eft  véritablement 
dit  fe  mouvoir  fvontt ,  mais  non  pas  li- 
brement vers  le  bien  en  gênerai. 
C'eft  pourquoy ,  fi  vous  fuppofez  que 
la  Volonté  foit  de  telle  manière  déter- 
minée, par  exemple,au  fouverain  bien, 
qu'elle  ne  puifie  pas  en  le  lai  (Tant  eftre 
divertie  à  en  fuivre  un  autre»  elle  fera 
véritablement  cenfée   y  eftre  portée 
If  orne  ,  mais  non  pas  librement;  parce 
qu'elle  n'eft  pas  indifférente  à  ce  bien 
là,  &  à  un  autre,  &  qu'il  n'eft  pas  en 
fa  puifTance  de  fe  porter  à  un  autre,en 
lai  (Tant  celuy-U. 

Il  eft  vray  qu'elle  s'y  porte  volais  ,  vo- 
lontiers^ fans  répugnance,  mais  cette 
forte  de  Volonté  qu  on  pourroit  nom- 
mer volentia,  s'il  eftoit  permis  de  fe  fa* 
vir  de  ce  terme,  ne  dit  pas  Libené,mais 

Pente, 
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Fente,  cotnplaifance,  llbentiamy  cvllube/ï 
ctHtistm,  &  par  confequent  exclufion  de 
contrainte,  de  violence>4e  répugnance* 
de  fafchetiejde  force  que  fi  la  pourfuite* 
ou  l'aiiviur  aftuel  de  ce  bien  eft  dit  fou-» 
vef  ainement  Volontaire,  il  ne  faut  pas 
inférer  pour  cela  qu'il  foie  fouveraine- 
tnent  Libre,  mais  feulement  qu'il  eft 
fumme  libitus  r  s'il  eftpic  encore  permis 
de  fe  feryir  de  ce  terme,ou  /*faw»parce- 
que  Ubentiaçcut  bien  eftre  fans  indiffé- 
rence, mais  non  pas  libertas. 

Or  il  importe  de  remarquer  ce  qui  fe 
dit  d'ordinaire  chefc  les  Théologiens» 
afçavoir  qu'il  eft  impoffible  qu'uneVo- 
lonté,  telle  qu'eft  celle  des  bien-heu- 
reux» qui  jouit  du  Souverain  Bien  clai- 
rement connu  3  laiffe  ce  bien  pour  ea 
(uivre  un  autre >il  importées-  je.de  faû 
re  cette  remarque,parcequ*il  fembleque 
cela  nous  peut  faire  entendre  quelle  eft 
cette  indifférence  en  quoy  confifte  la 
nature  de  U  liberté  de  cette  vie  mor- 
telle. 

Nous  di fions  tout  prefencement  que 
l'Entendement  porte  le  flambeau  devant 
la  Volonté  *  &  il  eft  confiant  que  ce 
flambeau  ,  ou  cette  lumière  n  eft  autre 
chofe  que  le  Jugement  que  l'Entende- 
Tomi     VII.         Ce 
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ment  porte  far  les  biens>&  fur  les  maux-, 
afçavoir  en  prononçant  que  cecyeft 
bon>cclamauvais,que  de  ces  deux  biens, 
ou  de  ces  deux  mau*  celuy-cy  eft  le 
plus  grand,celuy-U  le  moindre  ;  defor- 
te  que  lorfque  la  Volonté  eft  dite  eftre 
détournée  de  l'un  ,  eftre  tournée  ou 
portée  vers  l'autre ,  cela  fe  fait  entant 
que  le  jugement  eft  tantoft  pour  l'un, 
&  tantoft  pour  l'autre,  &  que  IzfleEHon 
de  la  Volonté  (è  fait  conformément  à 
hfleftiên  de  l'Entendement. 
Àinfi,  parceque  l'Entendement  eft  fou- 
vent  inconftant  dans  fes  jugemens ,  la 
Volonté  balance  aufli  fouvent  dans  /es 
inclinations  ou  appetkions  ;  defortt  que 
comme  l'Entendement  juge  aujourd'hui 
qu'une  chofe  eft  bonne,  &  demain 
-qu'elle  eft  mauvaife ,  la  Volonté  aime 
au  (G  aujourd'huy  cette  chofe,&  demain 
a  de  i'averfion  pour  elle  :  Et  comme  il 
juge  aujourd'huy  qu'il  faut  embrafler 
une  certaine  choie ,  parcequ'elle  eft 
bonne,  &  que  demain  il  juge  qu'il  en 
faut  plutoft  embraftèr  une  autre ,  parce 
que  cette  autre  luy  femble  meilleure  ; 
ainfi  la  Volonté  fe  porte-  aujourd'huy 
vers  l'une ,  &  fe  porte  demain  vers 
l'autre  :  En  un  mot*il  femble  que  félon 
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les  notions  .que  l'Entendement  a  des 
chofes,  on  félon  les  jugemens  qu'il  en 
porte;  la  Volonté  pour  fuit  ces  mcfmes 
•chofes,  oii  s'en  détourne  ,  &  les  fnitv 
Deme(ine»parce  qu'entre  les  biens,ain(i 
•qu'entre  les  maux,tes  uns  font  vrais  ou 
iciFe&ifis»&  les  autres  Taux  ou  apparens, 
Je  bien  eftant  quelquefois    voilé  de 
l*efpece  de  mal  ,&  le  mal  de  Tefpece 
•de  bien  ;  cela  fait  que  demefmc  que 
l'Entendement  eft .  fouvent  trompé  en 
--jugeant»  en  ce  qu'eftant,meu  par  l'efpc- 
jee  du  bicftyil  juge  un  mal  eftre  un  bien» 
au  qu'eftant  raeu  par  l'efpcoe  du  mal,  il 
jugé  un  bien  eftre  un  mal;  ainfi  la  Vo- 
lonté manque  aufll  fouvent  fon  but,  en 
«ce  que  tendanti  au  bien  ,  &  le  pourfuj- 
~vânt,il  luy  vient  du  mal,  &  que  fuyant 
Ac«*ai,eile  eft  ftuftrée  de  quelque  bienj 
ce  qui  fait  auffi  que  l'Entendement  te- 
nant le  moindre  bien  pour  le  plus  grad, 
Je  plus  grand  mal  pour  le  moindre ,  la 
Volonté  en  pourfuivant  le  plus  grand 
iritn,  obtient  le  moindre,  &  en  fuyant 
le*  moindre  mal ,  tombe,  dans*  le  plus 
grand. 

:  Ptofque  la  Volonté  eft  donc  ainfi  at- 
tachée à  fui  vre  l'Entendement ,  ou  fon 
jpgement»  il  e£  fansdome  que  i'indif- 
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ference  qui  fe  trouve  dans  la  Volonté 
va  juftcmfcnt ,  &  absolument  de  rocfme 
pas  que  l'indifférence  de  l'Entende- 
ment :  Or  l'indifférence  de  l'Entende- 
nient  femble  confifter  en  ce  qu'il  ne 
(bit  pas  tellement  adhérant  à  un  Juge- 
ment qu'il  aura  fait  fur  une  choie  qui 
luy  aura  femblé  vraye ,  qu'il  ne  puiflè 
en  le  laiflant  fe  porter  à  un  autre  juge- 
ment fur  cette  mefine  chofe  s'il  fc  pre- 
fente  d'ailleurs  une  phis  grande  vray- 
femblance.Cacl'Entendemenr  n'eft  pas 
de  ces  faculté^,  qui  font  déterminées  à 
une  chofcjcomme  cft  la  pefanteur  dans 
les  chofes  inanimées  ,  la  faculté  d'en- 
gendrer dans  les  vivantes  »  &  ainfi  des 
autres  ;  mais  il  eft  de.  fa  nature  telle- 
ment flexible,qu*  ayant  le  vray  pour  ob- 
jct,il  peut  tantoft  juger  cecy,&  tantoft 
-cela  d'une  certaine  choie ,  &  entre  les 
jugemens  qui  fe  peuvent  faire  fur  cette 
chofe,  tantoft  tenir  celuy  là  pour  vray» 
&  tantoft  un  autre» 

;  C'eftpourquoy  l'Entendement  peut 
<eftte  œnfidtf  éxomrnç  uneBalanceiCar 
de  "mefine  qu'une  Balance  eftindificren- 
te  à  pancher  vers  l'un  ou  l'autre  des  baf- 
fins»  Se  qu'elle  panche  de  telle  manière 
vers. celuy  qu'on  charge  de  quelque 
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poid? ,  que  fi  l'on  charge  l'autre  d'un 
plys  grand  poids  >  elle  y  panchçraj 
ajnfi  l'Entendement-  eft  indiffèrent  k 
pouvoir  eftre  flechy  ou  porté  à  l'un 
4>u  à  l'autre  des  jugemens  oppofez>&  il 
eft  de  telle  manière  flechy  ou  emporté 
à  celuy  qui  aura ,  comme  une  efpece  de 
poids  3  quelque .  apparence  de  vray* 
que  fi  quelqufautre  plus  grande  appar 
1  ence  de  vray  furvieet  à  l'autre,  il  y  fe» 
Xfi  tout  auftïtoft  flcchy.Cette  comparai* 
ion  eft  de  Cjçeron  lorfqu'il  enfeigne, 
que  de  me  fine  4fii  m  baffin  âe  Balance  eft 
dbaiffîpir  U  poids  qk&ïion  y  met>*injî  i'£r 
jprit  cède  aux  ebafes  évidentes ,  eu  ne  peut 
rf  approuver  pas  une  chofe  qui  luyparok 
évidente. 

Ce  qui  tend  ï.  m™  f*M$  entende 
que  l'Entenden^cnt  eftanf  indiffèrent  à 
fui  vre  un  jugement,  ou  an  autr$,il  n'eft 
néanmoins  pas  indiffèrent  à  laitier  une. 
chofe  évidente  pour  en  fuivre  une 
moins  évidente^  ou  îi  laifler  le  jugerné* 
qui  par  ou  plus  vray ,  pour  embrafler  ce- 
luy  qui  eft  moinsvrayfemblablcjparce- 
fjvic  demefme  qu'un  baffin  abbaiffé  par 
un  poids  plus  pe fan t, ne  fera  jamais  cle- 
yé  acaufe  d'un  moins-  pefant  qui  fera 
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mis  cl  a  s  l'autre  baffin,mais  plutoft: 
fe  d'un  plus  pelant  qui  abbaiffant  cc- 
luy-cy,  fera  caufe  que  l'autre  s'dcYcrav 
ûinfi  il  a'efl  pas  poflïble  que  le  conten- 
tement de  rÊnundemcnt,quc  l'éviden- 
ce de  quelque  experience^ou  de  quelque 
raifon  aura  tiré ,  (bit  de  telle  manière 
changé»  qu'il  tn  fuçcede  un  oppofé  ,  û 
cetfeft  acaufed'nn  plus  grand  poids» 
rtft  à  dire  acaufe  d'une  expérience  plos 
cxcellcnte,ou  d'une  rai fpn  plus  evidett. 
Cecy  paroit  principalement  de  ce 
que  nous  demeurons  (quelquefois  en  fu- 
fpens ,  &  que  ne  us  balançons  dans  le 
doute>&  dans  l'incert:  tude;car  cela  n'ar- 
jfive  que  pareeque  de  pan  je  d'autre  il 
il  y  a,pour  ainfi  dire ,  des  poids  égaux 
4m  vérité  ,  dont  l'un  comme  des  poids 
«gauxdàns  une  Balance,  eropefchc  Tau* 
tre>  6c  fait  que  l'Entendement  n'eft  pas 
atrtré  par  l'un  plutoft  que  par  l'autre. 
Que  s'il  femble  pancher  tantoft  <f  un 
cofté  ,  &  tantoft  d'un  autre  >  cela  ne  ft 
fait  que  parce  qu'il  devient  tantoft  plus 
attentif  à  un  poids,&  tantoft  plus  atten- 
tif à  l#autre3  &  que  l'un  attire  à  foy  tout 
autant  de  temps  que  l'autre  n'apparoit 
pas  demefme ,  cet  autre  attirant  néan- 
moins derncfme,qaand  il  apparoir  plus 
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flottement  j  dcmcfmc  que  fi  ayant  mis 
une  Balance  en  équilibre  avec  des  poidi^ 
égaux ,  vous  ajoutez  tantoft  à  l'un  ,  & 
oftez  tantoft  à  l'autre  quelque  petit 
poids  ;  de  forte  que  Ci  l'Entendement 
pâche  enfin  plutoft  d'un  cofte  que  d'un 
autre ,  il  faut  que  cela  foit  venu  de  ce 
que.  quelque  chofe  l'aura  meu  davanta- 
ge de  ce  cofté  là  que  de  l'autre,  ou  met 
roe  de  ce  que  la.  feule  attention  plus 
confiante  jointe  à  l'impatience,  aurapft 
faire  quelque  poids. 

Il  *ft  vray  que  l'Entendement  laiffant 
quelquefois  le  jugement  qui  de  foy  eft 
plus  vray,  ou  absolument  vray>embraf* 
le  celuy  qui  de  foy  cft  moins  vray  ,  ou 
abfolument  faux:Mais  toutefois  ce  qui 
îneut  l'Entendement,  c'eft  toujours  l'ef- 
pece  du  vray  qu'il  confidere  dans  queU 
que  chofe;&  pareeque  cette  efpece  peut 
cftre  ou  v raye, on  fauffe,il  arrive  que  ce 
qui  eft  vray  de  foy  pouvant  cftre  voilé 
par  l'efpece  du  faux,  ou  du  moins-vray, 
&  ce  qui  eft  faux  de  foy  eftre  voile  pat 
l'efpece  du  vray  ,  ou  du  moins-faux ,  il 
arrive ,  dis-je ,  que  l'Entendement  peut 
aufli4eftre  porté  vers  le  faux,  ou  vers  le 
moins-vray,  tandis  que  le  faux  eft  cou- 
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vert  fie  l'efpece  du  vray  ,  ou  du 
faux,  ou  que  le  vray  rit  couvert  de  Fe£» 
pece  du  faux,  ou  du  moins-vray.  Ceft- 
pourquoy  toutes  les  fois  que  l'Entende- 
ment  eftant  attaché  ï  un  jugement  vray» 
laifle  ce  jugement  pour  en  fuirreun 
faux*il  faut  qu'il  foit  intervenu  quelque 
chofe  qui  ait  ofté  au  vray  fa  véritable 
te  naturelle  efpece  >  &  qui  au  faux  en 
ait  donné  une  apparente,ce  qui  ait  cas* 
féce  changement  dé  jugement. 

Que  s'il  en  eft  univerfellement  de  la 
forte  >  il  eft  confiant  que  cela  confiiwe 
ce  qui  vient  fpecialement  d'eftre  dit  do 
changement  desconfenteœcns  ,  ou  des 

I'ugemens  foit  a  l'égard  du  bien  ,  foit  à 
'égard  du  maî,&  par  confequentquele 
jugement  qu'on  fait  qu'une  choie  eft 
bonne, ou  meilleure,  demeure  dans 
l'Entendement  tant  que  l'efpece  vrtye, 
oufaofTe  qui  fait  que  la  chofe  paroit 
ielle,y  eft  en  vigueur»  &  qu'il  eft  chan* 
gé,lorfque  l'efpece  eft  changée. 
Il  eft  dcmefme  confiant ,  qu'eftant  ne- 
ceffaire  à  la  Volonté  que  l'Entende* 
ment  précède,  en  vain  l'on  tente  que  la 
Volonté  change  fon  appetition»  fi  l'on 
n'a  foin  que  l'Entendement  change  fon 
jugement  *  comme  l'on  tente  en  vain 
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que  la  Volonté  perfide  dans  Ton  appe- 
*ion,fi  Ton  n'a  foin  que  l'Entendement 
perfifte  dans  Ton  jugement. 
Aufli  eft-ce  pour  cela  que  celuy  qui  fc 
fera  propofé  d'embraser  la  Vertu  pre- 
ferablement  à  tous  tes  autres  biens» 
doit  prendre  garde  qu'il  ne  fe  gliflede 
la  faufleté ,  laquelle  trompant  l'Entent 
cl emcnt,fafic  qu'il  juge  qu'il  y  a  quelque 
chofe  de  plus  excellent  que  la  Vertu: 
Et  comme  il  aura  fait  confifter  la  fou- 
ycraine  Vertu  ï  conformer  fa  Volonté 
à  la  volonté  Divine ,  H  faut  qu'il  s'im- 
prime fortement  dam  la  penfée  >  qu'il 
ne  peut  rien  vouloir  de  plus  excellent 
que  ce  que  Dieu  aura  voulu  ,  difaht  ^n 
foy-raeune  avec  Epiôete  ,  fay  fourni^ 
won  appétit  à  Dîeuiîl  veut  que  je  fins  ma- 
lade ,  fen  fuis  content  :  //  veut  que  fentre* 
frêne  quelque  chofi  3  {e  l' entreprendra} vo- 
UntUrsiïi  veut  que  jevUne  a  bot*  de  quel- 
que chofe  >je  le  veuxÀujfi  :  Ne  le  veut-ii 
fas  ?  je  ne  le  peux  pas  :  Vm-il  que  je  men~ 
te  lie  le  veux* 

Enfin  il  cft  conftant,que  parecque  tan? 
que  nous  vivons  icy  bas,  nous  fotnroe» 
&tres  foiblcs  ,&  très  débiles  ,  &  que 
yioas  rie  pouvons  point  nous  promettre 
pue  coaftance  foie  de  jugement)  foit  de 
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volonf  é,&  de  refolucion  acaufe  de  Fin- 
différence  par  laquelle  l'Entendement, 
&  la  Volonté  peuvent  paffer  d'oac  cho- 
ie vraye  à  une  qui  paroitta  plus  vraye, 
d'une  ckofe  bonne  à  une  qui  paroitra 
meilleure^!  eft  confiant,  dis- je,  qullnc 
iefteqlre  la  vie  fut  ère  dans  laquelle  cet- 
te indifférence  puiffe  cetfer  >  parecqoe 
c'eftdans  cette  vie  future  queîafonve- 
rainc  Ver  i  té  >&  la  fou  ver  ai  ne  Bote  font 
connues  evidemment,&  que  ne  fc  pou- 
vant rien  prefenter  de  plus  vray  àl'En- 
tendement,ni  de  meilleur  à  la  Volonté 
vers  quoy  elle  fe  puiffe  tourner,  il  n'eft 
pas  poffiblede  n'y  demeurer  pas  atta- 
chée très  con(tamment,tres  invariable- 
ment^ re  s  neceflairement,&  très  volon- 
tiers,/www*  cum  libentïa,  qui  eft  ce  que 
nous  avions  entrepis  d'expliquer. 

Maintenant  pour  ne  femblcr  pas  non* 
toyloir  arrefter  fur  les  chofesTur-na- 
turelles,revenons,  &  difons  encore  une 
fois,quc  la  Liberté,  ou  le  Libre-Arbitre 
n'eft  dans  l'humme  qu'en  ce  que  cette 
indifférence  que  nous  venons  de  dire  jr 
eft.  Car  il  eftîibre  Premièrement  afin 
que  le  bien,&:  le  mal  luy  eftant  propo- 
ùz,il  choifîflc  ou  le  bien  parTe(pece 
'  rMï  meu^ou  le  mal  s'il  eu  toitë 
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d'une  efpece  de  bien  qui  paroifle  plus 
clairement,  &  qui  par  confequent  atri- 
zcyôc  meuve  plus  forcement  que  i'efpece 
du  bien  mefme.  Secondement  afin  que 
deux  biens  luy  eftant  auffi  propofez,  il 
fnive  le  plus  grand  dont  Tefpece  le 
meuve ,  ou  le  moindre  fi  Ton  efpece  eft 
plus  evidchte,&  plus  attirante  que  cel- 
le du  plus  grand.  Troisièmement  afin, 
qu'ayant  devant  les  yeux  deux  maux,  il 
niie  le  plus  grand  eftant  repouffe  par 
fon  efpece»  ou  le  -moindre  fi  fon  efpe- 
ce paroit  plus  horrible,  &  plus  repouf- 
fante. 

Cecy  fuppofc ,  ce  paflage  de  Platon 
fait  extrêmement  àcefojct.  Qtuper- 
forme  de  fin  bon  grenefe  forte  au  mal,& 
éfttil  nre]t  pas  dans  la  nature  de  ï  homme 
de  vouloir  fe  tourner  vers  ce  quril  réputé 
-  eftre  mal  an  lieu  de  Je  porter  verslebien'T 
defirte  que  fi  de  deux  maux  il  èfi  Hecejpdrè 
$en  choifir  un  ,  il  rfy  aperfonne  qui  pou- 
vant choifir  le  moindre  ,  choijijfe  le  plus 

grand. 

Mais  pareequç  l'on  oppofe.  d'abord 
ce  qtfOvide  fait  dire  à  Medée ,  Je  wia 
.  ce  qui  eft  de  meilleur,  je  l'approuve ,  Si 
cependant  jf embeafle  le  pire. 

— : — Vider  melkra ,  prohi^ue*  , 

Jtecrkraftinor^  — ~ 
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Poilr  cette  raifon  il  faut  rcroorquet  ta 
queftion  que  fait  Ariftote*  Ioi(qu*il  de* 
mande  s'il  eft  poûible  que  celuy«qni 
conaoit  bien  les  cko(es>&  qui  en  a  L*e~ 
ftimc  qu'il  faut  %  ne  foie  pas  continent* 
qui  ficri  pojjît  ut  qui  de  rehus  reUi  afirmat* 
incontinent  fit  ?  Car  ce  n*cft  pas  (ans  rai- 
fon  que  Socrate  difoit,  ql£Ût?cftfa$yefc 
fible  que  dans  cetùj  ou  e fi  la  Science  >&  dé- 
mine quelque  autre  chofe  de  répugnant  * 
cette  Science  %  &  qtiainfi  H  eft  iïnpffMt 
que  celuycjui  connolt ,  &  eftime  Us  cbefh 
cemme  il  faut  y  ne  fajp  fas  ce  qui  e fi  de 
tneilletér  a  faire  ;  ven  que  fil  fait  le  con- 
traire >  cela  fè  fait,  far  ignorance.  D'oeil 
ferobie  qu'on,  ait  nié  ce  qui  fe  dit  vuU 
gairement ,.  &  qtfcm  oppo(c  aux  paro- 
les de  Mcdée  y  Tour  homme  qui  pèche 
eft  ignorant,  Qnmisfeccans  èStigwaram^ 
Pour  refondre  U  qjaeftioir,  Arrftote 
fait  uiie  très  bdk  dilhnâûoi».  Car  on* 
pcuT,dk.il:,  fçavoir  quelque  chofe  oa 
H-ibicueHcment  ,  om  Actuellement  » 
habita,  aut  aitu  $.  entant  91e  quelquta* 
peut  ou  avoir  une  Science  dont  il  nd 
le  ferve  pas,comtne  s*il  tient  fon  Eipdt 
«UArait  à  autre  chofe  qu'a  ce  qtfil  (çait^ 
s'il  eft  endormy,  furieux,  plein  de  vin* 
o«  avoir  une  Science  dMlil  fc  fctve» 
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comme  s'il  a  l'Efprit  attentif  à  ce  qu'il 
fçait.  Or  £  un  homme  (çak  Actuelle- 
ment >  ajpute-t'ii  >  &  qu'il  n'ait  point 
l'Efprit  diftrait  ailleurs  qu'a  ee  qu'il 
fçait ,  il  eft  impoflibic  qu'il  farte  quel- 
que choie  qui  répugne  à  fa  Science,  5c 
£ar  confequent  que  voyant  la  beauté  de 
i  Vertu ,  par  excitpky  6c  la  tuipitude 
«hi  Vice,it  abandonne  celle-là*  &  ûiivt 
celle-cy  :  Mais  s'il  ne  fçait  quHabi- 
tellement  ou  qnll  ne  fe  fer ve  pas  de 
la  Science  qu'il  a  ,  poui  lors,  comme 
c'eft  demefîne  que  s'i*n*en-  avoir  point» 
&  qull  ignoraft  la  chofe  y  il  peut  faire 
quelque  chofe  de  répugnant  à  la  Scien- 
ce ^&ain£,  que  y  qu'il  fçathe  habi- 
tuellement combien  la  Vertu  eft  belle* 
combien  le  Vice  eft  (aie  &  difforme* 
cela  rfempcfche  pas  qu'il  ne  puilfe  né- 
gliger la  Venu ,  &  cmhraffer  1e  Vice. 
Mais  fc'acrive-t'il  pas  (buvent>direz~ 
vous  j  que  ecluy  qui  pèche  voitcffc£ti«* 
veinent  >  6c  confidere  la  beauté  de  la 
Vertu  qu'il  negltge»&  la  faleté  du  Vice 
qu'il  pourfuit  î  Atiftote  repond  qu'il  en» 
eft  de  cet  homme  comme  de  ceux  qui» 
font  pleins  de  via  ».  te  qui  par  une  cer- 
taine habitude  recitent  des  Versd'Em- 

fedode  j,  on  «oattBtjks  Enfiws  gui  ne 
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laiffent  pas  de-lire  ce  qu'ils  n  entendent 
que  très  peu;  ou  comme  des  Comédiens 
qui  font  des  per  foiuiage*  à  qui  ils  ne 
rcflcrobleiK  point.  Car  il  s'cleve  tou- 
jours dans  celuy  qui  pèche  quelque 
paflion  {bit  de  Volupté,  ou  de  Colère* 
d'Ambition*  ou  d'Avarice,qui  reraue,& 
trouble  tellement  i'Efprit  ,  &  cette 
Science ,  que  tour  ce  qu'il  y  à  de  bien? 
dans  la  Verra  ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mal  dans  le  Vice,  eft  obfcuccy ,  &  cou- 
vert comme  d'une  efpece  debtoiiillar  ,- 
enforte  qu'il  eft  caché  »  ou  ne  paroit 
qu'a  peine;  au  lieu  que  tout  ce  qully  a 
de  mal ,  c'eft  à  dire  de  pénible  dans  1» 
Vertu,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien,  c'eft 
ï  dire  d'agréable  dans  le  Vîce.eft  à  de- 
couvert  ,  &  comme  en  plein  jour  ;  ce 
qui  fait  que  le  bien  qui  eft  dans  la 
Vertu  n'attire  que  faiblement  à  l'égard 
de  celuy  qui  eft  dans  te  Vice,  &  que  le 
mal  qui  eft  dans  le  Vice  ne  détourner 
qu'impnifFainmcnt  à  l'égard  de  celuy 
qui  eft  dans  la  Vertu.  Ainfi  un.  homms 
qui  pèche  peut  véritablement  bien  diro 
qu'il  voit  les  chofès  qu'il  quitte  rriciU 
kures,  &  celles  qu'il  luit  pires' ,  à  fça-> 
voir  pour  un  autre  temps ,  ou  fuivant 
^habitude  qui  le  fait  fournil  coafrie* 
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ment ,  &  comme  en  partant  qu'il  a  au- 
trefois jugé  de  h  forte  y  mais  il  ne  le 
peut  néanmoins  pas  dire  pour  ce  temps 
îà  mefme  qu'il  peckej  car  alors  il  nient 
pour  meilleur  ce  qu'il  fïrit,,&  pour  -pire 
ce  qu'il  laiffe-,  de:  façon  qu'en  difant 
qu'il  approuve  alors  comme  meilleures 
ïesmefines  chofês  qu'il  aura  autrefois 
approuvées ,  il  ment  ,  &  il  fe  contredit 
luy-mefîne,.  approuvant  plutoft  ce  qu'il 
fuit. 

Que  s'il  fait  cela  non  fans  quelque 
forte  de  repentir  ,  &  de  douleur  ,  cela 
vient  véritablement  de  ce  qu'il  s'apper- 
çoit  qu'il  fait  quelque  perte  de  bien,& 
^pi'il  s'attire  quelque  mal  ;  mais  ce  qui 
montre  toutefois  que  cette  douleur  eft 

{>etite  en  comparaison  du  plaifir  qui  ne 
aifle  pas  de  l*'attireT,c'èft  qu'il  ne  voir, 
&  ne  confidere  que  comme  en  partant; 
&  non  pas  ferieufemenr  ta  perte  àà 
bien ,  8c  ^atteinte  dû  mal.  Ge  qui  eft 
d'autant  plus  aifé  à  comprendre,  que  fi 
te  fupplice,la  douleur,  l'ignominie  ,  & 
les  autres  maux  qu'il  ne  voit ,  fie  n'ap- 
prehende,ôu  ne  craint  que  légèrement; 
&  conforment,  e'ftoient  attentivement 
&  clairement  veus  8c  coniîderez  ynoà 
comme  abfcns ,  non  comme  éloigner 
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ou  à  venir,  non  comme  douteux ,  mais 
comme  penchans  fus  fe  tefte  ,  mais 
comme  prefens  &  certains ,  &  comme 
devant  immédiatement  arriver  après  1» 
wauvaifc  aâion  faite,  il  en  ferait  affo- 
lement détourné,  &  ne  fe  précipiteront 
pas  dans  le  Vice» 

Encore  donc  que  celuy  qui  pèche ,  & 
qui  fuit  le  pire,  dife  qu  il  voit ,  &  qu'il 
approuve  le  meilleur  -,  néanmoins  Tin- 
coiifideration,oul'inadvertencc  qui  fait 
qu'il  ne  voit,&  ne  eonfiderepas  toutes 
les  cir  conftSces  qui  (ont  dans  lachofe  > 
ou  qu'il  ne  les  voit  pas  telles  qu'elles 
doivent  eftre,  &  feront ,  eft  une  igno- 
rance. Et  c'eft  pouf  cela  que  celuy  qui 
pèche  eft  dit  ignorant  >  puifqu'il  ne 
pecheroit  pas  s'il  ne  l'eftoit  de  la  forte. 
Il  faut  néanmoins  reraarquer,qu'il  ne 
doit  pas  pour  cela  fe  croire  exeufabîe 
de  ce  qu'il  ajgit  avec  ignorance  »  de  ce 
qu'il  fuit  le  bien  tel  qu'il  luy  par  oit,  de 
ce  qu'il  n'eft  pas  en  ton  pouvoir  d'em- 
pefchcr  qu'il  ne  paroiffe  tel,  prétextant 
tjue  nom  ne  fondes  fas  nuAHres  Je  ce 
qtfmt  chofe  partit  eftrr.  Car  encore  qu'- 
entre les  choies  qui  exeufent  les  pèche* 
on  ait  accoutumé  démettre  llgnoiacc, 
jaeanrnoins  cette  ignorance  qui  oorfc 
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<ft  une  pure ,  abfoluë  >  Se  invincible 
ignorance ,  telle  que  fut,  par  exemple 
'  celle  de  Cephale ,  lorfqu'ii  tua  Procris 
qui  eftoit  cachée  dans  des  buiflbnsjors 
qu'il  tua ,  dis-je  ,  Procris  qu'il  croyoic 
cftre  une  befte  fauvage»  &  qu'il  ne  pou* 
voit  aucunement  foupçonner  eftre  fa 
chère  femme  ;  au  lieu  que  ligner  an  ce 
dont  il  s'agit  icy  vient  faute  de  foin>& 
par  négligence ,  comme  dit  Ariftote  » 
fer  wcnrùtm ,  negligenûamve  partner^  M 
cft  pour  cette  raifoa  appdlée  ignoran- 
ce craffe  >  affe&ée  ,  afftfkau ,  Jiipimk 
Car  celuy  qui  pèche  ,  ignore  »  ou  par 
ccqu'il  a  efté  iuy  mefinc  caufe  de  ce 
qu'il  ignore ,  ou  parraptil  n efimm  pm 
en  peine  defçatfdr'y  c'eft  à  dire  parceqtfU 
tiefe  fouexe  pas  de  prendre  garde  ,  &  de 
cenfiâerer  comme  il  faut. 

Vn  homme  y  vre,  dit  Ariftote,ignore 
en  la  première  manière  >  car  il  eit  luy- 
mefmecaufc  de  fon  ignorance,&  de  Ton 
yvreffe,&  il  a  efté  en  fa  putâance  de  ne 
devenir  pas  yvre»&  de  n'ignorer  pas  ce 
qrf  il  feroit;d'où  vient,dit-il,que  l'igno- 
rance ne  l'exctife  pas ,  au. contraire  il 
mérite  double  peine,l*une  de  s'eftre  fait 
y  vre,l*autre  devoir  péché  eftant  y  vre. 
Le  mefme  fe  doit  dire  de  celuy  qui  dtfr 
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commencement  ne  refifte  pas  ï  une  lé- 
gère paflion,  mais  qui  la  laifle  prendre 
de  telles  forces  qu'elle  l'emporte  en- 
fuite  avec  plus  de  violence,&  générale- 
ment de  tous  ceux  qui  fouffrem  qu'une 
habitude  dont  il  font  les  maiftres  dans 
le  commencerocnt,$'en  racine  tellement 
&  deviene  tellement  forte  &  puitfante, 
qu'on  ne  luy.puiiTe  plus  enfui  te  refifter. 
Il  en  eft  de  cecy,ajoute  Ariftote>cotnme 
de  cehiy  qui  jetteroit  une  pierre  qa'il 
ne  pourroit  plus  faire  revenir  ,  en  ce 
qu'il  a  efté  en  fan  pouvoir  de  ne  la  pas 
jetter ,  ou  comme  de  celuy  qui  vivant 
en  gourmand  detiendroit  neceflaire* 
ment  malade,  en  ce  qu'il  a  août  efté  en 
fa  puiflance  de  vivre  fobrement. 

Vn  homme  ignore  de  la  dernière 
manière ,  lequel  poulie  par  la  paffion 
peut  encore  dite.videa  m&or*>frobi<j*rj 
pareequ'il  eft  auffi  alors  en  fapuiflance 
.d'eftre  attentif  aux  maux  ,  ou  de  confia 
deter  ferieufemem  quels  &  combien 

Î;rands  feront  les  maux  qui  doivent 
uivre ,.  ce  que  faifant  il  ne  pecheroit 
pas.  Cela ,  dis-je ,  eft  en  fa  pu i (Tance, 
puisqu'il  arrive  fouvent  ,  que  Ci  cftant 
fur  le  poind  de  pécher  il  furvient  une 
pecfonne  de  coniîderation>ou  un  hom- 
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A  ^  »  .ll  .  ivc  tirer  la  vangeanec  &  Te 

de  Paûion ,  il  s'abftiem  dé 

qu'il  y  *n  a  qui  fc  retienent 

de  la  paffion,  &  qui  ont  aflea 

•ofité  pour  ne  fc  làifferpasfur- 

"  Joint  que  fufage  défi  Loix,des 

CS)&  des.  Exhortations  n'eft 

àinfUHt  pouvons  jfWndré garder 

>rity  efant  attentif  peut  devenir 

'  des  apparences  des  chofes,  &  faire 

e  qu'elle*  luy  j>aroiftènt  de-  la 

;re  quelles  doivent  effe&iveme&t 

—  * 

i  effet ,  toutes  les  fois  qu'on  peuf 

r,  vidée  mellora  ,  provoque,  il  eft  evi* 
que  L'aâion  qui  fe  fait  eft  delibe* 
8c  que  nous  Tei*  fournies  par  èon&» 
«rat  les  maîftres;  car  ftxn  ne  fçaoroit 
^ndiredetti  lorfqu'elle  fe  fait  fans 
^libération,  comme  lor(qu*au  premiet 
^♦^ouvement  de  Colère  nous-nous  em- 
portons à  la  vangeance  ;  d'où  vient 
-Vexcule  ordinaire,  que  les  premiers  mou- 
*  trenms  ne  fint  pas  m  noftre  pmjfance.  . 
>    Et  l'on  ne  peut  pas  dire  avec  les  He- 
geûaques  dans  Laerce ,  que  les  péchez 
&  A^\ytM  pardonner,parceque  perfon* 
>cche  qu'il  n  y  foie  conrraint par 
paffion  qui  luy  trouble  i'Efptif» 
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jtfeqtêe  cnim  eptcmcptam  volanem^fclper* 
turboàme  dUqut  coattum  ptccarc£.2i  fa 
moins  il  eft  confiant  que  lorfquc  l'on 
donne  occafion   au  trouble»  il  n'y  a 

?oint  de  contrainte. 
Néanmoins  parcequ'il  y  a  de  certains 
troubles  naturels,  &  de  certains  défia 
qui  ont  leur  principe  en  nous-mefine* 
&  qui  s'elevent  malgré  nous  ,  Aiiftoce 
enfeigne  qu'ils  font  d'autant  plus  par- 
donnables qu'ils  font  communs  à  tous: 
Et  afin  de  montrer  qu'il,  y  a  quelques 
paffions  qui  naiflent  en  nous  »  6c  qui 
paflent  de  pete  en  fils,  il  cite  l'exemple 
de  celuy  qui  s'exeufoit  de  ce  qu'il  bafr> 
toit  fon  père  >  car  mon  fcre%  difbit-  il  »  m 
bmu  Uficmce  dernier  le  fie»  *  &  mm*  fib 
que  voUa  mthéàtr*  qnmâ  UfirsgrmiÛ 
cite  encore  l'exemple  de  celuy  qui  eûk 
trainé  par  fon  fils,luy  commanda  quand 
il  fut  venu  jufqucs  ï  la  porte ,  de  ne  le 
trainer  pas  plus  zyantyparceque,  difoifr» 
il9je  nyay  pas  traine  mon  père  plm  USn. 

Au  refte,  je  me  fens  obligé  d'avertir» 
que  ce  qui  s'eft  dit  jûfques  icy  de  cette 
grande  attache  de  la  Volonté  à  fume 
les  mouvemens  de  l'Entendement ,  fe 
doit  entendre  avec  circonfpedtion  >  & 
modération  :  Car  quoy  qu'il  (bit 
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ftant  que  l'on  ne  defire  jamais  ce  qui 
cft  inconnu  ,  ignbti  nullacnfidoy  Se  qu'- 
*infi  la  Volonté  n'agit  ja*i»is  que  i'En» 
rendement  ne  l'eclaire  préalablement 
de  Tes  connoi(Tances,&  ne  porte,com~ 
sne  l'on  die  d'ordinaire ,  le  flambeau, 
&  la  lumière  .devant  elle  :  Quoy  qu'il 
aie  (oit  pas  moins  confiant  que  la  Vo- 
loslté  cft  tellement  attachée  à  fuivre 
l'Entendement.»  que  de  deux  biens  qui 
parofflent  inégaux,  elle  embrafte  d'or- 
dinaire le  plus  gratuhToutcfois  il  fem- 
Me  que  la»  qu'el*  eft  encore  fur  le 
poinâ  d'agir  ,  elle  peut  nonobftant 
cette  connoiflance ,  &  fans  qu'il  en  in- 
tervient aucune  autre,  laiflêr  ceiuy  qui 
paroît  le  plus  grand  ,  &c  erobratfcr  ou 
iuivf  exclu  y  qui  paroit  le  moindre. 
.*  Il  fcmble  mefme  que  la  Volonté 
exerce  quelquefois  cette  pui(farrce:Car 
fi  nous  voulons  nous  confulter  nous- 
mefmes ,  n'eft-il  pas  vray  qu'il  eft  des 
temps  que  nous  prenons  garde  à  la 
bonté  $8cï  l'excellence  de  la  Vertu, 
que  xiouç  la  voyons  clairement,  de  que 
noué  demeurons  d'aeœrd  qu'elle  eft 
préférable  à  la  bonté,  ou  au  plaifir  qui 
te  trouve  dans  le  Vice,  enforte  que  fi 
nous  fuivions  noftre  propre  intereftp 
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nous  laiflerions  le  Vice ,  Se  embraflê- 
rions  la  Vertu?N'eft~ilpas  vray,dis-)e, 
que  quelquefois  nous  avons  ces  veues, 
&  ces  connoiflances  ,  &  que  nous  ne 
-laiflbns  pas  pour  cela  de  nous  portée 
au  Vice  ,  abandonnant  la  Verni  ,  que 
nous  laiflbns  le  grand  bien  ,&  prenons 
le  moindre  ,  en  un  mot ,  que  nous  vo- 
yons le  meilleur ,  ;&  prenons  le  pire, 
félon  ce  que  dit  Medee. 
Video  meliora,  probwjut,  détériora  fkpm. 
Cela  eftant,  il  fernble  que  nous  de- 
vons davantage  eftndre  la  poiilânce 
delà  Volonté,  que  nous  ne  devons 
point  la  (aire  tellement  attachée  aux 
jugemens  de  l'Entendement, qu'elle  ne 
puirte  s'en  départie ,  &  que  £  nous 
voulons  fauver  noftre  Liberté  (ans 
qu'il  réfte  aucun  fcrupule ,  nous  ne  la 
devons  point;  tant  faire  confifter  dans 
l'indifférence  de  l'Entendement  qui 
détermine  la  Volonté  %  que  dans  Pin- 
différence  de  la  Volonté  qui  Ce  déter- 
mine d'elle  mefine,  enfone  que  tontes 
Je*  ebofes  necetfàires  pour  igir  eftant 
pofecs",  dlétaujiTe  ou  agir  »  ou  n'agir 
pas  9  fuivre  le  bien ,  on  ne  le  (uivte 
pas  ,  fuivre  le  bien  qui  paroir  le  plos 
igrand^ou -celuy  qui  paroit  le  moindre; 


w 
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de  façon  qu'il  n'en  foit  pas  de  la  Vo- 
lonté comme  d'une  Balance  qui  cft  dé- 
terminée à  trébucher  du  cofté  qu'il  y  a 
1>lus  de  poids ,  mais  comme  d'une  Bal- 
ance qui  fe  determineroit  elle  mefme, 
Se  par  fa  propre  force  ,  &  quelquefois 
mefme  du  cofté  qu'il  y  a  moins  de 
poids,  qu'il  y  a  moins  de  raifbns,qu'il 
paroi  t  moins  de  bien.  ' 

*  Et  qu'on  ne  dife  point  qu'un  moin- 
dre bien  en  comparaifon  d'un  plus 
grand  eft  cenfé  eftre  un  mal,  &  que  la 
Volonté  ne  fe  pouvant  porter  au  mal 
comme  mal ,  elle  ne  fe  peut  par  confc- 
quent  porter  au  moindre  brtn:Car  Ton 
peut  nier  abfolnment  qu'un  moindre 
bien  (bit  un  mal  en  comparaifon  d'un 
plus  grand,puifquc  quelque  petit  qu'il 
{bit  c'eft  toujours  un  bien:Et  d'ailleurs 
l'on  peut  repondre  que  fi  la  Volonté 
biffant  le  plus  grand  bien  fe  porte  au 
moindre  ,  elle  ne  fe  porte  pas  pour  ce- 
la au  mal  comme  mal ,  parce  qu'elle 
ne  le  confidere  pas  comme  mal ,  mais 
amplement  comme  bien  ,  lequel  fe 
trouve  par  hazard  eftre  moindre  ;  Et 
certes  ,  fi  de  deux  biens  qui  luy  font 
propofez  elle  a  bien  le  pouvoir  de  les 
négliger  tous  deux ,  elle  aura  bien  le 
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pouvoir  de  prendre  l'un  ou  l'autre ,  & 
d'embrafter  le  moindre. 

Quoy  qu'il  en  foie  ,  il  eft  confiant 
qu'encore  qu'on  s'en  vouluft  tenir  à 
l'Opinion  de  Platon,  &  d'Ariftotcqui 
eft  celle  pour  laquelle  noftre  Autheur 
fêmble  avoir  plus  de  pente  %  enfortc 
qu'on  fiftconhfter  primitivement  8c 
originairement  la  Liberté  dans  l'indif- 
férence de  l'£mendement»il  eft,  dif-jc, 
conftant  que  dans  cette  hypothefe  Toa 
peut  toujours  très  bien  fauver  la  Li- 
berté» en  ce  que  lorfque  nous  Commet 
fut  le  poin&,&  en  eftat  d'agir  ,  il  eft 
toujours  ennoftre  pouvoir  de  fufpen- 
dre  l'aâion>&  de  nous  arrefter  à  cob- 
(iderer  meurement  les  chofes ,  enfortc 
que  diftinguant  les  véritables  biens 
des  biens  appatens  >  nous  faffions 
changer  les  JauffçsxQnnoifTances  ou. 
ppinions  qui  pourraient  eftre  dans 
LËntendement,&  par  là  faire  changer 
la  pente  que  la  Volonté  pourroit  av*ir 
'^  lutvre  les  bien  faux  &  trompeurs 
pour  les  véritables  >  le  bien  deshon- 
nefte  pour  i>honncftc>le  Vice  pour 
la  Vertu. 


CHAP 
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CHAPITRE    IL 

Ce  que  eeft  que  la  Porta»/,  &  U 

Deft'n. 

ENcoreque  fclon  Ciceron  la  folie, 
terreur,  t aveuglement,  &  l'ignorance 
des  chofes ,  &  des  caufes  ,  femblent  avoir 
introduit  les  noms  de  N attire  >  &de  fortune, 
&  qtiahfi  la  fortune  ne  puiffe  eïlre  fans 
ignorance  \  néanmoins  on  ne  demeure 
pas  généralement  d'accord  que  ce  foie 
-un  nom  purement  vain  ,  &  imaginaire; 
puifqu'ily  en  aplufieurs  qui  tienenc 
que  c'eft  une  càufe,&  mefme  une  caufe 
Divine  5  ce  qui  a  donne  lieu  à  ces  Vers 
ttejavenal. 

* — Sed  te 

Nosfacim9>fmMa,Deam,cœlocjilocamis. 
Et  qu'ainfî  ne  foit,  Plutarque  enfeign'e 
que  félon  Platon  c'thVne  Caufe  par  ac- 
cîdemjajudlcfuit  inopinemet  dans  les  cho- 
fes qui  fe  font  pAr  confeil^Sc  félon  Ariftote, 
quec'eft  une  caufe  par  accident  dans  les 
chofes  qui  fe  font  pour  quelque  fin  ,  &  que 
cette  caufe  eft  incertaine^  variable.  L'on 
en  apporte  d'ordinaite  un  exemple  dans 
cejuy  qui  creufant  en  terre  à  deflein  de 
Tome     VII.  Dd 
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plâter  un  arbre,trouve  un  threfor^  quoy 
il  n'a  point  penfé:Car  la  découverte  du 
thtefor  eft  un  effet  par  accident  >  ç'cft 
à  dire  qui  arrive  contre  la  penfée  ,  te 
l'intention  de  celuy  qui  agit  :  Deforte 
que  celuy  qui  creufe  la  terre  eftant 
caufe  du  trou  qui  s'eft  fait  en  terre ,  eft 
auffi  caufe  par  accident  de  la  décou- 
verte du  threfor. 

C'eft  ainfi  qu'on  explique  ordinai- 
rement la  notion  de  la  fortune;  cepen- 
dant il  femble  que  par  ce  nom  l'on  en- 
tende je  ne  fcairquelle  autre  chofe*  & 
qu*on  n'appelle  pas  proprement  fortu- 
ne ou  celuy  qui  creufe ,  ou  (on  aâion. 
C'eft  pourquoy  pour  ne  dire  point  que 
fouvent  l'on  appelle  fortune  la  chofe 
fortuite  mcfme ,  ou  ce  qui  arrive  for- 
tuitement ,  il  femble  que  par  le  nom 
de  fortune  on  doive  entendre  le  Con- 
court de  diverfes  caufe  s  fait  fans  confitl 
mutuel ,  enforte  qttil  Juive  un  événement > 
ou  un  effet  appelle  fortuk  que  toutes  les 
caufesê  ou  quelques-unes ,  ou  du  moins  ce- 
luy auquel  il  arrive  rtayemfoint  eu  dans 
tintemion.  Ainfi,  comme  pour  la  décou- 
verte fortuite  du  Threlor ,  il  eft  non 
feulement  neceffaire  que  quelqu'un 
fouille  dans  la  terre ,  mais  auffi  que 
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quelqu'un  cache  premièrement  de  l'ar- 
gent j  il  eft  évident  que  la  Fortune,  ou 
la  caufc  d'une  telle  découverte ,  eft  le  • 
concours  du  cachement  de  l'argent ,  Se 
du  creufemem  de  la  terre  en  cet  endroit 
là. 

y  zy  ait /ans  le  confeil  mutuel ,  &  outre 
V mention  de  toutes  3oude  quelques-unes  ' 
des  caujes  ;  parce  qu'encore  qu'une ,  ou 
piufieurs  caufes  Payent  peureftre  en 
veue,  &  dans  l'intention  ,  ce  n'eft  pas 
moins  Fortune  à  l'égard  de  celle  qui  ne 
l'aura  point  eu  :  Comme  G  quelqu'un 
cache  un  threfor ,  à  deflein  que  ecluy 
qu'il  prévoit  qui  fouillera  dans  la  terre 
le  trouve,alors  cet  événement  n'eft  vé- 
ritablement pas  fortuit  à  l'égard  de  ce. 
luy  qui  aura  cacherais  il  le  fera  néan- 
moins à  l'égard  de  celuy  qui  aura  ignoré 
qu'il  y  ait  eu  rien  de  caché.  Ainfi  ce  qui 
arriva  de  l'ouverture  du  Sepulchre  de 
Nitocris  ne  fut  pas  absolument  fortuit 
à  l'égard  de  Nitocris  ,  en  ce  qu'il  fe 
douta  bien  qu'il  y  auroit  quelque  Roy 
qui  l'ouvriroit,y  eftant  invité  par  cette 
infeription  :  Si  quelqu'un  des  Rois  de 
BabHone  qui  viendront  après  moy  fe  trou* 
ve  en  difette  £  argent  »  qtiil  ouvre  ce  Se- 
pulchre, &  qriil  en  prenne  tant  qiiil  votç 
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dra  :  Qttil  ne  V ouvre  toutefois  pas  iil  rien 
a  befoin  j  car  il  ne  luy  fhrvhroit  â$nt»  : 
Mais  l'événement  fut  néanmoins  for- 
tuit à  l'égard  de  Darius  ,  parce  qtf  20 
lieu  d'argent  il  trouva  cecy  écrit  dedans: 
Si  m  rieftoisinfatiable  et  argent 3tu  riaxm 
pas  ouvert  les  Sepulchrcs-des  morts Jl  fifflt 
toutefois  avouer>que  l'on  appelle  pro- 
prement Fortune,  lorfque  de  toutes  les 
caufes  qui  concourent  >  aucune  n'a  en 
veuc  ce  qui  doit  arriver  dis  concours. 
L'on  en  apporte  un  illuftre  exemple 
dans  le  retardement  de  la  more  de  Se- 
crace  après  la  Sentence  prononcée.O 
la  caufede  ce  retardement  fut  f  quehejivr 
précèdent  de  la  Sentence  ,  il  arriva  epufe- 
lôn  la  coutume  annuelle  >  ton  couronna  at 
Navire  pour  Delos^dr  cependant  il  rteftmi 
pas  permis  défaire  mourir  perfonne  épia- 
près  le  retour  du  Navire  jnais  m  le  Prejht 
en  couronnant  le  Navire  >  ni  Us  Juges  en 
prononçant  la  Sentence  ne  fongeoiern  pour: 
à  retarder  la  mort  de  Soc  rate. 

Or  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qtfEpicu- 
re  recommande  tant  qu'on  ne  recon- 
noiife  pas  la  Fortune  comme  quelque 
Decfle;  car  la  foiblefle  des  hommes  t jt 
telle,  que  non  feulement  ils  admirent 
tout  ce  qu'ils  n'entendent  point ,  mais 
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qu'ils  le  croyent  mefme  comme  quelque 
cfeofe  de  divio,&  au  defliis  de  la  Nature, 
en  forte  qu'ayant  veu  que  la  Fortune 
tantoft  eftoit  fàvorable,&  tantoft  con- 
traire, ils  l'ont  adorée  fous  diverfes  re- 
prefèntations,Ôc  luy  ont  érigé  desTem- 
ples  fous  ces  différents  titres  ,  Forruna 
Sana,  MaUiBUnâ&iAverruncA,  Calv<t, 
Equefiri  ,  &c   d'où   font  venues  ces 
plaintes  de  Pline,  Que  far  tout  le Mon- 
de ,  en  tout  lieu  ,  &  à  tonte  heure  ton  in* 
voque  la  fortune^  qul elle  feule  efi  nommée y 
elle  feule  aecufée,  elle feule  trahie  de  cri- 
minelle ,  eUe  feule  louée  ,  blafrnée  \  qu'elle 
feule  eft  adçvée  avec  des  injures  5  que  plu- 
fleurs  la  tiennent  four  incertaine,  in  con- 
fiante ,  &  aveugle  >fàvorifam  ceux  qkï 
ne  le  tnerken*  f& ,  &*.  co  qui  a  donné 
lieu  à  cette  manière  ordinaire  déparier, 
le  jouet  de  la  fortune ,  &  qui  a  donné  oc- 
cafion  de  comparer  la  vie  des  hommes 
à  un  jeu  de  hazard ,  qui  eft  autant  for** 
tuit  ï  l'égard  du  mauvais  ,  que  du  bon 
joueur. 

Il  eft  vray  que  comme  le  jeu  ,  &  la 
vie' (ont  méfiez  d'induftrie  ,  le  bon* 
joueur,  &  le  Sage  reuffiflent  quelque- 
fois mieux,  mais  cela  n'arrive  pas  tou-' 
jours,le  mauvais  joueur  eft  fou  vent  plus 
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heureux  que  le  bon,l*homnie  imprudent 
plus  heureux  que  le  fage>&  fouventla 
Fortune  a  autant  ou  plus  de  pan  aux 
bons  evenetnens  que  la  Sage  (le;  ce  qui 
a  fait  dire  à  Plutarque ,  que  la  Fortune, 
&  la  Sagejfe  quoy  que  très  JiJpmblaMes  > 
froâuifent fonvent  des  effefts  très JembU* 
blés  :  Et  mefme  ,  coirçtne  il  y  en  a  peu 
entre  ceux  qui  font  proftflion  de  Sa- 
gefle,qui  fçachent  bien  manier  &  con- 
duire les  evenemens  de  la  Fortune, 
Thcophrafte  a  ofé  dire,  quec'eftla 
Fortune,  &  non  pas  la  Sagcfle  qui  con- 
duit la  vie. 

Vstam  régit  Vortma  ,mon  Sapîemut. 
Et  Lucrèce  parlant  populairement» dit 
que  la  Foraine  vient  fouvent  fans  efire 
invoquée  à  ceux  qui  ne  la  cherchent 
point  avec  tant  d'empreflèment  »  & 
qu'elle  fuit  Couvent  ceux  qui  la  po»r- 
fuivent  jour  &  nuit,  (ans  celle,  partner 
&  par  terre;  tant  il  eft  vray  >  ajoûte-t'il, 
qu'il  y  a  quelque  force  occulte  qui  mat- 
ftrife  les  choies  humaines,  &  qui  (éra- 
ble prendre  plaifir  à  fe  rooequerdes 
Puiflances  ,  Se  des  Dignités  ,  &  à  les 
fouler  aux  pieds* 

Vfque  *dco  rcs  humants  vis  akdka  quê£ 
Oherfy  &pdcbrosfafcesyftv*f<pficwrts 
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Trocukare>&  luàibriofibi  habere  vidcturl 

Du  Deftin. 

POurce  qui  eft  du  Deftin  >  Homère 
en  a  parlé  plus  expreflement  que 
de  la  Fortune;  car  il  fait  dire  àHcûor, 
que  fi  les  Deftins  ne  l'ordonoent ,  rici> 
ji'eft  capable  de  luy  ofter  la  vie ,  mzii 
que  perfonne  n'évite  le  Deftin, 
Nom  nififata  vocent,  nemo  me  mlttat  ai 

Orcum  : 
^At  fatum  vkat  nemo9tnîhi  creieyvirorum 
Or  quoy  que  Ciceron  tienne  que  le* 
Deftin  cft  un  nom  vain9fc  fuperftitieux, 
éufàu  flennm  fuperftkionis  fati  nomen ,  Se 
£picure,^#t  deft  un  nom  imaginaire ,  & 
que  rien  ne  fefak  far  le  Deftin  ;  néan- 
moins comme  il  a  toujours  eu  des  De- 
fcnfeursj&  que  les  uns  l'ont  pris  d'une 
manière  *  &  les  autres  d'une  autre  >  il 
faut  connoitre  lesdiverfes  Opinions 
qui  les  ont  partagez. 

Entre  ces  Opinions  il  y  en  a  deux 
capitales  ;  car  les  uns  veulent  que  le 
Deftin  (bit  une  chofe  divinc,les  autres 
une  chofe  purement  naturelie.Le  s  pre» 
miers  (ont  principalement  les  Plato- 
niciens>&  les  Stoïciens,  félon  lefqueb 
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Pkuarque ,  Chalcidius  ,  &  quelqpes 
autres  confiderent  le  Deftinen  oeux 
façons.  Premièrement  comme  une  fia" 
fiance  qu'ils  prenoienc  pour  Dieu  nief- 
me,  ou  pour  cette  Raifon  éternelle  qui 
de  toute  Eternité  a  difpofc  toutes  cho- 
fes  ,  &  a  tellement  lié  les  caufes  aux 
caufes,que  tout  ce  qui  arrive  (bit  bien, 
foit  ifcal>arrivc  par  la  fuite  de  ces  cau- 
fes. Ils  donnoient  divers  noms  à  cette 
divine  fwbftanceou  Raifon;car  tantoft 
ils  l'appel  loi  ent- comme  a  fait  Platon, 
t  Ame  du  JV£*»de  y  la  Xal/ou  ,  &U  Loj 
étemelle  de  la  nature  de  tVmvers  j  tan- 
toft comme  Zenon  ,  &  Chryfippe ,  la 
pirturmotrice  de  la  matière ,  wee  venu 
fyWiwlle,  &  la  Refonde  l'ordre  gemur- 
nmt  toutes  ebofes;  tantoft  Dfe»,  Ikfktr% 
JEatendemenfyCOtoxnt  Ariftôtt,  &  S*n#- 
qne  $  tantoft  comme  Heraclite,  La  Rai- 
fon qui  fenêtre  toutes  ebofes  ,  &  tantoft 
comme  Pythagore^W**/*  dirt&rtee  des 
chofes  miverfetteS)  &  particulières. 
Stcohdement  comme  aSte ,  afçavoir  en 
partie  pour  le  Décret  mefine  %  ou  pour 
le  commandement  par  lequel  Dieu  ait 
eftabljr,  &  ordonne  toutes  choies  %  en 
partie  pour  l'ordre  mcfme,pour  la  finie 
ou  pour  l'ençhaineinenc  qui  eftoftably 
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dans  les  chofes  ,  lequel  enchaînement 
va  pourfuivanc  fon  train  invariableméc  * 
félon  la  teneur  qui  a  efté  une  fois  pref-  ' 
critc.Car  c'eft  ainfi  qu'ils  en  partaient» 
comme  lors  qu'ils  nomraoicnt  leDeftin 
la  Loy  dé  laNature'>la  compagne  duTouti 
la  Fille  de  la  NecefJité'Jt  Ordre  comprenant  * 
tons  les  ordres  »  ou  comme  dit  Çhryfip- 
pc»  une  certaine  fuite  éternelle ,  &  im- 
muable des  chô{cs>&c.  Sempherna  qu&- 
dam  &  îndeclinabîlù  ferles  rerum,  &  ca- 
tena  volvens  femetîpfa  pfe  %  &  impltcans^ 
fer  fiternos  confequenria  or  dînes ,  in  quîbtu  ' 
apta&nnexaqtte  eft>  ce  que  devoir  avoir 
en  veuë  Lucain  dans  ces  deux  Vers. 
Affirma  a  prima  defcendit  origine  Midi 
Caufarumpries^rque  omniafatalaborat. 
Et  Hcfiode  ,  lors  qu'il  diftinguc  trois 
Parques  qui  filent  la  vie  des  Hommes» 
&  dont  la  première  eft  dite  Atropos 9\ 
acaufe  de  l'irrévocable  temps  pafle,qui 
eft  comme  le  fil  fait  &  tourné  dans  le' 
fufeau.  La  féconde  C/w>acauïe  du  prc- 
fent ,  ou  du  courant,  qui  cft  comme  le 
fil  dans  la  main  de  celle  qui  file.  La 
uoifieme  Lachejîs ,  acaufe  du  futur  »  ou 
du  fort ,  qui  eft  comme  le  lin  qui  n'efb 
pas  encore  tors»  Lacbefis  dans  Platon 
££UtK$i3a£t  lç  paftç  ^  Clora  1  e  pre£en** 
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Atropos  Lefutur.Ce  que  l'on  Ajoute  de 
Lachcfis,qvr>cHe  reçoit  les  aâions  ce* 
leftes  des  deux  autres  S<rurs>qu>elle  les 
joint,&  qu'elle  ks  «Hftribuc  icy  bas  fut 
les  chofes  terreftres,niarquc  l'Opinion 
des  Aftrologues  qui  attache  la  deftinée 
des  Hommes  aux  Aftres,&  qui  l'en  fait 
dépendre ,  &  defeendre  conformément 
à  ce  Vers  de  Marti  le. 
Fata  quoque,  &  viras  homîmtm  fiffeuik 

ab  Aîhîs* 
Opinion,  qui  chez  les  Aftrologues  cft 
plus  feure  que  les  Sybilles,  &  les  On- 
cles qui  font  dits  chanter  U  Définit  : 
Ca*  à  les  entendre  parler  ,ils  ne  font 
pas  moins  participans  des  volontés  da 
CRel ,  que  lesChefnes  dont  Platon  dit 
qu'il  fonk  des  voix  Devitterefis^ototat 
-la  marqué  Vixgile. 
jÇ^ujc  comuabaturfatdU  camdrurquercm- 
Au  Fefte^comme  Les  Platonidens,les 
Stoïciens*  &  les  autres  Defenfeursdu 
Deftin ,  femblent  confequerrancm  dé- 
fendre la  neceflicc.quc  Seneque  appelle 
Neceffité  de  toutes  chofes,  &  de  toutt 
a&ion,qu*ancune  force  ne  peut  rompre 
Car  les  P^Ktajdit-il,  vent  exerçant  Um 
droit  y  (5e  leur  pwjpmce  abfiUte  »  &  fsas 
fainegmee  k  qui  que  Ci  fik  ,cujmfi 
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taiffer  toucher  vt  de  prières  yni  de  mferi- 
carde ,  ils  gardent  leur  cours  fatal  >  deftine* 
ter  irrévocable  :  btmefineque  l'eau  des 
rapides  terrens  ne  retourne  peint  fur  elle* 
mefmcjni  ne  farrefie  peint  7  parce  que  celle 
ejui  furvient  précipite  la  premières  ainfila 
Jhke  éternelle  du  Deftin  fah  tordre  des 
chofeSyfoHS  cette  première  y  &  éternelle 
Lojy  de  s* en  tenir  irrévocablement  an  Dé- 
cret :  Comme  ils  fembknt  >  dis- je,  de- 
m  fendre  une  Neceffité  qui  détruit  cntie- 
xeinent  la  liberté  de  toutes  les  allions» 
humaines,  &  ne  laifle  rien  dans  noftre . 
libre-arbitre,  cela  fait  qu'on  leur  obje- 
ûç  les  inconveniens  qui  fuirent  de  Uu 
Le  principal  de  ces  inconveniens  eft  >, 
que  fi  nos  Efprits ,  comme  ils  font  mis, 
&  rangez  dans  la  fuite  des  chofes/ont 
conduits  par  le  Deftin>&  que  deftituez 
je  liberté  ils  faflent  tout  par  une  ne- 
ceffité immuable  ,  &  inévitable  ,  la 
manière  &  la  conduite  ordinaire  de  1» 
vie  humaine  périt ,  &  toutes  les  Con- 
sultations (ont  inutiles.  Car  quelque 
çhofe  que  vous  délibériez,  il  n'arrivera 
que  ce  qui  aura  efté  décrété  par  le  De- 
ftin. Ainfi  la  Prudence  fera  vaine ,  L'é- 
tude de  la  Sageffe  inutile  ,  &  toupie  $ 
Legiflaçeucs  upont  ridicules  >  ou  dé$ 
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Tyrajis  ;  parceqifils  commandent  Je* 
chofeç  ou  que  nous  devons  faire  ab(b~ 
lument>ou  qc*c  nom  ne  poavons  aucu- 
nement faire:  Ainfi  il  n'y  aura  ni  Vice» 
ni  Vertu,ni  rien  qui  mérite  d'eftrc  loué* 
oublafmé,  puifque  ceux-là  fculs  font 
cenfêz  dignes  de  louange  ,  qui  pour- 
cotenc  faire  du  mal,&  qui  font  du  bien» 
ceux-là  dignes  de  blafme  ,  qui  pour- 
roi  em;  fuivrelaVertu>&  qui  eunbraflcnt 
le  Vice»  Ainfi  perfonne  ne  rnericera  de 
recompenfe  pour  fes  belles  aâions» 
comme  perfonne  ne  méritera  dç  chati- 
mont  pour  fes  crimes;  pareeque  celuy- 
\ï  ne  peut  n'agir  pas  honnçftcment,  & 
celuy-cy  n*à  pas  la  pnifflancç  «fe  (ê  rete- 
nir ,  &  de  s*abftcnn  du  crime  z  Enfin 
toutes  ebofes  allant  par  une  Heceffité 
inévitable»  vain  feraient  fo  Prières» 
tes  Voptjx,  hs  îkcrMce^&c. 
Auffi  eft  -  ce  en  vev  ï  de  ce  Dogme 
Stoïque  que  Lucian  introduit   aflez 
plaifamment    Cynifcps  objeûant    à 
Jupiter  >  qtfll  ne  craim  faim  fis  fm» 
ires  ,  fil  tfefi  pas  fans  les   Définie* 
qitll  perljp  de  la  forte  j  fui/que  Jupîter\& 
fer  autres  D&ux  font  eu#-ine fines attachez 
0a  Dejfl»  ,  &  qttaînfi  Us  nefint  eux  »  & 
ûsf  H<mmts^netciJkfa$rcsâu  ?*r*peh 
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me  pltttoftdefîmples  biflrumens, comme  me 
hache ,  ou  me  fîîe  ,  jufijues  la  que  Jupiter 
avec  tome  fa  grande pulffance  jt a  tô  fku~ 
ver  de  la  mort  janfropreflts  ,/in  bien- 
abmi  Sarpedorr. 

Tôt  natte ectâereT>ebmrft4n<Kcfâït  un k 
Sarpedon  mea  progenles  \ 
Ce  meftne  dogme  Stoïquc  a  fait  dire  h 
Seneque  que  Dieu  a  véritablement  écrit 
les  Deftinces,  mais  quli  eft  lu  y.  me  fine 
obligé  de  les  Cuivre.  Me  Ipfi  omnium 
tomber  &  tettor Jcrlpfit  quidemfata,Jïd 
Jecfnkur  ♦,  femper  protêt  »  fifoel  pïffit. 
^ue  m§ufimmereinportezpar  la force  i# 
J)7ftm  auquel  il  faut  'volontiers  céder;  que 
rien  nreft  capable  de  fléchir  f Inexorable 
Loche  fis*  on  de  luy  faire  retourner  fin  fu- 
Jean  \  que  tout  ce  que  font*  ou  /Suffi entier 
mortels  >  cela  vient  ctenhaut',quetoutv* 
fm  train  cerytm  fixe  &  déterminé ,  & 

Fatùaglmuf  ycedhe  yfatis  t 
Jiùnfmidu  pefitm  cunt 
Mettre  rm\  ftawtoiafufc  . 
yHÎâqulAfatîtur  morwtgemtry 
mdifiàdfactpfim^  venh  ex  dite;  y, 
ServatmefîtA  décréta  ceins 
Lacheps  dura  revebuta  mmw  £  ' 
0mtttLCertatramte  vadnntx 
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Trimu/qu*  dits  âedit  cxtremum. 
Manilc  die  à  peu  près  la  mefme  chofe, 
te  crie  hautement  que  les  De  (tins  gou- 
vernent le  Monde ,  que  nous  mourons 
en  naiflant  ,  te  que  ta  fin  de  chaque 
chofe  dépend  de  fa  première  origine. 
f 4M  regmt  Orbem,certa  fiant  omnîa  lege, 
Létrgacfy  feremos  fignanturteforacurfus'y 
Nafcentesmmmur>finipjiak  origine  pedet- 

Les  derniers» c'efi  à  dire  les  Philofo- 
phes  qui  tienent  que  le  Deftin  eft  une 
chofe  purement  naturelle  >  &  qui  ne 
dépend  d'aucun  Decret,font  diyifez  en 
deux  clafles  :  Car  les  uns  ont  pofé  une 
fuite  de  caufes  naturelles  >  arrangées,& 
liées  d'une  telle  manière  que  les  der- 
nières, toujours  dépendantes  des  pre- 
tnitres*&  meyës  par  leur  impreffion>n£ 
peuvent  ne  pas  faire  ce  qu'elles  font  * 
d'où  il  fuit  une  neceffité  qui  ne  peut 
aucunement  eftre  empefchée,&  qui  eu: 
toute  pareille  à  celle  qui  a  cfté  tirée  dte 
la  première  Opinion ,  ou  du  moins  qui 
n'en  eft  différente  >  qu'en  ce  que  félon 
celle-là  la  fui tt  des  chofes  coule  par  un 
Décret  éternel  de  Dieu  »  &  que  felot» 
celle-cy  elle  coule  d'elle-mefmejou  pat 
elle  mefme.  Les  autres  pofent  venta» 
élément  une  fuite  de  caufes  naturelles 
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liées,  &  jointes  entre  elles,  mais  die  tel— 
1^  manière  toutefois  que  les  dernières 
caufes  ne  dépendent  pas  tellement  des 
premières  »  ou  n'en  {ont  pas  tellement 
meiïes,  qu'elles  ne  puiflènt  eftre  empê- 
chées de  faire  ce  qu'elles  feroient  d'ail- 
leurs^ qu'elles  ne  puiflent  *  dis -je,  eftre 
empêchées  ou  par  les  chofes  fortuites* 
ou  par  celles  qui  agHTent  librement. 

Entre  les  premiers  l'on  conte  Hera~ 
clite,Empedocle,  Parmenides ,  Leucip- 
pe ,  Democrite ,  &  quelques  autres; 
mais  pour  ne  parler  que  de  Democriter 
comme  eftaiu  le  plus  célèbre  de  tous, 
ce  PhiIo(bphe  tient  que  la  Nature  ne 
fçauroit  faire  que  ce  qu'elle  fait,par  ce- 
que  les  premiers  principes»  ou  comme 
-  il  parloir,  les  Atomes  dont  toutes  les 
chofes. font  faites,  &  formées  ,  ont  un 
mouvement  naturel  &  inamiffiblepar 
lequel  elles  ne  peuvent  n*tftre  pas  agi- 
tées ou  meues  ;  les  Compçfez  ,  qui 
tous  font  faits  d'Atomes ,  ne  pouvant 
n'eftre  pas  meus  par  les  mouvemens 
dont  les  Atomes  font  meus.  Et  c'eft  de 
là  qu'il  tire  cette  prétendue  Neccffité-" 
par  laquelle  il  veut  que  toutes  chofes 
fe  faflent ,  &  par  laquelle  le  Monde 
Badine  ic  fois  fait  tel  qu'il  eft  i  parce.- 
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yc  ks  Abobo  qf»  fc  feot  ,  di*iUbr- 

code  BIS» 
qp'ik  nrait  pi 
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r  traatoîrnt  pg  pas 
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tant  ce  qui  ie  fait; 

i  in  i    bjJJbi  A  le  «MVirr  ft  i  iirr  rlr 
Asasesça  feqg  la  maricrr  des  cho- 


ÀJXiîii  eft  liieie  yoù  ce  qu'il  avoit 
en  ¥Ca£  kjcfîjrii  a  dît ,  far  lm  Ntctfct 
ftr  ItgmzU  «fier  £q  fis  fc  /■■*,  tê&le 
IVzô»  »  cT  U  £i£cr  ,  Ô*  Lt  ffarcûlottr, 
&lJk*kB*3t*m  Mmdt*  &t.  Cai  U 
vcctoifci  qoe  la  toue  des  cfaofes  dans 
WpriJgçpgûte  U  bubr  4n  Dcftin, 
»e  peut  étire  antre  qu'elle  eft  >  &  qtfil 
Jepirai  de  cette  finie  qpc  cette  ebofe 
fbtz&a  £btt  cenfee  jnftr>crHc4à  in  joftr» 
qqe  le  Monde  frit  contrit  de  ie  m- 
qu'il  ra^qp* an  ttunmc  nrement  il 
efié  lait  ttl»&c rapportant  tour 
mouicmms  namtels  des  Atomes? 
EtceU  Gippofc  il  ccoyoit  l»Qpe  FEfprit 
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d'atomes  ronds  >  &  polis  ,  fe  meut  di- 
versement de  luy  mcfme ,  acaufe  de 
leurs  différentes  motions  ,  autrement 
par  exemple  dans  (es  Mélancoliques, 
autrement  dans  les  Colériques,  6c  au- 
trement dans  ceux  qui  font  d'un  natu- 
rel tempéré.  1 1.  Qtrtl  cft  diverfement 
meu  &  pouffé  parles  divers  mouve- 
mens  des  Atomes  dont  les  images  ou 

c  fpeœ  s  fenfi  blés  &  intellectuelle  s  font 
riflues  >  defortc  quiïl  ne  peut  n'eftre 
pas  attiré  fi  ces  efpects  font  convena- 
bles y  &tfeftre  pas  repouffé  fi  elles 
ibnt  difconvenables  J  1 1.  Que  fi  quel- 
quefois il  ri'eft  pas  attiré  par  quelque 
efpece  attirante,  cela  vient  de  ce  qu*il 
s'en  trouve  dumefinecofté  de  plqs 
puiflàmes  qui  repouffent  ;  dcmefme 
que  s'il,  n'eft  pas  rcpouflfë  par  quelques 
repouflaiites ,  c'eft  pareeque  du  mefme  ' 
cofté  il  sTen  emeur  de  plus  ptiiffantes 
qui  attirent  en  mefiçe  temps,  vers  le 
mefine  endroit.  I V.  Qu'il  ne  peut  par  ' 
confequçnt  n'eftre  pas  porté  au  bien, 
ou  à  ce  qui  flatte  &  attire,  tandis  qu'il : 
ne  le  voit  meflé  d'aucua  mal ,  &  ne 
fuir  pas  le  mal ,  ou  ce  qui  bleffe  ,-  & 
qui   donne   de   Tavetuon  ,   tandis  * 
qu'il  ne  le  voit  meflé  d'aucun  bicn.V*  ' 
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Que  de  deux  biens  propofez  il  ne  petit 
n'eftre  pas  porté  au  plus  grand,com» 
vot  en  eftant  attiré  plus  fortement , 
êc  de  deux  maux  ne  fuir  pas  le  pire, 
comme  en  eftant  plus  fortement  re« 
pouffé.  Enfin  ,  que  l'ignorance  &  l'ob- 
(curité  de  lTLfprit  humain  faifant  qu'il 
ne  voit  fbuvent  pas  tout  le  mal  qui 
fiiit  d'un  bien ,  tout  le  bien  qui  fuit 
rf un  mal ,  il  eft  véritablement  trompé, 
&  eft  fouvent  porté  à  un  objet  d'où  il 
(croit  à  defirer  qu'il  fuft  détourné*  fu- 
yant ce  qui  feroit  à  defirer  qu'il  pour- 
lutvit  y  mais  cependant  que  les  chofes 
fc  rencontrant  de  cette  façon  >  &  non 
pas  d'une  autre  *  il  ne  peut  n'eftre  pas 
porté  où  il  eft  porté>n'eftre  pas  détour* 
né  de  ce  dont  il  eft  détourné >  de  forte 

2 D'il  ne  luy  refte  autre  chofe  à  defirer, 
non  que  les  efoeces  des  chofes  luy 
Î raillent  venir  telles  qu'il  le  faut  pour 
aire  que  les  chofes  paroiflent  telles 
qu'elles  font,  Se  faire  que  les  mauvai- 
ses ne  trompent  pas  fous  l'efoecedu 
bien ,  ni  les  bonnes  fous  Tefpece  du 
mat. 

Il  tient  confequemroent  que  certaines 
chofes  femblct  véritablement  eftre  en 
noftre  pouvoir  >  puifque  nous  expert- 
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mentons  que  nous  confultons  ,  &  que 
nous  choififlbns  librement  &  fans 
contrainte  une  chofe  preferablement 
à  une  autre  ;  mais  toutefois  que  cela 
n'eft  rien  en  effc£t,parceque  l'occafion 
cfe  la  confultation,ou  la  reprefentation 
deplufieurs  chofcs  qui  nous  meuvent 
prefque  également  ,  &  qui  par  leurs 
poids  égaux  tienent  TEfprit  en  balan- 
ce ,  ne  peut  ne  nous  eftre  pas  faite 
acaufe  de  la  fuite  des  chofcs  qui  eft 
prife  de  plus  haut ,  l'Efprit  demeurant 
dans  cette  incertitude  jufques  à  ce  que 
l'utilité  de  l'une  paroifiant  furpauci 
l'utilité  de  l'autre,  cette  première  utili- 
té l'attire»  &  le  détermine  :  Comme  6 
le  choix  n'eftoit  autre  ebofe  qn'ne 
pourfuite  de  la  chofe  meilleure,  ou  qui 
paroit  meilleure  .,  &  qui  f c  fait  fans 
contrainte,  ou  fans  averiïon;parceque 
de  nous  roefines  nous  aimons  le  bien, 
&  que  nous-nons  y  portons  volon* 
tiers  ;  la  liberté  félon  iuy  n'eftant  au- 
tre chofe  que  JJbcntU. 

Bien  davantage ,  il  tient  ,  comme 
font  tous  les  Deffenfeurs  du  Deftin,& 
nommément  Manile,  que  de  traiter  icy 
maintenant  du  Deftin ,  &  d'en  exami- 
ner les  Loix  &  la  nature  comme  .nous 
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faifons  prefentement ,  cela  mefine  cft 
dans  la  laite  du  Deftin. 
Hoc  qaoqifaeorn  efilegomperdi/cerefan. 
Hoc  quoqîfatale  e fi  fie  ipsu  cxpïderefaeSL 
Parceqne  quelque  a&ion  humaine 
que  vous  fiippofiez,  il  veut  que  fa  caofè 
prochaine  aie  efié  tellement  mené  par 
quelque  autre  caufeantecedente,celle~ 
cy  par  une  autre ,  cène  autre  par  une 
autre  en  remontant  à  f  infiny,que  telle 
fuite  ait  efte  poféc,  &  que  telle  aâion 
n'ait  pu  ne  pas  fuivre/Tri  <7*V£,dit  Ci- 
ceron  ,  ce  fiuhak  JtEmku  \  Ffaéft  h 
Dieu  que  jamais  haches  ri  eu  f  cm  coupé 
ces  malheureux  arbres  du? dhm  l  Heufi 
fâ  reprendre  aSnfi  la  chofe  de  plus  loin; 
fieaft  à  Dieu  qu'il  ne  fufi  jamais  neau~ 
cm*  arbre  dans  le  fclion  !  Et  déplus  loin 
encore  :  Tleufi  à  Dieu  que  le  mont  ftlion 
rieuft  jamais  efti  ?  &  asnfe  on  remontant 
retourner  à  l'infiny  >  afin  de  ne  donner  ja- 
mais commencement  au  Navire ,  &  que 
Mtàie  tfeufi  jamais  fertj  de  fa  nuàfon. 
Entre  ceux  qui  ont  véritablement  ad- 
mis une  Neceffité  naturelle,  mais  non 
pas  toutefois  abfo!iïe,&  inévitable*  les 
principaux  font  Ariftote ,  fit  Epicure. A 
Tegard  d'Ariftote^l  a  voulu  que  le  Dc- 
ftin  ,  ou  la  fatale  neceffité  ne  fiift  autre 
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chofc  que  la  Nature  rae(me  >  ou  fi  vous 
aimez  mieux  ,  chaque  caufe  entant 
qu'elle  agit  félon  fa  nature  ,  ou  félon 
fon  cours  naturel* 

•  *  * 

Pour  ce  qui  eft  d'Epicure,  ileftoit 
dans  le  mefme  fentimenc  qu'Àrtftote,& 
H  oftoit  comme  luy  la'neceffité  abfo- 
liie,  &  inévitable  des  chofes  jil  a  néan- 
moins cecy  <le  particulier  >  que  cher- 
chant  pour  cela  une  Hypothefc  ,  il  a 
feint  ce  mouvement  de  Declinaifon,  ou 
ce  détour  des  Atomes  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  ,  afin  qu'il  y  euft  quelque 
chofe  qui  pûft  rompre  la  Neccflïré  du 
Deftin,&  qui  confervaft  la  liberté  de  la 
Volonté ,  qu'il  dit  eftre  libre ,  &  tirée 
hors  des  Deftinées, 

— — &fati$  avoïfa  voluntas, 
c'eft  à  dire  hors  de  cette  fuite  de  mou- 
vcmens  qui  félon  Democrite  fe  fui  vent 
les  uns  les  autres  par  une  neceffite  ab- 
fbliie, éternelle,  &  inevitable,comme  fi 
l'Expérience,  &  la  Raifon  avoient  tiré 
cette  vérité  de  la  bouche  d'Epicure 
contre  fes  propres  principes. 
Denique  fifempcrmotns  conneEtkttr omnis* 
Et  veteréexortturfeper  novus  or  aine  certo, 
Nec  âeclinando  faciunt  prlmordia  motus 
frlncipiu  qnodda9  cjmâfatlfœdera  rupat* 
Ex  infinito  ne  caufam  âtyfa  fequatur  \ 
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Libéra  per  terras  unie  hoc  Animanàbus 
exftat* 

Vndceji  kAcjnqtéaw>f*ti*  avolfa-volumat, 
Par  quant  progrcàimttrrfUQ  dock  quemque 
Volnptas  i 

Mais  Democrite ,  ainfi  que  Ciceron 
Ta  faic  enfuite,  fe  mocqucroit  avec  rai- 
fon  de  cecce  Hypothefe,non  feulement 
comme  efiant  purement  imaginaire, 
mais  comme  ne  fervant  raefme  de  rien 
à  Epicure  pour  fon  detTein  ;  pareeque 
dira-t'ii,  ce  mouvement  de  déclinaison 
eftant  autant  naturel  aux  Atomes  que  le 
perpendiculaire,toutes  chofes  fe  feront 
toujours  de  même  que  par  le  oeftinjpuif- 
que  ce  qui  arrivera,  arrivera  toujours 
par  une  mefme  neceflité,fclon  la  diver- 
sité des  mouvement,  des  coups,  des  te* 
fledions,&  des  repereuflions  qui  fe  fui- 
vent  comme  dans  une  efpece  de  chaîne 
par  une  certaine  fuite  éternelle ,  parce 
que  faifant  l'Efprit  humain  corporel» 
oucompofé  d'Atomes  comme  les  au- 
tres, chofes  ,  il  ne  le  tire  point  de  cette 
chaîne  éternelle  de  mouvemens  pac 
foy  ,  naturels,  &  neceffaires  qu'il  attri- 
bue généralement  à  tous  les  Atomes. 

Et  qu'ainfi  nefoit,  diroit  Democrite  à 
Epicure,  afin  que  l'Efprit  humain  mon* 
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trc  ou  exerce  cette  liberté  par  laquelle 
il  defire,  par  exemple,une  Pomme,il  luy 
doit  premièrement  venir  de  la  pomme 
une  image  ou  une  efpece  vifiblc ,  qui 

{>a(Tant  au  travers  de  Tes  yeux,  excite 
'Entendement  afin  qu'il  connoifle  la 
pomme  :  Et  afin  que  la  pomme  ait  pu 
cranfmetre  l'e(pecc  à  l'oeil ,  elle  ï  deu 
eftrc  mife  en  tel  endroit  par  celuy  qui 
lVcueillie[furl'arbre,ouqui  laeiie  d'ail- 
leurs :  Or  l'arbre!  outre  les  rayons  du 
Soleil»  l'humidité  ,  &  la  terre  qui  l'ont 
fait  croiftre  ,  a  aulfi  deu  avoir  un  grain 
de  femence  d'où  il  ait  pris  naiflance: 
Ce  grain  a  deu  eftre  d'une  autre  pom- 
me, cette  pomme  d'un  autre  arbre ,  le- 
quel arbre  ait  efté  planté  dans  cet  en- 
droit^ dans  ce  temps,&  non  pas  dans 
un  autre,&  ainfî  retournant  jufaues  au 
commencemet  du  Monde,auquel  temps 
la  Terre,  &  les  femences  terreftres  font 
nées  félon  luy  du  concours  des  Ato- 
nies ,  qui  afin  de  pouvoir  concourir,& 
s'aflcmbler  dans  cet  endroit,  &  de  cette 
manier e,ont  deu  venir  delà,&  non  pas 
d'ailleurs ,  de  ce  Monde  là,  &  non  pas 
d'un  autre,  &  ainfi  dans  toute  l'Eterni- 
té antecedentc.De  plus,fi  comme  il  pre- 
tendjI'Efprit  s'eft  aufli  formé  d'Atomes, 
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ces  Atomes  ont  neceflairenaent  icn 
cftre  contenus  dans  les  femences  des 
parens  ,  ils  ont  deu  s'amaflèr  là  de  cer- 
tains alimens*d'un  certain  Air^d'un  cer- 
tain SaleihTels  6c  tels  alimens  ont  deu 
eftre  pris ,  &  non  pas  d'autres  ;  leurs 
caufes ,  &  tontes  les  autres  caufes  ont 
deu  cftrc  de  telles, &  de  telles  can(ès,& 
non  pas  cf  autres>&  ainfi  de  toute  Eter- 
nité ;  deforte  que  les  caufes  ont  efté  de 
toute  Eternité  tellement  attachées  aux 
caufes  ,  que  ces  dernières  ayant  enfin 
concouru  j  TEfprit  n'a  pu  ne  connoitre 
pas,&  n'appeter  pas  la  pomme. 

Et  c'eft  ce  que  de  voit  apparemment 
considérer  Ciccronjorfqu'il  fe  roocqae 
de  cette  déclinai fon  d'Atomes  comme 
d'une  chofe  purement  chimérique ,  & 
iroaginaire,&  de  nulle  utilité  pour  fau- 
ver  la  Liberté,  &  ofter  la  neceffité  ab- 
foliie  des  chofes  ;  puisque  fi  le  mouve* 
ment  droit  ou  perpendiculaire  des  Ato- 
mes vient  d'une  neceffité  de  Nature, 
cciuy  de  declinaifon  en  fera  auffi,ou  fe 
fera  de  meGne  par  une  neceffité  de  Na- 
turc:Deforte  qu'encore  qu'on  puifle  di- 
re qu'Epicure mérite  delà  louange  pour 
avoir  rafché  de  fauver  la  Liberté  hu- 
maine ,  l'on  peut  néanmoins  dire  auffi 

qu'il 
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qu'il  n'a  pas  reufli  >  &  qu'il  ne  l'a  pu 

faire  en  demeurant  dans  Tes  principes; 

c'eftpourquoy  lai  (Tant  là  Epicure  avec 

(on  Clinamen  PrincipiûruPh  nous  tente- 
irons  une  autre  voye. 


CHAPITRE  III. 

Comment  le  Deîtin  peut  efire  con* 

cilié  M  accorde  avec  la  Fortune, 

&  l*  Liberté'. 

A  Près  avoir  expliqué  les  diverfes 
Opinions  dés  Philofophcs  fur  lo 
Deltin,  il  nous  refte  à  examiner  fi  on  le 
doit  admcttre,en  quelle  manière  il  peut 
cftrc  admis>&  comment  on  le  peuteon- 
cilicr  ou  accorder  avec  la  Liberté.  En 
premier  lieu  l'Opinion  deDemocritc 
doit  eftre  rejettée,en  ceqtfoftant  à  Dieu 
la  crcatibn,&  l'adminiftration  des  cho- 
fes,  elle  ne  peut  fubfifter  avec  les  prin- 
cipes delà  Foyj  joint  qu'elle  répugne  à 
la  lumière  de  la  Nature ,  qui  nous  fiait 
rcconnpiftre  parnoftre  propre  expé- 
rience que  nous  fommes  libres.  Celle 
d'Ariftote ,  ôtd'Epicure  peut  véritable- 
ment eftre  foûteniie  ,  entant  qu'elle 
Tomb     VIL  Ee 
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rient  le  De(tin,&  la  Nature,ou  les  cau- 
fc$  naturelles  pour  chofes  Synonîtnes, 
&  qu'elle  tafehede  fauver  la  Libertés 
nuis  elle  doit  airifi  eftre  r éjectée  en  ce 
qu'elle  n'admet  pas  dans  Dieu  la  Scien- 
ce des  chofes ,  &  qu'elle  fuppofc  qu'il 
n'y  a  ni  Création,  ni  Providence.  Ainfi 
il  ne  refte  que  l'Opinion  de  Platon  ,  Se 
des  Stoïciens  à  laquelle  on  puifle  s'at- 
tacher ,  d'autant  plus  qu'elle  tient  que 
c#eft  Dieu  qui  a  etably  ,  ou  difpofé  >  & 
qui  gouverne  toutes  chofes. 

Or  comme  la  principale  difficulté 
qui  fe  rencontre  icy ,  eft  à  concilier  Je 
Deftin  avec  la  Liberté,  il  n'eft  pas  fort 
neceftaire  de  nous  arrefter  à  le  conci- 
lier avec  la  Fortune.  Car  l'on  peut  dire 
en  un  mot*que  le  Deftin,  &  la  Fortune 
fè  peuvent  admettre ,  pourveu  que  l'on 
demeure  d'accord  que  le  Deftin  foit  le 
Décret  de  la  Volonté  divine,fans  quoy 
rien  ne  fefa(fe>&  la  Fortune, le  côcours» 
ou  l'evencmcnt>qui  eftant  impreveuaux 
hommes  ,  ait  toutefois  efté  preveu  de 
Dieu»  &  mis  dans  la  fuite  des  caufes. 
Pour  ne  nous  arrefter  donc  point  tant 
à  concilier  la  Fortunefque  le  Libre- Ar- 
bitre avec  le  Deftin,nous  ne  fçaurions, 
ce  femble ,  mieux  nous  y  prendre  qu'en 
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fiippofant  avec  S.  Thomas,  que  le  De- 
(Un  à  l'égard  des  hommes  n'eft  autre 
<hofe  que  cette  partie  de  la  Providence  " 
«que  les  Théologiens  appellent  Prede- 
ûination  ;car  parce  moyen  Ton  pour- 
ra concilier  &  la  Predeftinattan  >  &  le 
ÎDeftin  avec  la  Liberté  ;  &  l'on  dira  que 
Dieu  a  produit  des  caufes  heceflaites, 
&  des  caufes  libres  ,  &  que  les  unes  8c 
les  autres  (ont  de  telle  manière  (u  jettes 
à  la  Divine  Providence>qu*eUes  agiflène 
chacune  à  leur  manière,  les  neceflaires 
tfieceflairement,  Se  les  libres  librement, 
-mais  il  fc  renconcredeux  grandes  Diffi- 
cultcz. 

.  Xa  première  Difficulté  eft  celle  qui  fe 
prend  de  la  Prenôtion  àiïfrefctencè  di- 
•vine,&  qu'Ammônius  dit  cftre  tellement 
jtwbarrajjante  ,  qu'elle  a  contraint  des  gens 
/çAvans  ààfter  ce  que  nous  appelions  Con~ 
singent:Czz  ce  n'eft  pas  feulement  chez 

les  Théologiens  qu'on  entend   cette 
•manière  d7lrgumemation.OjiZ)fc#/$tfà 

determinement,  &  certainement  que  lime 
renier  a  #H  il  ne  le  fiait  pas.  Von  ne  peut 

pas  dire  qttil  ne  lejçache\  car  il  ta  prédit, 
-&  il  n'eft  vas  mmeur\  &  iil  ne  leflavok 

pas y  U  nejçauroit  pas  tout ,  &  neferoit  par 

tonfeepsm  pat  Dieu*  Jlfçak  donc  cela  de- 
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Urmlnementy  &  certainement.  M  ne  fe fuse 
Ame  pas  faire  que  Pierre  ne  nie  j  pmfque 
fU  fe  pOHVok  ,  &  que,  fi feruam-àe  f* 
fuijfance,  il  ne  niaft  effc&ivemtW'pasJta* 
pçvrrêitJirequtla  premtiov  d^Bieufirok 
trompeufi$  (fr  Ja.prediSU&n  mmuufe.Qm 
fil  nefe  peu\>  i\  n'efi  dçnç  paitikreiàj&i 
dràne  nier  fas.ll  rf  a. donc  peins  àe  Iih& 
té  :  Ce  n'eft  pas*disr  je,  chat  Us  1  heo- 
logiensfeuls  qu'on  entmd  ccjto  fbac 
d'Argumentation  ,  Ton. en  entend  mie 
pareille  chez  les  Philofbphes ,  voicy 
comme  ils  parlent  chez  Ammonius-O» 

les  Dieux  Jçavent  àeterrmnetnmt  tijjm 
des chojes  contingentes  (  <?eft  à  J&rcUfssl 
des  âeupç  arrivent)***  ils  ne  kjçaventfa: 
L'on  ne  peut  pas  dîre%&c. 

L'on  fç^it  que  les  Théologiens  ré- 
pondent àv.la*diffiçulté  en  diftinguant 
deux,  fortes  de  Nec$ûW>l'une  Abîolue, 
&  l'autc^  4ç  Sapppftppri.  U>eft  ,par 
exemple  a^fqlurp^i^  neceflàûca  qne 
deux  fois,  dp u$  £qÂçft*~qp*Kf  »  qimjoc  le 
,  jour  d;hy#  fait  p*£fë  ,  n?Ws;quoy.  qu'il 
ne  foit  fp&nçtfflàjft  qg*  vp»*.  jutiez 
des  fo.nflemenfe  chi  que  vousk  (ortie  z,  4? 
la  Vilicfi  tp^^efei^vou^Xupppfrxqoe 
vous  baftir-e?  >  qu. que  vous ^ieiez  aqpr 
ch^pp^alor*  il  eft.nc«ilkireqnc  voos 
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jeitiez  des  fondemens ,  ou  que  vous 
ftttiez  de  la  Ville;  mais  cette  nectflité 
fteaune  neccffité  de  Suppofition ,  la- 
quelle nofle  point  la  Liberté,en  ce  que 
celuy  qui  jetcc  les  fondemens  pourroit 
absolument  ne  les  pas  jetter ,  comme 
celuy  qui  fort  de  la  Ville  pourrait 
absolument  n'en  pas  forcir  :  Ain  ff  à 
l'égard  de  Pierre,il  eft  bien  vray,difent* 
ils,que  le  reniement  de  Pierre  que  pîén 
a  preveu  fera  ncceflairement  ;  mais  ce 
ne  fera  toutefois  que  par  une  neceflîté 
de  Suppofition  ,  laquelle  comme  il  a 
cdé  dit ,  ite  fait  rien  à  la  Liberté. 

Et  ce  n?eft -apurement  pas  merveille, 
ajoutent- t'ils,que  cette  Neceffitc  ne  re- 

Îmgne  pas  il  U  Liberté,parce  Qu'elle  ne 
a  précédé  pfas*bu  n'en  pi Wetfe  pas  Tu- 
fagcmais  -ttfMlic  h  Hih&.  'qu'elle  n'eft 
point  tant  dans  h  chbie  iritfmt ,  qifé 
d'ans  ta  circohftârifce'âti  tferfifs.'Car  lôft 
qu'on  dit  qu'il  fcft  nteeïTâitfc  que  Piertfc 
ait  nié,l'on  n'dntfehrd'pas  qu'antecedem- 
rnent  il  y  ait  eu  quelque  chofe  dans 
Pierre  qui  l'ait  contraint  d'agir ,  mais 
feulement  qu'il  y  a  maintenant  quelque' 
choie  dan  s  le  temps  qui  fait  qu'il  a  agy  / 
dans  le  temps,  dis-je,  qui  comme  il  eft 
paflc,&  nt  peut  n'eftre  pas  paffé  >  ainrfi" 
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la  chofe  qui  cft  faite  dans  ce  temps,  de 
quelque  manière  qu'elle  y  ait  efté  faite» 
ne  peut  n'y  avoir  pas  efté  faite^defone* 
que  toute  la  Necefîué  tombe  fur  le 
temps  pafle. 

Or  comme  Dieu  fçait  tout,il  prévoie 
véritablement  que  Pierre  niera,mais  la 
previfiondu  reniement  fuie  japrevifion 
de  la  libre  détermination  ,  &  ainfi  il 
prévoit  amplement  que  Pierre  niera, 
parçequ'il  prevok  que  Pierre  Ce  derer- 
minera  librement  à  nier  :  D'où  vient; 
ce  que  l'on  dit  d'ordinaire  >  que  Pierre 
ne  niera  pas  pareeque  Dieu  a  preveu», 
mais  que  Dieu  a  preveu  parceqne  Pierre 
niera. 

£n  effet ,  toute  connoiflance  eft  ex- 
térieure à  la  chofe  connue,&  une  chofe 
n'a  pas  ce  qu'elle  eft  de  la  coonoi(Tance, 
mais  elle  l'a  de  (by,  ou  de  fa  caufe  :  De 
inefme  que  la  neige  n'eft  pas  blanche , 
parce  qu'elle  eft  connue  blanche,  mais 
elle  eft  connue  blanche  parce  qu'elle 
eft  blanche. 

H  eft  vray  qu'il  y  a  cela  de  différence 
entre  no  lire  connoiflance ,  &  la  cou- 
noiiTance  Divine,  que  lanoftreà  i'eganf 
des  chofes  Contingentes  ne  peut  s'éten- 
dre diftinûcment  qu'aux  prefaues  »  fie 
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aux  paffées  >  au  lieu  que  la  Divine  s'é- 
tend auffi  aux  futuresjneanmoins,cora- 
me  les  chofes  qui  maintenant  font  paf- 
fdes  ,  ont  quelquefois  eftl  futures  >  & 
dans  la  même  condition  que  ccllçs  qui 
maintenant  font  futores,&  que  Ton  en- 
tend quecelfes  qui  maintenir  fontfutu. 
res,ferôt  quelquefois  pa(fées,&  dans  la 
mefme  condition  que  font  maintenant 
les  pafôes;  il  eft  évident  que  demefme 
que  la  connoiflancc  (bit  de  Dieu >  foit 
des  hommes,ne  fait  pas  que  les  chofes 
qui  maintenant  ont  efté  ioient  paflees, 
parce  qu'elles  (oient  connues  paflees , 
mais  qu'elles  font  connues  pafliées  par 
ce  qu'elles  font  maintenant  paflees , 
ainn  celles  qui  font  futures  ne  font  pas 
futures  parce  que  Dieu  les  connoifle  , 
mais  parce  qu'elles  font  futures. 

Demefme  lôrfque  l'on  fait  cette  Inftâr 
ce,fi  Pierre  pouyoit  ne  nier  pas,  &qu*- 
ufant  de  fa  liberté  il  ne  niaft  pas3il  arri- 
ve roi  t  que  dans  la  previfion  ou  predi- 
fkion  de  Dieu  il  y  auroit  de  la  trôperier 
C'eft  ce  que  Ton  nie,parce  qu'en  même 
temps  l'on  n'accorde  pas  que  Dieu  pre- 
voiroit  ou  prediroit  que  Pierre  nieroît: 
Car  en  ce  cas  il  euft  preveu  ,  &  predk 
qu'il  ne  nierait  pas,  parce  qu'en  ce  cas 
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il  y  auroit  une  (ùppofition  oppofifè* 
afçavoir  que  Pierre  fe  déterminerait 
librement  à  ne  nier  pas.Or  maintenant 
Ton  accorde  que  Pierre  niera  ,  &  que 
Dieu  prévoit  ou  prédit  cela  véritable- 
ment ,  pareeque  Pierre  pouvant  fc  dé- 
terminer à  l'un ,  ou  à  l'autre  ,  il  fc  dé- 
terminera néanmoins  plutofk  i  nier 

tp'a  ne  pas  nier. 

La-ftconde Difficulté  fe  tire  de  cette 
tfpece  dlnttrrogattenjou  de  Sophifroe 
que  l'on  appelle  la  Kalfon  jmrefeufe^ar 
ce  que  fi  nous  yobétffions  >  dit  Ciceroo, 
nous  demeurerions  les  bras  croifez.jbtsrim 
faire  dans  Ha  vie.  Voicy  comme  elle  fe 
prend  en  Théologie.  Oh  je fîtù  préde- 
stiné,  oh  je  ne  le  fuis  pas,  ^  à  dire,  <m 
y  fuis  tien  détente  Eternité knmgUAre 
éternelle,  wreprouvé,  &  dejHné  à  mfkp- 
flice  perpétuel  :  Si  je  fuis  predeftiné ,  dm 
quelque  cbofequejefafeje  nepuis  eftre 
damné  :  Si  je  fuis  reprouvé ,  donc  eptelqai 
thofe  que  f  entreprenne  >  &  qneUfûepÀie 
xfue  je  me  donne,  jerre  puis  eftre  fauvé.Or 
tm  ouf  autre  eft  necefaire:Ceft  pourqney 
yctlqict  chofe  quejefajfe>puifiuejert+ 
vanve  en  rien, ,  ytejkJl  befiin  que  je  me 
fouciede  rien  ?Delà  il  y  en  a  qui  con- 
cluent qu'ils  peuvent  donc  hardiment 
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ft  jetter  dans  Je  Vice,&  dans  le  Crime. 
Cac  Ton  entend  affez  fou  vent  des  gens 
cli  (courir  de  cette  forte.  SI  je  fais  prede- 
ftinéy  les  crimes  &  les  mefehancetez  ne  me  * 
Jçauroient  damner.  Si)e  Jmsreprouvi  ^la 
Vertu  ne  me  fervira  de  rien.  Mais  je  fuis J 
l94m  ou  t autre  :  Ce  fi  pourquoy  je  rt^y  que 
faire  de  me  mettre  en  peine  de  rien ,  &  je  : 
fuis  *C abandonner  *  tout  s 

Demefme  chez  Ciceronily  a  des 
Philosophes  qui  font  ce  raifonneroenu  • 
Si  vofire  Deflin  eft  que  vous  gueriffkz  de, 
cette  maladie  9Joh  que  vous  appelUez  le* 
Médecin ,  eu  que  vous  ne  T appelUez  pa#*  - 
vous  guérirez  :  EtfîvoftreDe8ineft<ju? 
vous  rien  guerijftez  pas  yUppettezie  Mé- 
decin ou  ne  ^appeliez  pas  ,  vous  ne^  guéri*  > 
rerez  point  :M  ois  l'un  ou  tautr*  doit  efire, 
il  ne  fin  donc  de  rien  tfappeller  le  Méde- 
cin. Von  peut  mefine  fans  fi  firvir  du  met 
Àe  Defiin  changer  tes  termes  de  cette  firte, 
&  dite  la  me  fine  ebofe  :  Si  de  toute  Eter~, 
wècecy  a  efii  vray%Vous  guérirez  de 
œtte  wafadievMppiUez ,  ou  n'appeliez  par 
le  Medétin,vous en  guérirez-  Et  dense f 
me^fi  de  toute  Eternité  cecy  a  efié  vray$ 
Voum  m  guérirez -point  de  cette  maladie  y 
fcipque  vem  seppeKez  le  Meàednjvi  nm  : 
vous  ne  gnerirexjpiœ+ 


*  *•    *  < 
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Cette  difficulté  a  donné  fujet  entre- 
les  Théologiens  à  deux,  célèbres  Opi- 
nions ,  dans  l'une  fie  l'autre  defqueiies* 
il  y  a  toujours  cela  de  commun  ,. qu'a- 
cres qu'on  Les  a  bien  examinées- ,  Ton 
cft  toujours  obligé,  quelque  pany  que 
Von  puifâe  prendre>d'avouër  que  ce  My- 
ftere  cft  au  delïus  de  la  postée  de  i*Ef- 
prit  humain.  Se  d«  s*ccrier  avec  i*Apo- 
ftre,que  là  profondeur  des  richeflês  de 
la  SagcflFe ,  &  de  la  Science  de  Dieu  dt 
grande,  que  Tes  Jugement  (ont  incom- 
prehenfibies -,  &  les  voyes  qu'il  tieur 
impénétrables  10  akltiêâo  Sivkiamm  Sd- 
fientîdy  &  ScienttA  Des  ,  quant  vttvmpre- 
fanfthilut fmt  ptdidfie}Mh&  mvefiigfc 
Usvhcji*  l 

La  première  Opinion  ibutiem  que 
Pieu  de  coûte  Eternité  a  PredcAinéjOft 
cfeoifi  de  lamatie  future  de*  homme? 
un  certain  nombre  d'hommes,  aufquel* 
pat  une  pure  bonté,  &  fans  avoir  eu  en 
vctte'leurs  mérites ,  ou  preveu  |aucuoe 
de  leurs  bonnes  aûions  futures  ,  il  a 
peerctéla  félicité  eterncHc,  &  qu'il  » 
Reprouvé,  ou  condamné  tons  les  au- 
tres à  des  peines  eterneJ  les,  ayant  ton* 
tcfois  eu  en  veuc  »  ou  ayant,  prevt» 
.  leurs  mauvaifes  aâion»  .       ,%   . .  .. 
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Dieu  en  a  auffi  Predeftiné  quelques*  Sf> 
uns  à  la  gloire  ,  mais  eu  égard  ^  leurs" 
bonnes  œuvres  preveués  >  comme  il  a 
Réprouve  tous  les  autres  eu  égard  à 
leurs  mauvaifes  oeuvres  preveûës.  Car 
voicy  à  peu  près  comme  fa  chofe  con- 
ccuc  à  la  ihaniere  humaine  s'explique. 
Dieu  de  toute  éternité  a  décrété  de 
créer  le  Monde*  &  dans  ce  Monde  des 
hommes  qui  ufant  de  leur.raifbn  ?  Se 
de  leur  liberté,fu(Tent  capables  de  me-*, 
xiter ,  &  de  démériter.  Il  a  déplus  dé- 
crété d'accorder  à  tous  les  hommes  un 
fe cours  furnaturcljc'cft  à  dire  une  grâce 
Suffifantc,  afin  que  ceux  qui  félon  leur 
liberté  fe  ferviroient  de  cette  grâce  i 
bien  faire,  fuflènt  deftinez  à  la  gloire* 
Se  que  ceux  qui  en  abuferoient  &  fe- 
'  roient  mal  >  fuffent  deftinez  aux  tour- 
Biens.  Enfin ,  parce  qu'il  a  preveu  que 
quelques-uns  feroient  un  bon  ufâgc  de 
la  grâce  r&  moucroienc  dans  cet  eftar» 
au  lieu  que  tous  les  autres  en  u&roient 
tnal  >  &  ne  s'amenderoient  point  >  pas 
rnefme  ^l'heure  de  la  mort  >  pour  cette 
raifon  il  a  à  ceux-là  décrété  la  gloire 
éternelle ,  &  à  ceux-cy  les  peines  éter- 
nelles. 
,  Or  l*une  &  l'autre;  Opinion  a  j  ant  à^ 
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repondre  a  U  Rat/on  Parejfeufi ,  la  dctr- 
nieie  a  t'avantage  qu'elle  y  peut  rep on. 
die  phis  facilement  que  ta  première. Et> 
effet ,  il  eft  fort  difficile  à  k  -ptemiere 
Opinion  de  conferyet  la  liberté  dan» 
ceux  qui  pat  un  décret  efficace  de  Dieu* 
&  fans  aucun  egatd  à-leurs  bonne* œu- 
vres pre*eucs,  ont  efté*  Predeftinez  à  1* 
gloire.  Car  comme  ce  Décret  précède 
tout  concours  de  la  Volonté  pieven». 
comment  la  Volonté  peut-elle  eftre  li- 
bre à  faire  quelque  choie  d'où  puiflo 
fiiivreia  damnation  erernelle,pui(quefi 
elle  le  Faifoit ,  alors  le  Décret  de  l'clc- 
ôion  feroit  eJudcîEt  il  n'eft  pas  moins, 
difficile  de  ta  conferver  dans  les  Ré- 
prouvez ;  putfque  pofi  qu'ils  ne  foicnl 
pas  Eleus ,  ils  we  peuvent ,  qwy  qu'il» 
feïfi:ot,eftit"mis  au  nombre dt-s  Efeus.  i 
-Il  -cft  -vray  qu'il  y  eu  «  q«i  «Rftmguert» 
diverïemciit»l«fqn'°î'lî  -ioimtm  à  Die» 
■ne  certaine  Science  Moyenne^  Con- 
ditionnelle, 6c  qu'ils  Kqaieient«JettUô 
manière  de  bonnes  (ruvres,  fin«i  poar- 
lc  décret  de  feleftion  ,  do  moins  pont' 
fun  eïecLKion,qtie  peribnne  ne  parvie-' 
ne  jamais  à  U  gtoiieftswUTros,*  iàna 
mérites  an  tecedentes  ,  dn  moins  fan» 

— "--  duSauvtuaniisrconmUifiC- 
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Culte  retourne  toujours  »  la  vérité  eft 
qu'ils  ne  recoanoitfcnt point  d'autre  li- 
berté queceque  l'«en  entend  d*ordinai~ 
f e  par  ce  root  de  LiberfM. 

Cependant  ri?  né  4aiSènc  pas  d'op- 
©ofer  à  celuy  qui  fe  voudrait  ièrvirde 
ta  Raifon  Paretféufc  *  qu'il  y  a  fujct 
pourquoy  un  borna*  fc  doive  ptatoft 
attacher  an  bien  qu'au  raaljparce  qu'en-* 
tore  qu'il  foit  incertain  du  Décret,  il 
cft  néanmoins  certain  quli  ne  fera  ja- 
mais élevé  àlaglokes'ii  n'a  fait  de 
bonnes  <guvtes, qu'il  sic  fera  jamais  re- 
légué  dans  les  pûtoes  s'il  n'en  a  fait  de 
nanvaifcs. 

Ils  ajoutent  mefrae  qu'il  ky  importe 
extrêmement  de  fe  faire  pluteft,  autant 
qu'il  eft  poffible  ,  cet  tain  de  l'Ele&ioî* 

Earde  bonnes  eeuvtes*que  de  k  Repro-r 
ation  par  de  «au  vai&s^aftndepou  vei  jt 
tempérer  cette  -crainte  dan&  laquelle  il 
dok  pager  &  vtCj&  agir  ouoptrer  ave* 
cette  confiance^qu**!  (çait  qpt  cam  qu'il 
fera  bien  il  n'a  aucun  mal  £  attendre  do 
Dicu-nui  eft  Je  très  bon  jâs  we*  jufte. 

StÀi  cepàidantquepeeTonne  m  & 
gfodfie ,  comme  ayatft  de»*  Attela* 
acaoTe  4e  fts  bonnes  eotmta*  e»  «e  fe 
plaigne»  comme  ntapanc  pas-tfté  «onw 
f  ris/ans  toutefois  qp*iï  y  ait  de  (à  foo* 
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te,  dans  l'eleûioft ,  contre  celuy  qui  fe 
gtbrifie^ls  fe  fervent  de  ces  paroles,  0 
homme  qui  eft-ce  epti te diftingueîSï  quel- 
qu'un fe  plaintes  luy  difent,  jQtà  es-t* 
toy  qui oje  répondre  à  Dieu  ?  Efi-ceqm 
le  valpau  déterre  dira  au  Potier  ,pour- 
quoyTn'as-tufidtdelafirte?  Eft-ce  <pt& 
n'eft  par  permis  au  Potier' den  faire  tun  un 
vaijpaw  d'Honneur  >&  tautre ctlgnomhtuï 
Et  à  Tegard  de  ceux  qui  ^echerchenv 
avec  trop  de  curiofué  les  fecrets  do 
Dieu  *  ils  fe  fervent  de  ces  paroles  qui 
font  du  fecré  Doâeur.  Noti  fudicare 
qmre  hune  trahat  >&c.  Ne  détermine 
peint  pourctuoy  il  tire  celuy-cy  ,  &  ne  tire 
fas  ceUty-Ut>fitHne  veuxerrefï 

Pour  ce  qui  eft  éc  la  dernière  Opi- 
nion, fes  DetfcnfeuBs  femblenc  pouvoir 
plus  aifement  réfuter  celuy  qui  fe  fert 
de  la  raifon  \hxc$euk:Qu  je  juis,  dites* 
vous-,  prédéfini ,  &  elen  k  UgMre*m  ré- 
prouvé', &  conddrrmé  aux  peines  ?  C'cft 
ce  qu'il  faut  concéder  „raais  il  faut  en 
meune  temps  ajouter ,  H  eft  à  pre/êne 
en  voftte  pouvoir  que  vou*  ayez  eûé 
predeftiné,  ou  reprouvé:Car  vous  eftes 
maintenant  en  Teftat  dans  lequel  Die» 
a  preveu  que  vous  feriez  avec  une  grâ- 
ce Sufikâate *  Oc  il  dfepead  maintenant 

•  •  ..       ......      •  .  j 
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ic  voftre  fibre-arbitre  qu'il  vous  ait 
pteveubien,  ou  iftal-faifent ,  enferre- 
qu'en  ccmfequence  de  eetfe  ppcvifion' 
il  vous  aie  predeftiné,  ou  reprouvéïDe- 
forte  que  vous  voyez  qu«  c'éft  à  vous* 
&  qu'il  eft  de  voftre  intereft  de  bien-' 
Caire  maintenant ,  &  de  coopérer  à:  la 
grâce,  afin  que  Dieu  prévoyant  de  tou- 
te éternité  cette  coopération  »  vous  ait 
predeftinétCar fi --vous  en  agiflez  autre» 
ment,  ce  feront  ces  mefmes  œuvres- 
mauvaifes- en  veuif  defquettesDieu  vôu* 
aura  re  prouvé. 

Et  n'objeâez  point  que  Dieu  fçait  de 
foute  Eternité,  fr  vous  eftes  predeftiné, 
eu  non,&  qu'amft  vous  ferez  necefiài- 
rement  ce  que  vous  avez  deu  eftre,puif- 
que  la  Science  divine  ne  peut  ni  eftre 
trompée ,  ni  eftre  changée  :  Car  Dieu 
Ta  véritablement  feeu  de  toute  e ternie 
té, mais  confequement  ifon  dette t,  & 
i\  n'a  point  fait  fon  décret  qu'en  pré- 
voyant ce  que  vous  deviez  faire.  C'cft*' 
pourquoy  cette  aâionde  voftre  volon- 
té preccefc  dans  lar  previfion  &  le  dé- 
cret Divin  de  voftre  predeftination,  oif 
réprobation,  &  la  Divine  prenorion  d* 
voftre  perpétuel  ou  bonheur ,  ou  mal-* 
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cmùms  (oient  tetnporanées  ,  mais  ï 
la  manière  humaine  nous  le'  conce- 
vons» &  le  difons  de  la  force»  confide- 
ranc  la  nature  du  Libre-arbitre  »  &  la 
nature  de  Dieu  qui  eft  jufte  ou  qui  ne 
peut  n'agir  pas  juftement. 

Cependant  quoyquefon  puifîe  infé- 
rer qu'il  n'y  a  icy  aucune  Volonté  an- 
técédente qui  falTe  que  la  Volonté  ne 
foit  pas  libre,  ne  puiffè  pas  faire  ce  qui 
luy  plaift*  ne  foit  pas  en  eftat  de  porter 
fa  main  ou  au  feu  »  on  h  Teau  j-  il  n'y  a 
pourtant  pas  lieu  d'objefter  qu'il  eft 
donc  en  vous  >  ou  en  voftre  pouvoir  de 
faire  le  Décret  de  Dieu  troubles  parec- 
que  le  Décret  n*a  efté  fait  qu'en  foppo» 
ùm  ce  que  tous  deviez  faire*  8c  H» 
immufcabUitc  vient  d*ûne  neceffité  de 
Suppofitôon  laquelle  n  ofU  rien  de  la 
Liberté. 

Mais*  ctirea-vous  f  lï  Dieu  ayant  en 
veuc  les  bonnes  ceuvres  q»c  je  fais 
imincenantttfa  pttdeftsac,ce  fera  donc 
moy  qui  me  diftingueray  i  Nullement» 
Car  ce  ne  fer*  pas  vous  qui  par  vos 

Copre?  forces  vons  diftmgocre*,  mais 
en  1*  grâce  fans  laquelle  vous  ne  fo- 
ne»  pas»  ces  bonnes  oeuvres:  Ainft  il  ar 
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épioyce  vattfeauayt  eflé  fait  de  la  forte, 
oèhtj'Cy  urivaifeand9 honneur  y  ccluy-lk 
un  vaiffeaude  mtpris  ,  pêurqHoy  celuy*cy 
fih* attiré '$ ctlurfw  ne  lefiitpas ;  puilque 
la  grâce  Suffisante  cftant  dans  tous,  le 
concours  mefme  de  la  Volonté  à  la 
grâce  en  peut  e (Ire  dit  la  caufe. 

ll-eft  vray  qu'il  fera  toujours  difficile 
de  dirc,pourquoy  Dieuait  fait  leshom- 
vies  tels, que  les  uns  puflent  oftf e  defti* 
nez  a  l'honneur  y  &  les  autres  au  mé- 
pris y  &  non  pas  tous  tels  qu'ils  fe  lait 
fartent  volontiers,  &  librement  attirer, 
ou  voulurent  coopérer  à  fa  grace*puif* 

Îju'il  les  pou  voit  tous  faire  tels  qu'ils 
uflerrt  deftinez  à  l'honneur ,  qu'aucun 
ne  fiift  deftitié  au.mepris,  qu'ils  coopé- 
raient tous  librement  à  lia  grâce.  .Et 
certes  xomtne  ledhdix  de  la  Vertu*  ou 
•lu  Vice^que  nous  etnbraflbns  ,  &  que 
Dicua  preveo  cnpfledeftinarft*  &  ré- 
prouvant les  hommes ,  dépend  des  no- 
tions ou efpcoes des chofesqui fe  pre- 
fentent  à  nous  »  il  y  a  toujours  grand 
fujet  de  s*ccricr^ce  que  nous  avons  déjà 
fait  plus  haut ,  O  alâtudo  >  &c.  d'autant 
plus  qu'il  ne  dépend  pas  de  notts  que 
tels  &  tels  objets  fe  prefentent,&  con- 
fequemment  que  nous  aypns  telles  fie 
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telles  notions ,  ou  efpeces,  mais  de }» 
fuite,de  l'enchaînement,  de  la  difpofi- 
tion  des  chofcs  que  Dieu  a  etably  fiv 
Ion  les  Reflbrts  adorables  ,  &  infera- 
tables  de  fa  Sageflè.  Aufli  cft-cc  pool 
cela  qu'encore  que  cette  Opiniou  fern* 
ble  plus  aifée,  elle  femble  néanmoins 
toujours  laifixE  quelques  difficulté^  & 
l'on  ne  voit  point  fi  clair  en  tout  cecy, 
que  l'on  ne  ioit  toujours  obligé  d'en 
revenir  aux  paroles  de  l'Apoftre*  O  d- 
tkudo  divkiarum  Sapiemia,  &c. 

Au  refte,  comme  j'ay  longtemps  de- 
meuré parmy  des  Nations  cntcftccs  de 
Predeftinatiôon,je  diray  de  bonne  foj, 
félon  ce  que  j'ay  veu  &  reconnu,  qae  la 
première  Opinion  a  d'étranges  faites» 
&  qu'elle  me  femble  très  dangereufe»& 
très  pernicieufe  à  la  Société  publique, 
comme  eftant  capable  ou  de  porter  les 
hommes  à  toutes  fortes  de  vices*on  de 
ks  jetter  dans  le  defcfpoir.  Car  fans 
ro'atrefter  aux  raifons  Theologiques» 
ou  à  cet  Autheur  Perfan,qui  la  confide- 
tant  comme  celle  qui  en  detrutfant  la 
Liberté,  détruit  la  Religion  ,  ta  nom* 
mie  tEfmge  epà  efface  ternes  les  JfrB- 
gions>commcnt  penfez-vous  qu'un  Turc» 
par  exemple,excufe  {escrimes quand  un 
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Derviche  entreprend  de  luy  faire  quel- 
que remontrance  ?  Hé  quoy ,  Derviche, . 
dit-il,  efi-ce  que  tu  ne  fçaispas  aufjibien 
efuemoy ,  que  tout  efi  écrit  là  haut  ,que  ce 
fint  des  C arêtier  es  ineffaçables,^  des  Dé- 
crets éternels  &  irrevocablesïNe  conviens- 
tu  pas  auffi  avec  moy  >  que  cette  prétendit* 
Liberté ,  ce  prétendu  pouvoir  à  faire,  eu  ar 
ne  faire  p as >a  faire  bien,ou  à  faire  nui,  efi 
un  vain  phantome  des  labours  ou  Infidel* 
lcs,&  par  confiquentqitilrfy  a  au  plus  en 
nous  que  du  Volontaire,  que  delà  pente,  que 
de  {inclination,  ce  qui  eh  bien  éloigné  de  ce 
fit  Us  appellent  Libre,  de  ce  qtfils  appellent 
Liberté  f  Nefènt-ce  pas  làidis-jejesprin- : 
cipes assffibien  que  le  miens? Et  cependant 
tu  nous  viens  dire  que  Dieu  nous  Prede- 
ftine ,  &  nous  Sauve  fans  avoir  en  veut' 
nos  bonnes  Oeuvres, fans  avoir  égard  à  nos 
Mérites,  usais  eptïl  nous  Reprouve  néan- 
moins &  noue  Damne  ayant  en  veut  nor 
Crimes  &  nos . démérites  :  Comme  fi  ce' 
ttefioitpasfe  contredire?  Comme  fi  tu  vou- 
lais mus  faire  a  croire  que  nous  fuffions 
Libres  a  Pun ,  &  que  nom  ne  fuffions  pas 
Libres  à  (autre  ?  Ou -comme  fi nous pou- 
vions mériter  un  châtiment  éternel ,»  &  que 
nous  ne  puffions  pas  mériter  Ut  moindre* 
récompense  î  Ce  fi  donc  >  Derviche  >ceft 
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de  parler  de  la  forte  fi  tu  t/eux  parler  cw- 
fequewment  *  tesprincipes ,  &  aux  nierai 
Dieu  noHS  Dumne  comme  il  nous  Sauve: 
Je  te  le  dis  encore  une  fois  ,  Tout  eft  écrit 
là  haut  >  &  félon  ta  dofhine  ces  noms  ii 
Choix  >&&  Libertine  font  fut  des  mm 
vains  ,&  imaginaires.  Si  je  fais  fan  tefk 
que  je  ne  puis f as  faire  mal->Si  je  fais  mal, 
Jefi  que  je  ne  puis  pas  faire  Uen\  Si  je  fias 
Deïilni  au  Bonheur  >  de  toute  Uecéjfiteje 
mourraySainâ  tomme  Aly  \  Situ  es  2>r- 
fiinéau  Malheur ,  de  toute  neeeptttu  u 
pendras  defefperé  comme  TdboueL 

Paroles  horribles  >&<qoi  tnarqucm 
un  aveugement ,  on  «bandôb  >  &  m 
endurciffemém  d'un  Pharaon  :  Cepen- 
dant ce  font  U  les  difcours ,  4c  les  ex- 
oufes  ordinaire*  âc  ces  malheureux  Ma- 
humetans»0u  plutoftees  bkrfpkemes 
qui  m'ont  fouvent  fiait  trembler  ou  en 
les  lifant  dis  leurs  Lîvfts,otrcn  les  en- 
tendans  de  leur  bouche  :  Car»  je  vous 
prie,  de  quelles  mefehancetc*  ire  font 
point  capables  des  gens  qui  raifonctut 
de  cette  lorte,fi  principalement  ils  font 
puiffants,  &  d'un  tempérament  qui  les 
porte  où  à  la  Cruauté ,  ou  à  la  Yen» 
geance,  ou  à  l'Avarice?Y  a  t*il  Crimes? 
Y  a-t'il  Tyrannie  qui  leur  puiflem  " 
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horreur  i  Us  pauvres  Peuples  ne  le 
reflwuent  que  trop ,  Et  y-a-t*il  Plaifirs 
fi  Jnfajuesà quoy  ils  ne  (6iet\t  preft*fc 
s'abandpnoet  ?Ceft  csque  l'on  recon. 
nojt  bientoft-pour  peu  que  l'on  conver, 
le  avec,  eux. 

X  a-t'iL  rien  d'ailleurs  de  plue  effra- 
yant, &.  de  plu»  affligeant  que  cette 
po£rij)e  »&ce$  fortes  de  pentëes  à  un 
horom*  quieft  d*un.  naturel  tendre ,  ou 
qui  n>ft  pas  tout  à  taieenducy  ?  Car  il 
ne  fcawoit ,  ce  féroble ,  prefque  plu* 
confiderer  Dieu  que  comme  quelque 
pu»flaiH,&  inexorable  Tyran ,  il  n'aura 
plus  d'efpeoocè  dans  &  bonté'  &  mife- 
ncorde  ,  plusd'eiperance  de  le  fléchir 
perfes  prières ,  par  fe*  aumônes ,  ou 
pr  fa,  pénitence,  il  croira  toujours  voir 
les  Enfers  ouverts  pour  l'engloutir ,  * 
s'il  ne  s'abandonne  pas  à  un  dernier 
delefpoir,du  moins  mènera- t'il  une  vie 
rnalheurcufe ,  &  trouble'e  de  mille  vi- 
vions lugubres ,  &  funeftes ,.  comme 
ettaut  privé  de  cette  douce  &  fouve- 
raineconfoiation  que  je  viens  de  dire, 
«Je  1  ciperance  qu'il  pourrait  avoir  dans 

ia  JW.&dans  la  Mifericorde  infinie 
«Dieu. 

/uffi  l'ay.je  dit  plufieur*  fois ,  &  le 


4 

! 

1 


fi  par 

voit  efttevrave*  je  ne  frais  s'il 


point  à  propos  pour  le  bien,  8c  poflcVe 
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public ,  hnoa  de  Pcaoatfcr  ,da 

moinsqHfJ  ne  **en  padaft  point  pacmy 

les  koûnes  :  Ce  n'eft  pas  cènes  qpfil 

faille  mfpmr  la  exainte  de  Dieu 

paipks*8c  leorrepre- 
(enter  la  râpent  de  fcsjugemeiis,  mais 
cVft  qu'U  faœ  bien  fc  donner  de  garde 
de  les  jetter  dans  le  dcfcfpoir  en  leur 
o&ant(on  ne  Cçamuàt  trop  ledite) 
l'elpcxance  dans  la  Bonté  ,  &  dans  la 
Mitèricorde  Divine,  qui  eft  la  feule  rc- 
fixzrce,&  tunique  confbiaoon  des  Pau- 
vres, des  Malades ,  des  Affligez  ,  &  de 
ceux  qui  couchez  de  lliorrenc  de  leur 
'  vie  paflce,penfent  enfin  à  fe  remette  au 
t  bon  chemin. 

1  Joint  que  pour  réprimer  les  Peuples, 

'  &  les  contenir  dans  Le  .devoir,  il  eft  de 

U  dernkre  importance  de  leur  bien 
perfiiader  qu'il  font  Libres,  que  lapre- 
vifion  Divine  ne  force  pas  davantage 
que  ferait  celle  d'un  homme ,  .ou  d'un 
Ange  qu'on  fuppoferoit  eftre  auffi  cer- 
r«.-«^  ^nç  cei|e  de  Dieu  >  qu'ils  ne  font 
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Predeftinez,  ou  Reprouvez  qu'en  veuc 
-de  leurs  bonncs,ou  mauvaifes  actions  9 
&  qu'ils  ont  tous  les  moyens,&  tous  les 
iccours  neceflairc*  pour  en  faire  de 
bonnes,  que  par  co0lequent  il  ne  tienc 
qu'a  eux  de  bien  fiire,  &  de  &  fauyer, 
&  que  s'ils  font  niai ,  &  fe  damnent , 
ce  n'eft  pas  à  Dieu  à  oui  il  s'en  faut 
prendre,mais  à  eux\neiraes,à  leur  pro- 
pre volonté,&  à  leur  propre  &  volon-  » 
faire  ou  négligence* ou  malice. 

De  tout  cecy  jugez  fi  }'ay  fujet  de 
croire  cette  Doûrirtefi  pernicieufe  à  la 
Société  humaine.  Certainement  à  con- 
sidérer que  fe  (ont  principalement  les 
Nation?  Mahurnetanes  qui  s'en  trou- 
vent infeâées ,  &  qge  c'eft  principale- 
ment encore  parmy  elles  prefentepient 
-qu'elle  eft  fomeptée,  &  entretenue ,  je 
douterois  prefque  que  ce  ne  fuft  l'In- 
vention de  quelques-uns  de  ces  Tyrans 
d'Afie ,  comme  auroit  pu  eftre  un  Ma- 
homet, un  Enguis-Kan,  un  Tamerlan, 
un  Bajazer,  ou  quelqu'un  de  ces  autres 
Pleaux  du  Monde ,  qui  pour  alïbuvir 
leur  ambition  demandoient  des  foldats 
qui  eftant  enteftez  4e  Predefti nation, 
^'abandonnaient  brutalement  à  tout, 
jBcfe  précipitaient  mefme  volontiers 


6-Jl  D  H    L  A  L  I  B  B  R  TE'. 

aux  occafions  la  tefte  la  première  dais 
le  foiïc  d'une  Ville  affiegce  pour  fenrk 
de  Pont  au  refte  de  l'Armée. 
Je  fçais  bien  qu'on  pourrait  peuteftre 
dire  que  cette  Opinion  eft  mai  prife,8c 
mal  entendue  par  les  Mahumerans  ,  * 
qu'ils  n'ont  pas  ces  grandes  veues  delà 
corruption  de  la  Nature  par  le  péché 
Originel  telles  qu'il  les  faut  avoir :Mats 
quoy  qu'il  en  fbjt,que-  doit-on  raifon- 
nablement  penfer  d'une  Doârine  qui 
peut  fi  aifement  eftre  mal  prife»  &  mal 
entendue,&  qui  peut  (bit  par  erreur,  ou 
autrement,  avoir  de  fi  étranges  fuites? 
Pour  rooy  ,fi  j'en  eftois  cren  nous  n'en 
parlerions  que-peu ,  ou  point ,  8c  (ans 
nous  atnuferà  reverller«des  Difficultés 
qui  ne  fervent  qu'a  embarrafler  les  Ef- 
prits,  &  que  l'Apdftte  luy-ine(rae  rient 
indiflblublcs,  Se  infcrutables  à  l'intel- 
ligence-humaine  >  nous  avouerions  de 
bonne  fôy  noftre  ignorance ,  &  nous* 
nous  en-  tiendrions  /impie ment  à  dite 
avec  luy -,  O  profondeur  infinie  &  im- 
pénétrable de  Sagetfe ,  &  de  Science  ! 
Que  vos  jugemens  font  incomprehen- 
(iblesj&  les  voyes  que  vous  tenez  in- 
connues aux  hommes  !  Qtv*m  inc*m- 
frehenfibiHa-funt  jnàicïa,  ejus  >  &  invefti- 
gétUUsvUeJHsl  CHAP 
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CHAPITRE   IV. 

De  la  Divin  M  ion  y  *u  au  Prejfenti* 
ment  des  cbofet  futures  pure- 
ment fortuites. 

C>mme  Epicure  ne  pouvoir  com- 
rendre,  que  de  deux  proportions 
oppofées  qui  regardent  le  (tuât  con- 
tingent, l'ont  pull  eftrc  dictenninement 
vraye,l*aMrre  detcrminemtm  faufle ,  & 
ue  l'homme  cependant  ne  laiflaft  pas 
;c  demeurer  libre,  de  pouvoir  choifîr , 
Se  de  deux  cbofës  propafées  faire  Tune 
eu  l'autre»  quoy  qrffl  n'y  en  ait  deter- 
tninement  qu'une  qvi  puiffe  cftrc  faite, 
il    foûtinc  confequemment  qu'il  n'y 
avoit  aucune 'Divination  ou  prediâion 
certaine  à  l'égard  idbs  choies  future? 
contingentes1,  Oc  qu'ainfi  H  ttymnitau* 
eun  An  de  deviner ,  m  aucune  Dm  & 
tiôn,é*  cjnccptand  Uyen  aurott ,  les  chofès 
qtà  feraient  fnredkes  >  &  qui  arriveroient 
ne  fermentons  en  noftre  pdpince\  parce 
que  fi  ce  qui  fetoir  prédit  efteit  alrfo- 
fotnent  vray,&  indubitable, il  ne  pour* 
Tomb    VIL  Ff 
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roi:  m  aucune  manière  n'&rrrrs  fi^si 
:  :;  -icqueni  l'oppoîe  am:»iiCTg:': 
zir.va  i  ûiioirc  qu'il  j  anroîi  nsœffia 
s  ...-.  des  den, ,  &  non  pas  ubmra 
l'an  &  a  l'autre.  Mejs  nous  svres 
ihoem  que  la  Pidîâence  on  icime; 
=.s:ec=i«te  de  Dies  peuirxesbiais'ac- 
coria  avec  le  libre-arbitre,  &  cp'air.û 
la  ieri:é  des  chofes  qci  oui  eûe'preà:- 
•ti  pw  Ici  Propbetes  dryïncsnent infpi^ 
□ex  (  &  qui  font  contâmes  dans  les 
Saintes  '  .ai rares  danenre  es  ion  enàa. 
Ccl  poniqnoy  ,  pour  ne  parla  qne 
de  cote  Divination  quieftoix  £  célèbre 
parmi  les  anciens  Idolâtres  »  Ciercn 
dit  qae  de  tons  les  Philoiôpbcs  il  n'y 
en  a  eu  aucun  qui  l'air  plus  meprifée^: 
ans*£a  irai  plus  roocqnc  q^'Epicnre, 
jCîhîl  »  ridet  Efàcmu  qn*m  prt£- 
Sioncs  renom  fmtrjtnim  :  Et  en  parlant 
des  Stoïciens  qui  y  eftnienx  attachez  > 
il  di:  qu'il  efl  faiché  que  des  gens  qui 
f  .m  d'ailleurs  demefine  Secte  que  fay, 
aient  donné  occafion  aux  Epicuriens 
cU  f:  «pei  Sao^ola  Stvicat  mfiits 
Epl-unù  ieriioUË  JiàfsaâtmwtieJifn 
■ . ■■■.  t  migmrM  fakm  ifi*  imÀcmt  •  Si 
cous  voulons  s  dit  il  ailleurs  s  preftet 
foiàile  1  Ces  difeonry ,  nuos  en  Tien- 
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drions  à  un  poind  de  Superftition  , 
qu'il  nous  fau droit  adorer  tous  ces  De- 
vins,  tanta  imbueremur  SuperFiitione ,  ut 
Harujpices,  Augures,  Harieli ,  &  Conje- 
ctures nobis  ejfent  (ro/^i^.Epicure,ajoûte- 
t'il,nous  a  délivrez  de  ces  terreurs ,  & 
nous  a  remis  en  liberté.  Hls  terroribus 
ab  Epicuro  folutifuimus,  &  in  libertafem 
vindicati>&c. 

Ëpicurene  croyoit  pas  davantage  aux 
Songes ,  témoins  Eu  mol  pus  dans  Pé- 
trone. Cela  nous  fait  voir  ,  dit-il , 
qtiEpicure  efioit  un  homme  divin  ,  qui  fi 
mocqmkfort  plalfammeût  de  ces  fortes  de 
badineries.  Tertullien  ,  Vana  in  totum 
~Somnia  Epicurus  judicavk.  Ciceron//*- 
filenter  credo  ab  Epicureo  alujuo  indnUus 
eUfputatfimniis  credi  non.  oportere. 

Il  fe  mocque  auffi  dans  Lucrèce  cte 
l'interprétation  qui  fe  prend  des  Pro- 
diges. 

Non  Tyrrhena  rétro  volventem  car  mina 
"    fruftrà , 

Indicia  occulta  Divumperquirere  Mentis. 
Il  n'avoit  pas  plus  d'eftime  poiu  les 
Oracles,fi  nous  en  croyons  à  Origene, 
&  à  Eufebe  qui  aflûrent  qu'Epicure,  & 
les  Epicuriens  £en  rioient  :  Et  Plutarque 
introduit  un  certain  Bocthus  Epicurien 

Ff    * 
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qui  reprenoit  les  Vers  des  Sybilles 
comme  foibles,  tronquez>fans  pieds  8c 
fans  mefutc  >  &  comme  ne  reflcntanr 
rien  de  Divin,  tancputnfrincifiQ  trimas* 
medîo  elibesyfine  claudkantest&e.ôc  dont 
le  ftyle  eftoit  fi  plat  qu'il  n'y  avoir 
Poe  te  qui  les  euft  voulu  itpjter.  Joint 
quelemefme  Plutarque  remarque  que 
Colotes  tenoit  pour  fufgeâfc  l'Oradc 
d'Apollon  touchant  Sqcwc  Eç  d'aUr 
leurs  Lucrèce  recommande  Empcdocjç, 
&  d'autres  Philofophes*  comme  ayant 
donné  des  Reponies  plus  (àintes ,  & 
plus  certaines  que  celles  de  l'Oracle 
de  Delphes. 

—mdu  hent  ac  dlvinltus  invenim* 
%x  adymtaxqHom  cvrdû,rej$Q*f4<UJar 
SattiHSy&midto-ctrta  ratlçne  m*gs%qmm 
fythia qtu,  Tripod* *x  PhGfà^lmttiqm 

frofam. 

Et  parce  qu*Epicure  voyoit  que  *ut 
gai  rem  eut  on  fe  l^floit  alfcr  î\croiip 
que  cette  forte  de  Divination^Iè  hjJmt 
par  l'entreroife  des  Dieux ,  ou  des  Dé- 
mons, &  que  ccq*  qui  pratîqwdcpfccct 
Art  cftoiqu  qp\$: comme  d'une  cfpcc* 
.de  fureur  Divine  jotfqu'ils  eftoîept  fur 
le  poind  de  deviner,ou  dç  prédire  l'tr 
venir  conformément  i  ces  Vcrs^ 
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Vewu  trot  ad  limen,cu  Virgùypofcere  fat  a 
Tempus  ak  ;  Déûs  ecce  9  Deus — — 
Nec  mortale  fonans  >  afflata  eft  Numine 

quanda 
fam  propiore  Dei  — — 
Et  conformément  à  ce  paflage  d'Apulée 
où  l'on  voit  le  détail  de  toutes  ces  ba- 
dineriesdes  Anciens  que  le  peuple  te- 
noit  pour  des  veritez,  &  les  plus  éclai- 
rez pour  des  impoftures*  Entre  les  De* 
mens  chacun  afin  office  déterminé  >  les  uns 
ont  foin  de  former,  &  etajufterles  Songes; 
les  autres  défaire  de  petites  crevajfes  aux 
entrailles  <des  Animaux^  les  autres  de  diri- 
ger le  vol  des  Oyfeaux  ,  au  leur  enfeigner 
te  chant  au^urid  %  les  autres  hSfirer  les 
Devins ,  lancer  les  foudres ,  faire  fortir  les 
éclairs  des  Nias ,  &  amfi  des  autres  tir* 
con fiances  -par  le  moyen  de/quelles  mus 
connoijfons  Us  chofa  futures, qui  dépendait 
véritablement  de  la  volonté \  &  de  la  paif- 
fance  des  Divinité*,  celejhs  ,  mais  quife 
font  par  tvmremSfe^  &  parle  foin  des 
Démons  ,  afin  que  Us  Songes  avertirent 
jinnibal  de  la  perte  à*  un  œil  ;  que  let 
jiuffices  predîfem  à  Flaminius  le  danger 
où  il  eft  de  perdre  la  Bataille  >  qtlAccitu 
coupe  miraculeufcnfent  une  pierre  à  aigui- 
fer  avec  un  rafoir  *  &  qttil  parmffe  des 
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fignes  du  changement  de  la  Royauté',  <pi*~ 
ne  Aigle  fe  tienne  au  deffm  de  la  tefie  de 
Tarquin  pour  luy  faire  ambre  >  &  que  Is 
vifage  de  Servit**  Tullus  paroiffè  enflam- 
mé -,  en  un  mot >  afin  que  tous  les  prefages 
des  Devins ,  les  apparitions  des  éclairs  , 
les  Vers  des  Sybilles  ,  &ç.  Parce  qu'Epi- 
cure  *  dis- je  ,  voyoit  qu'on  fe  laifloit 
vulgairement  alîej>a  croire  des  chofcs 
qui  luy  femblofent  fi  puériles  ,  &  G 
éloignées  de  toute  raifon  ,  il  nia  tour 
d'un  coup  l'exiftence  des  Démons ,  Se 
crut  que  ces  evenemens  fe  dévoient 
plutoft  attribuer  à  la  fortune,  &  au  ha- 
sard ,  qu'a  des  caufes  inconnues,  d'au- 
tant plus  que  quand  on  demeurerait 
d'accord  qu'il  y  auroit  des  Démons , 
&m  ne  devroit  pas  pour  cela  demeurer 
d'accord  qu'ils  enflent  l'intelligence 
alfez  grande  pour  pénétrer  dans  l'ave- 
nir ,  Se  pour  prévoir ,  ou  prédire  les 
chorfes  futures. 

Il  niok  demefme  la  Divination  que 
l'on  prouvoit  d'ordinaire  par  les  chofcs 
que  les  Démons ,  ou  les  Génies  en  fe 
manifeftant  predifoient  ;  car  après  que 
Brutus  eut  recité  cette  célèbre  appari- 
tion de  fon  Génie  ï  Caflîus  Epicurien» 
Caûius  repondit  nettement  à  Brutus  > 
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4/ohs.  vous  efies  trompé, il  rfefi  pas  croyable 
qttilyait  des  Démens  3  &  quand  il  y  en 
Aurok,  ils  n'aur oient  ni  la  forme  humaine, 
ni  la  voix  >  ni  la  force  proportionnée  k  nos 
Sens.  Que  pleujt  à  Dieu  que  celafufi ,  é* 
que  nous+nous  pnffions  fier  non  feulement 
aux  armes  ,  aux  chevaux  >  &  à  tant  de 
grands  Navires ,  mais  encore  au  fecours 
des  Démons  ou  Génies  y  nous  qui  fommes 
les  Chefs  £un  party  très  faim >  &  très-' 
honnefte  ! 

Ôr  cette  Opinion  d'Epicûre  ne  doit 
véritablement  pas  eftre  blafmée,  en  ce 
qu'il  fe  foitmocquéde  cette  trop  gran- 
de credulité>&  fuperftition  des  Gentils 
tant  à  l'égard  de  la  Divination ,  qu'a 
l'égard  des  Qemons,  mais  elle  eft  blaf- 
rnable  en  ce  qu'il  n'a  du  moins  pas  gé- 
néralement çreul'exiftécedes  Dénions; 
puifquc  non  feulement  la  Religion  , 
mais  auffi  la  Raifon  le  perfuade ,  com- 
me elle  l'a  effectivement  perfuade  à  ces 
Philofophçs  5  entre  ïefquels  Plutarque 
cite  principalement  Thaïes,  Pytagpre, 
Platon, les  Stoïciens,outreEmpedocle, 
&  quelques  autres  qui  afïurent  qu'il  y  a 
des  Démons,  qui  font  des  Sub fiances  ani- 
mées ,  qtiil  y  a  auffi  des  Heràs  ,  qui  font 
des  Ames  ou  bonnes ,  ou  mauvaijes  deti~ 
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vrêts  it  leurs  corps  :  Car  quoy  qu'ils 
ayent  erré  tant  à  l'égard  de  la  Subftai>» 
ce,  que  des  adjoints  qu'ils  ont  attribué 
fuix  DemonSjHs  ont  du  moins  bien  jugé 
lorfqu'ils  ont  cru  qu'il  y  en  a vok  quel- 
ques-uns. Maispuiiquc  nous  avons  à 
traitter  de  la  Divination  ,  peuteftre  ne 
fcra-tfl  pas  hors  de  propos  de  dire  pie* 
mieremenr  un  mot  des  Démons  anf- 
quelsrlle  eft  vulgairement  rappoctee. 

J}e$  Démons  félon  Us  Anciens. 

(QUppofant  donc  que  ce  £>nt  eux 
^jautt}uels  la  Sainte  Ecrirait  donne 
ordinairement  le  nom  d*Ange,&  <yitl- 

3uefois  celuy  de  Démon*  de  Diable/* 
e  Satan  lorfqu'elie  parle  des  Anges 
qui  ont  prevariqué;  Us  Gentils  les  ap- 
pellent non  feulement  des  Démons» 
mais aufli  des  Génies ,quoy  qu'efiant 
chez  cuxeftimex  eftrc  dénature  Diwine» 
ou  d'une  nature  un  peu  moindre  que 
Divine*  ils  foient  autf  nommer  Dienx* 
&  demi -Pieu*  >  &  fils  de  Dieux»  mais 
toutefois  Baftaidsjcommeeftant  nez  dt 

Nymphes  ,  #ç.  Pour  ne  dire  point 
qu'ils  font  de  plus  appeliez  felon  Ari- 
ftote  des  Subftanccs  fbparées  >  en  ce 
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qu'ils  font  incorporels  ,  &  félon  fes 

Sc&ateurs,deslntelligences,en  ce  qu'ils 

font  douez  d'Entendement;  Intelligent 

en  Latin  eftant  le  mefme  que  JW  pu* 

en  Grec, fi  ce  que  Laûance,&  Macrobe 

après  Platon  enfeignem  eft  véritable. 

Cecy  fuppofé  >  afin  de  pouvoir  voir 

quelle  notion  Py  tagore,  Platon,  &  les 

autres  ont  eu  des  Démons  ,  il  faut  fe 

remettre  en  mémoire  ce  qui  a  cfté  die 

de  l'Âme  du  Monde  :  Car  ceux  qui  ont 

admis  cette  Opinion  *  ont  crû  que  les 

Démons ,  abffi  bien  que  nos  Ames* 

n'eftoient  autre  chofe  que  des  particai 

les  de  l'Ame  du  Monde  î  fit  parcequ'ill 

croyoitnt  d'ailleuf*  que  l'Ame  du  Mont 

de  cftoit  la  mefme  chofe  avec  Dieu,  ils 

ontaufficru  quel  les  Démons  eftoient 

des  particules  de  la  nature  Divine ,  de 

ont  par;  là  donné  occafion  à  divers 

Hérétiques  dans  les  premiers  temps  dt 

VEglifc  de  philofophtr  des  Anges  de 

là  mefme  manière  »  les  coniîdcrant 

comme  tire»  de  la  Subftance  divine. 

Ces  Philofophes  ont  donc  tenu  l'Al- 
ine du  Monde  comme  un  Occan  inew 
puifablc,  d'où  les  Demons,&  les  Ames 
eftoient  tirez>à  condition  de  s'y.  rendra 
Se  k.  mmit  anft»  dans  la  finie  àm} 

vi  s 
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temps  ,  comme  autant  de  petits  Ruif- 
féaux  qui  fe  vont  enfin  rendre  à  la  mer» 
Plotm  fèmble  aufli  les  comparer  i  un 
tronc  d'Arbre  dont  les  Démons ,  & 
les  Ames  foient  comme  les  branches, 
les  petis  rameaux  ,  les  feuilles ,  les 
fleurs  ,  les  finit  s.  Ils  s'imaginoient 
d'ailleurs  que  demefme  que  l'eau  en 
pénétrant  la  Terre  fe  charge  de  la  fub- 
ftance  des  Mb  er  aux  au  travers  def- 
quels  elle  paffe ,  ainfi  les  particules  de 
l'Âme  du  Monde  fe  revetoient  fouvent 
de  la  fubftance  des  corps  les  plus  fub- 
tils*aufquels  elles  demeuroient  fpecia- 
lement  attachées. 

Et  comme  ils  cftim oient  que  cette  Ame, 
quoyque  diffufe  par  tout  le  MondcreC» 
doit  néanmoins  particulièrement  dam 
la  Région  Ethcree  ,  &  par  con&quecc 
dans  les  Aftres,&  principalement  dans 
le  Soleil  »ils  ont  cru  que  lot fque  les  cho- 
ies celeftes.  vivifient,  8c  entretienent  les 
terreftres  ,-il  vient  du  Ciel  comme  di- 
vers rayons  de  cette  Ame  vivifiame,que 
ces  rayons  fe  corpmfent  divcikvncriiàis 
le  paffage,  fe  revêtants  d'une^elpece  de 
vefttment  d'air  ,  &  demeurants  enfuite 
les  uns  dans  l'Air ,  &  les  autres  pam- 
.JMiuft  jufques  ^  la  Terre  ;  Pçfaste  qu'ils 


De  la  Lis  erVe'     68j 
ont  cru  que  ces  forces  de  Subftancesqui  ! 
font  ainfi  compofées  <f un  corps  tenu, 
tel  qtfcft  TAir,&  d'une  particule  de  fA- 
me  du  monde,  font  les  Démons  ,  &  les» 
Atnesjmais  Démons  quand  elles  demeu- 
rent libres  dumeflange  des  corps  les  ' 
plus  groffiers^fic  Ames  quand  elles  font 
plongées  dans  les  corps  gtoffiers  d'icy 
bas. 

Je  paiTe  fous  filencèque  fi  le  corps' 
tenu  dont  1er  particules  de  l*Ame  font' 
reveftues  >  fe  trouve  eftre  tf une  tifiure" 
douce  &  bénigne ,  il  fe  fait  félon  eux' 
de  bons  Démons ,  &  de  mauvais  lor£' 
qu'elle  eft  afpre,&  maligne:  Je  pafle  de* 
mefme  fous  filence  qu'ils  tenoient  que* 
nos  Ames  cftant  for  ries  des  corps  de- 
venoient  encore  uÀefois  des  Démolis* 
non  pàsneanntoifcfr'feoffthi  toutes  ega- 
lement,parceque  retenant  fouyent  quel- 
ques rt-ftes  dû  fcorps  Kumairi >  elles  n*e- 
ftoient^point  Demojns  qu^élïeè  n'en  fuP 
fent  entièrement  dépouillées*  frais  fat* 
lementdes  Hfcrosvoii^es  demr-Dieuxr 
Ceqiiî  foit  dit  félon  ceux  qui  Clivent 
principalement  Hcfiodè,qui  au  rapport 
de  Plurarque  a  fait  mention  de  quatre 
Genres  d*Eftres  douez  de  raifon  ,  afça- 
*ok  dç  Dieux  ,-ie  Démons  >  d'Héros» 
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arrive  néanmoins  que  cette  partie  (e 
fepare  de  ce  corpsjauqueleftanr  jointe, 
elle  eft  cenfife  DeiBon.Ce  qui  apparem- 
ment a  donné  occafion  à  ce  que  non*' 
venons  de  dire  plus  haut,  que  des  De- 
mon  s  il  s'en  fait  dès  Dieux  ,  comme  le 
croyoient  autrefois  les  Egyptiens  & 
L'égard  4'lfis,&  d'Ofiris,  dtïercuMe 
Liber  ,  &  autres V  félon  la  remarque 
qu'çn  a  fait  Ptutarqcte  $  &  c'eftparlà 
que  fe  doit  interpréter  ce  que  di t  lupiter 
dans  Ovide,  qu'il  a  des  demi-Dieux>de$ 
Faunes,  des  Nymphes,  des-  Saty res,&c. 
Sunt  mlbi  Sem-T)ei>fmt  TttîHca  Nunùna 

•   Fauni9 

Et  Nympbx9Satyriqm,&  MotkoUSUvam^ 
Qhos  quanta  Cœti  nonàuàignamur  honore t 
jQuas  âedmw  cette  terras  habitart finamw- 

Au  refte,quoy  que  tout  cecy  foit  plein- 
de  Fables ,  du  moins  pouvons-nous  re~ 
connoitre  par  laque  les  anciens  Philo- 
fophcs  admettaient  desDcmons,&  mcf- 
nie  que  plusieurs  en  ont  difputé  comme 
de  natures  différentes  de  la  nature  Divi- 
ne. Que  fi  d'ailleurs  ils  les  ont  cru  cor* 
porelsv  cela  femble  d'autant  plosexcu-» 
fable  à  des  Philofophes,'qu*ii  n'y  a  que 
peu  de  Siècles  qu'il  fc  trouvoit  encore 
des.  Théologien*  >  qui  persuadez,  qu'il 
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eturte  tierce  nmnmyponr  répondre kiURe- 
pon  moyen qtfUshdkm.  Ul  fim entre 
les  Hommes '&  ks  BhmvtfyAm  Kmmar- 
tslké  commune  mac  t*rBietuc><  &les  pnfi 
fions  avec  iesHonrnH^Géttihpmcffrmm 
f  mus  fujets AU  colère  &àJkmlfiricorde, 
&  demefme  éfnils  fi  LUffent ornant  non* 
fléchit  par  Us  priera  >  par  Ustpre fins ,  & 
par  tes  honneurs*  demefme  fis:  fim  comme 
mus  excitez  a  U  colère  pat tes  ht  fur  es: H&* 
f*m  le  mefpris.  En  un  mot*  dic-iU  Jhtem- 
nesfmgmm  mmaU**  ingmi*r*tion*~ 
HIU  »  *nmmpêffkm>  corporesMi*  temf*- 
ppreMern* 

Où  vous  remarquerez  que  ce  qu'il  dit 
4e  l'Eternité  ne  fc  peut  ptfiat  accorde  t 
avec  rQpimwa  dô*  autre*  qui  k»  font 
fujet*  à  U  geamtioMc  kïi  ccataotiû* 
fi  ce  râft  qpfcrapecnr  mrtéps  t**s  Wg 
pom wtempt  eteraek  Car»  desiiefce» 
di&ac  ccftdsrokfsc^qtte  LfHoon»ee& 
dît  moruldCtttfe  <fc  U  diffiduàoardir  la 
«MKttfUK.  par  kawjtat.  ée  laquelle 
ftta*  eft  attaûbûé  a*coïp&*  qw>yqoe 
f Aft*ne:pcfft&  paspour  «eèt  $  ainfi 
Wûemwis  doi^tefaccaxi«  tw 
tel»  ».f*tt;t:qpfaKOir*  q&ect  tayoawfa 
l*  Disiairfarij  £*t  kur  pairie  ponci* 
fate  fit  iBttttigeae^  i»  pœftpctfii^il 
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Cependant^  quoy  qu'on  ne  puiflê  pat 
douter  qu'ils  n'ay  en t  conclu  une  chofe 
vraye,  puifqu'il  cft  certain  qu'il  y  a  de* 
Démons ,  ou  des  Anges  dans  le  Mon- 
de ,  qui  font  les  Minifttes  de  Dieu  ,  & 
qui  affilient  fpecialeroem  auprès  des 
Hommes>ncanmoinslcur  raifon  fc  doit 
prendre  arec  précaution.  Car  absolu- 
ment parlant,  H  n'eft  pas  indigne  de  la 
Majefté  de  Dieu  de  faire  tout  ,  &  àû 
pourvoir  ï  tout  par  foy-rotîfme  »  puit 
que  c'eft  de  luy.que  lés  Miniftrcs  tic- 
nent  toute»  leur  a  forces  >  puifqu'il  eft 
tft  ptefem  à  toutes  chofcSi&  qu'il  con- 
court i  toutes  lesaâicms  particulières* 
defaçon  (pie  jDieu  fc  fcrt  de,Minîftf  cak 
non. parce  qu5i  y  ait  de  llndccenceè 
ne  s'en  favir  pas,ou  pa*c*  qu'il  ne 
puifft  pas  gouverner  ailtrctnent ,  mais 
psroeque  tuppofé  l'eftar du  Monde  tel 
qu'il  l'a  vomu  cftrc  j  il  l'a  amfi  jugé 
convenable. 

Or  dequelqne  marie* t  qw  là  ebofe 
le  fafife>  leur  penfiécfe  trouve  non  fa* 
fcment  conforme  2k  cette  diftin&on  <fe 
Hiérarchies»  &  d'Ordres  qui  fe  tilt  des 
Saintes  Ecritures ?^ât  que  les  Tfceolo- 
gietnes  expliqœnt^mais  aùffî  à-  l'Opinion 
de  plusieurs  Doûeur*  >  qpi  acnent  qpt 
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Dieu  a  ordonné  des  Anges  particuliers 
qui  veillent  à  la  confervation  de  divers 
genres  de  cbo&s ,  du  genre,  des  Ani- 
xnaux^u  genre  <tes  Plantes ,  &c.  &  qui 
cftiraent  que  rien  ne  répugne  que  dans 
VAix  il  it  trouve  quelquefois  des  De* 
mons ,  qui  par  k  peBmiflbn  ^ou  par  lt 
cotnmand«mea*  de  Dieu  »  faâènt  des 
eho&s  admirables ,  Gonane  des  pluyes 
d*  &ag>ou  Je  piewes .»  des  foudres ,  & 
des  tempêtas»  4u.*xckent  des  trcgn* 
bl^tacns  4e  Terre  *xtta*rdinairesv.  ït 
certes  &  naus  en  croy  qbs  k  Plûlon  „  *c 
f^  Us  Phikfipbes  *ffeU#Jt  an  ~Dtmm$> 
c'sjl  €0  que  Moffi  *ffàU  des  Anges* 
AfewmrJes  jim^s^m  uolempar  (Jtir> 
dfinqve  t  j&r  m  fo  uâxUnxux  cowne  U 
Tar^l Eath&U  Jb**m  ks  kms*  D'ail* 
leurs  daos  les  livres  Sacrez  il  fe  lit 
quelque  cbo&  de  certaines  Puiffancts 
Aërkoesi&  iiy  a  des  £x*ccUcne&  alcn- 
contai  des  Desions  qui  fe  œeflent.  dans 
ks  Nues  noires»  &  cpaijflfcs  dont  on 
ccaint  d'erdiaaiccd**  foudrcs,des  gtck 
les  *  &  des  tempêtes. 

Ce  que  ces  mefraes  Pkilofophcs  di* 
fent des.  Genijés>afçavoi£  qu'il  yen  aiun 
gênerai  qui  prefvde  k  tout  un  Peuple^ 
qMi  Rappelle  Geme  du  peuple ,  Ôcun 
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Earticulier  pour  chaque  homme  fingu* 
er,&  qui  cft  fpecialemenc  &  propre- 
ment dit  Génie,  eft  aufii  conforme  à  ce 
que  nous  difons  en  autres  termes  l'An- 
ge tutelaire  d'une  Nation  entière  >  Se 
l'Ange  Gardien  de  chaque  homme  en 
particulier.  CarDieH,di*Epi£tzte>adotj^ 
né  à  chaque  homme  un  Génie  tutelaire  qui 
veille  fans  cefte^m  ne  dort  jamais ,  &  qui 
ne  f  eut  point  eftre  trempé.  O  Hommes ± 
lorfque  vous  avez  ferme  fur  vous  les  por- 
tes,  &  lesfenefires  3  &  que  vous  efies  dans 
les  ténèbres  .prenez^  garde  de  croire  que  vous 
fiyez/euls ,  &  de  faire  quelque  chofe  de 
desbonne fieWous  ri  efies  certainement  point 
feulsj)ieu  eft  dans  voftre  chambre,  vofire 
Génie  y  eft,  &  ils  if  ont  point  befoin  de  lu~> 
mère  pour  voir  tout  ce  que  vous  y  faites. 
Platon  dit  à  peu  près  ta  mefmc  chofe, 
Se  tient  que  nous  avons  chacun  noftre 
Gardien  y  auquel  nous  ne  /courions  rien  ca- 
cher, qui  eft  un  témoin  infeparable  de  tout 
ce  que  nous  faifins  de  bien  >(frdemal,  & 
que  nous  devons  reUgiêufiment  honorer*  Se  c. 
Ces  Philofophes  difoient  auffi  Bons» 
&  Mauvais  Gçnies>comme  nous  difons 
bons,ou  mauvais  Anges^car  ils  eftoiët 
perfuadez  que  le  bien  venoit  des  Bons, 
&  le  mal  des  Mauvais»  Or  que  Dieip 
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permette  qu'il  y  ait  des  Démons,  ou  de 
mauvais  Anges>quifoient  ennemis  des 
Hommes,  &  qui  tafchent  dejes  perdre, 
c'eftxe  qui  regarde  la  Providence  gé- 
nérale de  Dieu  ,  qui  n'a  rien  fait  fans 
des  fins  &  très  juftes,  &  très  raifbnna- 
bles,  quoy  que  peu  connues  aux  Hom- 
mes. Et  l'on  peut  dire  en  un  mot  >  que 
Dieu  les  fouftre,tant  afin  que  les  gens 
de  bien  foient  exercez,  &  que  par  leur 
patience  &  fouffranceils  méritent  da- 
vantage,quafin  que  les  rocchans  foient 
punis  par  leur  <ntremifc. 

Ce  qui  ft  doit  icy  ajouter  eft,  qu'en-, 
core  que  nous  foyons  quelquefois  ten- 
tez par  le  Démon ,  nous  ne  devons 
néanmoins  pas  prétendre  que  ce  foit 
une  exeufe  légitime  au  mal  que  nous 
faifipns,  comme  fi  c'eftoit  l'oeuvre  du 
Derrion  ;  puifque  la  Sainte  Ecriture  té- 
moigne qtim  chacun  efiphttofi  tenté  9& 
attiré par  fa  concupïfcmcë  propre.  Ct  qui 
nous  doit  faire  connoitre  que  nous 
n'avons  point  tant  à  craindre  du  Dé- 
mon ,  que  de  nous-mefmes ,  &  que 
nous  devons  nous  accoutumer  par  la 
tempérance  à  modérer  le  feu  de  la  con- 
cupiscence, ce  qui  rendra  tes  efforts  du 
Démon  inutiles. 
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—dHj  ne  hmc  tràorcm  matttbm  *ll*m 
EHryaUïjfafacuùfiDcMS  fit  dira  cmpUi* 
Ils  onc  aufli  connu  ce  mMnvdis  An 
des  Enchémtemtns&  des  Preftîges ,  qui 
t'apprend  &  «'exerce  par  le  commerce 
des  Démons?  fi  ce  n'eft  qu'il  y  a  dn  fa- 
buleux beaucoup. *  quand  principale- 
ment les  Poètes  y.  mettent  leurs  exa- 
gérations ,  comme  quand  Horace  fait 
Sire  àCanwlie  en  colère ,  qu'elle  peut 
par  fes  paroks  faire  mouvoir  des  iioa* 
ges  die  «ire. ,  arracher  la  Lutae  du  Ciel, 
&  faire  revivre  les  cendres  des  Morts. 
An  qnd  mvere  cerem  Imtgtm* 
V*  iffemfiiatriofus ,  &  Peh 
Dériper e  Lnnam  vocihts  fejfim  mets  » 
Tojjim  cremmstxckme  mortmts  ?  &c. 
Ou  comme  Ovide  ,  lorsqu'il  introduit 
ïiedée  favfant  fes  invocations  à  Diane, 
aux  Dieux  des  Forefts ,  de  de  la  Nuit» 
par  l'ayde  defquels  elle  faifoit  retour- 
ner les  Fleuves  à  leur  (butte  »  rapel* 
k>it,&  ecartok  les  Vents  8c  lesTempc* 
lies,  faifoit  crever  les  Vipere$,marcàer 
les  ForcÛt ,  trembler  les  montagnes  , 
mugir  les  antres  de  la  Terre  >  fbrtir  ks 
ombres  des  fepulchres,  &C 
Nox  mtt*rcatàsjkliffima>  quàque  iammm 
Ames  cum  Lwisfucccdkis  igmmAfm 
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Tique  triceps  Hécate ,  (fut  cœptU  confci* 

no/tris* 
Adjutrixque  venU  r  umtifqne  ,  aptefqne 

Magmtmy 
Qwûp*  Mages  *tt*s  fdlmihusi* finis 

herbu } 
A*rdcfHcé'V*m>>  mmififH*  *nmifpu  , 

Ucuftjue9 
DUque-  émus  N*mmm>  DihjMeetmee 

noEHs  adefte. 
QwsMLùpc  <mmvtib*rripis  mpamibus^ 

jiwtees 
h  famés  rtdkr+ftk$>  tmscsifiqste  fifto  y 
Stmiié  4*maai*caœui  fretaNtéUa  petic, 
NuUl^utindme^erttfiSééifique  ,  voci+ 

que: 
ViferM  rtémpoverlnSy&  catwfwte fonces  ; 
Vivacf\fdXA^Hàçonrnilfii^ue  robor*  terrai 
Et  fytv*s>mevea,jitkeiq\  tumfceremotes% 

Le  mefrac  Ce  doit  dise  de  tant  d'Hû 
ftoires  donc  on  nous  remplit  inccflàm-» 
ment  les  oreilles,  &  d'où  fi  vous  oftiess 
les  tromperies-  ôc  les  artifices  des  Im- 
pofteurs,les  maux  que  caufent  les  Em- 
poisonneurs* les  contes  Se  les  refveries 
de  Vieilles  »  la  crédulité  facile  du  vul- 
gaire ,  à  peine  y  trouveriez- vous  rien 
de  vray. 
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Ce  qui  femble  aufli  fe  devoir  dire  de 
cette  deteftabie  Magie,  par  laquelle  ces 
malheureux  fe  croyent  eftre  tranfpor- 
tcz  dans  l'Air  par  des  Boucs  qui  les 
enlèvent ,  ou  par  des  Secpens  aidez, 
après  que  s'eftant  frottez  donguens 
narcotiques,  ils  ont  fonge  par  une  for- 
te imagination  qu'ils  Cpnt  tranfportez, 
&  qu'ils  afliften t  à  des;  afTcmbiees  hor- 
ribles ic  deteftables. 
_  Et  il  en  cft  psefque*  demefmede  ceux 
qui  fe  croyent  devenus  Loup-garous, 
lorfque  l'humeur  mélancolique  domi- 
nant, &  bouillonanr,  ils  fe  font  farou- 
ches, &  fauvages,  &  ainfi  de  ces  autres 
fortes  de  folie. 

Gar  pour  ce  qui  eft  deceux  qu'on  die 
eftre  tourmentez  ou  poffedez  du  Dé- 
mon, il  faut  véritablement  avouer  qu'il 
y  en  a  quelques»ûns,puifque  les  Saintes 
Ecritures  en  font  foy ,  &  que  la  prati- 
que des  Exor  ci  fme  s  prouve  la  chofe; 
mais  l'on  fcait  auffi  de  quelle  précau- 
tion l'on  le  doit  fervir  pour  difeerner 
ce  qui  eft  d'une  véritable  poflèflùm,  Se 
ce  que  peut  une  imagination  bleflee,  la 
foibleife  ou  la  malice  du  Sexe,  la  force 
d'une  roaladie,la  tromperie  affe&ée  en- 
tre plu  fi  eu  r  s  qui  s'entendent  les  uns  les 
autres,  &c. 
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Tuque  triceps  Hécate  ,cfHA  cœptis  confit* 

mflris* 
Adjutrixque  veais  r  umtifqne  ,  ^rttfqne 

M*gomm>\ 
QMCfue  Mages  *tt*s  fdtmikushftrm* 

herhit ', 
Awr&qne  é<ÏÏmti>  mmifpu  anmifpu  9 

lacifqm , 
Disque-  jonmts  Nwmmm,  Dtiqne  omnes 

noEHs  adejte. 
^^uur^pecumvolmrripis  wfoamibus* 

^tusses 
lufmes  rtdier+ftos>  vommifique  fiflo , 
StantU  cotuwi^caœu;  foetotNiéila  petto, 
Nuiùl^Mtsnducê^entfisabigoque  ,  voco+ 

que: 
Viperas  rumpover1ns>&  cavmine fancts  ; 
Vivacf\fdXAyfuàçontfHlfiiquc  robora  terrai 
Et  fyh*i>nu>V6ojubciq\  wtmfceremites, 
Et  tmigkefQt#m>m**efq\  tsdrefiptdchrisi 
7£  époque.  Lutta  tr ah*,  ttrt. 

Le  mefrac  fc  doit  dicc  clt  tant  d'Hû 
ftoircs  dont  on  nous  remplit  inccflarrw 
ment  les  oseilles,  8c  d'où  (i  vous  oftiez 
les  tromperies.  Se  ks  artifices  des  Im- 
pofteurs,les  maux  que  caufent  les  Em- 
poisonneurs, les  contes  Se  les  refveries 
de  Vieilles  »  la  crédulité  facile  du  vul- 
gaire ,  à  peine  y  trouveriei-vous  rien 
de  vray. 
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pet  j^ar  le  Démons;  ic  il  y  a  des  Hiftu- 
ces ,  &  des  Vers  touchant  certains  Dc- 
nions  qui  font  devenus  muets  T  âcq» 
ontefté  contraints  de  &  tatee  foi t  à  la 
venue  de  naftre  Srigpeuc^bit  k  la  veïe, 
fle  au  commandement  de  certaines  pet- 
fbnnes  illu  (ères,  pour  loue  fainteté:  Mais 
d'an  autre  codé  ilrft  aufltconftant  que 
fouvenc  ce  n'eflxric  que  de  puces  refw- 
rics,ou  de  puces  tromperies^  hnpofta* 
res  qu'on  cappoccoit  aur  Deœonsimais 
ne  nous  aixefttrcspas^rcecy  cburantage. 
Remarquons  phtttiftvqw  Jocs  quït 
stagit  icy  de  l&Diviuarioiir  ou  du  ptek 
fencttnent  des  cho£cs  fuaœe9,l'<>n  n'en- 
tend pas  cect  e  DivinatiWp ar  laquelle 
Ton  prévoit ,  ou  fon  pwdit  de*  choies 
dont  ily  a  des  caufes  naturelles,  necef- 
faites,  &  incapable»  d'éftoe  empochées, 
comme  les  Eclipfes,le  lever  des  Allies, 
de  aurasTemblaUe*  Phénomènes  qm 
dépendent  d'une idiipofîtion  cectaine,& 
du  mouvement  conftant  de**corps  Ce- 
Icftcs.  L'on  n'entend* pas  aofli  celle  qui 
naffe  Amplement  pour  une  conjecture 
fondée  fur  des  caufes-  vray-icmblablct 
qu'un  chacun  pourra  prévoir  par  con- 
jecture félon  fa  capacité  ,  Se  félon  qu'il 
fera  plus  heureux  à  atteindre  le  but;ao- 

quel 


X 
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quel  fens  Euripide ,  &  après  luy  Cicc- 
ron  ont  dit ,  que  celuy  qui  conjc&ure 
bicn,e&  le  meilleur  Devin. 

^  Qui  conjick  benejlle  Votes  optimus. 
Ainfi  Thaïes  qui  prédît  autrefois  l'a- 
bondance des  Olives  par  des  fîgnes  na- 
turels dont  nous  avons  parle  ailleurs, 
euft  pu  pafler  pour  Devin  :  De  mefrae 
que  Pherecides,  qui  en  voyant  de  l'eau 

Î[u*on  venoit  de  tirer  du  puits,  dît  qu'if 
e  feroit  bientoft  un  tremblement  de 
terre ,  6c  généralement  quiconque  eft 
très  habile  dans  fon  Art  :  Car,  pour  le 
dire  avec  Ciceron  ,perfinnene  conjectu- 
rera mieux  de  quelle  tempcjte  la  Ville  e& 
menacée  ,  aue  le  Gouverneur ,  ni  quelle  etk 
la  nature  du  mal,  que  le  Médecin,  ni  com- 
ment il  fi  faut  gouverner  dans  la  guerre* 
que  U  General  $  Armée.  L'on  n'entend 
donc  pas  icy  parler  de  cette  forte  <fc 
Divination  conjecturale ,  mais  de  celle 
qui  regarde  des  chofes  purement  for- 
tuites ,  c*eft  à  dire  ces  fortes  d'evene- 
mens  qui  n'ont  pas  des  caufes  qu'on 
puifle  voir  ,  &  qui  font  tels  que  la  dé- 
pendance qu'ils  ont  avec  leurs  caufes 
cft  inconnue,  comme  qu'Efchyie  mour. 
ra  par  la  chute  d'une  tortue  qu'une  Ai- 
gle luy  biffera  tomber  fur  la  refte ,  Se 
autres  femblables. 

Tomi    VIL         Gg 
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Cecy  fupporfé  ,  l'on  fçait  que  trote 
Divination  cftant  on  avec  Art,  ou  fans 
Art»  la  Divination  qui  a  de  l'Art  tft 
celle  qui  fc  vante  de  tirer  (on  origine 
de  l'Expérience,  &  d'une  longue  obfer- 
Vation,quoy  qu'elle  nepuiilè  rendre 
rai  Ton ,  ou  dire  la  caufe  des  choies  qui 
fe  predifent.  Telle  cft  celle  que  préten- 
dent avoir  ceux  que  les  Latins  appellent 
Augures,  ou  qui  predifent  par  le  vol,& 
par  le  chant  des  Oy  féaux  ;  Haruffktt 
qui  predifent  par  l'infpeâion  des  en* 
trailles  des  Animaux;  SortiUgi  qui  pre- 
difent par  le  Son  $  les  Interprètes  des 
Songes  obfcuts  ou  ambigus  j  les  Inter- 
prètes des  foudres ,  des  monftres ,  des 
prodiges  ;  les  Phyfionomiftes;les  Chy- 
romanciens  ou  ceux  qui  par  les  linea- 
mens  des  mains  predifent  quelques  eve- 
nemens  particuliers  que  ce  fait,  te  cela 
avec  les  circonftances  des  lieux ,  des 
temps >  des  perfonnes ,  8c  des  affaires. 
Car  quant  à  ce  qui  regarde  générale- 
ment la  température ,  8c  le  naturel ,  ou 
les  inclinarions,il  y  en  a  véritablement 
des  fignes  dans  le  corps  »  mais  ils  ne 
marquent  pas  pour  cela  que  telles  8c 
telles  choies  arriveront  dans  tel  ou  tel 
temps  ,  8c  de  telle  ou  de  telle  manière 
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L'on   fcait  auflï  que  la  Divination 

fans  Arc  eft  celle  qui  n'eft  point  fondée 

•fur  des  fignes  qui  ayent  efté  obfcivez, 

ou  raraalïcz  ,mais  fur  l'apparition  ,  011 

fur  le  parler  de  quelque  Génie  *  ou  par 

-une  certaine  agitation  6c  fureur  d'Efpric 

(bit  Divine ,  foie  caufée  par  le  Démon. 

Telle  eft  celle  qu'on  admet  dans  les  Sy * 

billes ,  &  dans  les  Extatiques  ,  donc 

.^Entendement  quelquefois  en  veillant, 

&  quelquefois  en  dormant .  eft  telle* 

ment  emeu ,  &  tellement  tiré  hors  de 

foneftat  ordinaire  ,  qu'il  voit  des  cho- 

fes  que  dans  l'eftat  naturel  &  paifible  il 

ne  voit  point. 

Quant  à  la  Divination  Artificielle, 
il  h'cft  pas  neceffaire  de  nous  arrefter  à 
la  réfuter ,  puifque  de  ce  qui  a  efté  dit 
contre  l'AftrofogieIudiciaire,il  eft  con- 
fiant que  fi  cet  Art  qui  de  tous  les  Arts 
Divinatoires  tient  le  premier  rang ,  eft 
vain  &  îmaginaire,lès  autres  ne  le  doi- 
vent pas  moins  eftre.  Et  certes ,  s'il  y 
avoit  quelque  chofe  d'effe&if  dans  ces 
Arts ,  pourqnoy  maintenant  qu'ils  ne 
font  enufage  dans  aucune  Religion,ne 
les  tîendroit-on  pas  pour  rels,puifqu'au- 
trefok  meime  lorfque  la  Religion  corn* 
mandait  de  les  obferver ,  les  gens  fea* 

Gg     x 
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vans  »  &  de  bon  fcns  les  rejettoient? 
Car  l'on  n'ignore  pas  le  confcil  que 
Thaïes  donna  à  Periander  fur  ce  mon* 
ftreàdemy-hoinme  qui  nafquit  d'une 
Cavale ,  d'où  le  grand  Preftre  droit  on 
figne  d'une  Sédition  future.  L'on  n'i- 
gnore pas  aufli  ce  que  Çaton  au  rap- 
port de  Ciceron  difoit  allez  plaifam- 
ment ,  qu'il  s'etonnoit  de  ce  qu'un  Au- 
gure en  rencontrant  un  autre  Augure, 
c'eft  à  dire  un  autre  fourbe  comme  luy, 
fe  pouvoir  tenir  de  rire ,  mirari  fi  <pU 
non  ridera  Harufpex  Haru/picem  dm 
vidijfh.  Il  en  eft  de  raefme  de  ce  bon 
mot  qui  fe  dît  à  l'occafion  du  Serpent 
qui  s'eftoit  entortillé  alentour  d'un  Le- 
vier 9  que  <?wfl  véritablement  e fié  dors 
un  prodige  fi  le  Levier  iefioh  entertiU 
alentour  du  Serpent  MnCi  Annibal  dît  an 
Roy  Prufias  qui  n'ofoit  combatre  par- 
ceque  les  entrailles  le  defendoient:  A*~ 
mez-voHé  mieux  croire  à  une  carwcule 
Jttm  Veaujjiia  un  vieil  General  JtAnm* 
comme  AnnibaU  L'on  raconte  une  (cm- 
blable  chofe  de  Claudius  Pulcher  qm 
vouloit  donner  Combat  fur  la  Mer* 
quoyque  les  poulets  ne  voulurent 
point  fortir  de  leur  cage.  Hé  bien  dit-il 
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au  Gardien  qui  foutenoic  que  c'eftoit 
un  mauvais  augure,jette-l es  dans  la  mer, 

Eaifqu'ils  ne  veulent  pas  mangersqu*ïls 
ôi vent ,  qtâa  ejfc  nohmt ,  bibant.  Mar-? 
cellus  difoit  auffi  en  raillant,  jm*  quand 
il  vouloii  faire  quelque  chofe  ,  il  avait 
accoutume four  rt efire p oint  empefehépar 
les  Aufpices>de  marcher  fa  Litière  fermée. 
Et  Mofamac  >  qui  tua  un  Oyfeau  qui 
empefehoit  toute  une  Caravane  de  par- 
tir,  pareequ'on  le  voyoit  tantoft  voler 
d'un  cofté»&  tantoft  retourner ,  dît  de- 
rotfme  >  Eftcs -vous  fous  de  croire  que  cet 
Oyfeau  qui  n'a  rien  feeu  prévoir  pour 
conferver  fa  vie  >  ait  pu  prévoir  quelque 
chef  fur  noftre  Voyage  f 

L'on  oppofe  l'Expérience  journaliè- 
re. Certainement  fi  l'expérience  eftoie 
côftante,il  n'y  a  raifon  qui  ne  luy  deuft 
céder:  Mais  combien  fouvent  arrive- fit 
le  contraire  de  ce  qui  fc  predit  ?  Flavî- 
»0*/,ditCiceron>  obéit  aux  Aufplccs,& 
ferit  avec  fin  ArméeVn  an  après  Faulus 
y  obéit  aufiy  &  ne  laijfapas  dépérir  avec 
t  Armée  a  la  Bataille  de  Cannes.  Que  di~ 
rons-nous  donc  des  Reponfes  des  Augures? 
Ven  pourrois  rapporter  une  infinité  qui 
rfont  eu  aucuns  evenemens  ,  ou  qui  en  ont 
en  de  contraires.  Les  Aujpices  défendaient 
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k  Ce ftr  depaffer  en  Afrique  devant  tlfy 
ver,  il  y  pajfa,  il  vainquit.  Que  fi  et  que 
nonsfbngeons  arrive  quelquefois  ,  combien 
defoif  rfarrive-t'il  pas  ?  Et  de  ceqttil 
H arrive  pas  quelquefois ,  ne  dok-on  pas 
plutofi  conclure  que  lorfiju'il  arrivée? eft 
far  hazjerd  ,  que  de  conclure  qu'il  jade 
ÎArt  î  Qui  eft  celuy  qui  tirant  de  tArc 
tout  le  jour  ,  rt  atteigne  pas  quelquefois  le 
but  ?  Nous  dormons  toutes  les  nuits  ,  il 
tfy  en  a  prefquc  pas  une  que  nous  ne  fin- 
gions  9  (jr  nous-nous  étonnons  que  ce  que 
nousfingeons  arrive  quelquefois  }Jl  e  fi, di- 
tes-vous ,  de  la  "Providence  des  Dieux  de 
nous  montrer  par  des  fignes  les  chofis  qui 
nous  doivent  arriver 9comme  tiy  ayant  rien 
de  plus  utile.  Mais  k  quoy -bon  les  Vieux 
nous  donneroient-ils  des  fignes  des  mal- 
heurs qui  nous  devraient  arriver  ?  Pour* 
quoynous  donner  des  fignes  que  nom  ne 
fuijfions  entendre  fans  interprètes  ?  Pour- 
quoy  nous  qvcrthr  de  ce  que  nous  ne  fçau- 
rions  évite*  ,&fi  les  Signes  font  Divins, 
pourquoy  font-ils  fi  obfiurs*  Eft -il  proba- 
ble que  les  Dieux  immortels  ,  ces  divines  > 
&  excellentes  Natures  iamufent  a  roder 
alentour  des  lifts  y&  des  miferaUespmU 
laffesdetous  les  Mortels  en  quelque  pan 
du  Monde  qtiiU  foient ,  $  que  lors 
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m  voyem  quelques-uns  qui  ronflent  ils  leur 
prefentent  des  vifions  tortues  >  embrmulUes> 
&  obfiures  qui  les  épouvantent  >  &  qui  les 
obligent  an  matin  de  courir  au  Devin? 
N*eft-ce  pas  un  effett  naturel  que  tEfprh* 
mobile  ayant  efte  agite  ,  s'imagine  voir  en  . 
dormait  ce  qtiil  aura  veu  en  veillant? Le- 
quel des  deux  eft  plus  dignes  dm  Philo/b-. 
phe ,  ou  dimerpreter  les  chofes  par  la  fu- 
perftition  des  Sorciers  ,  ou  par  t  explication* 
de  la  Nature  »  d autant  plus  que  ceux  qui* 
exercent  cette  profeffton  font  desUgens  de  la 
lie  du  peuple  ,  é*  ignorans  ?  Vn  Coureur 
dans  le  deffàn  qu'il  adefe  prefenter  aux 
Jeux  Olympiques, fonge  en  dormat  qu'il  ejt> 
emporte' for  un  Chariot  à  quatre  chevaux^ 
Le  Matin  il  /en  va  au  Devin  ;  Le  De-, 
vin  luy  dit  »  Vous  remporterez,  infaillible- 
ment le  prix  j  la  viteffe ,  &  la  force  des 
Chevaux  le  marque.  Le  me/me  /en  va  en-, 
fuite  trouver  Antiphon  »  qui  luy  dit  :  Ik 
faut  de  necefjitéque  vous  foyez,  vainc h^ 
Ne  voyez-vous  pas  que  quatre  courent 
devant  vous)  Vne  Matrone  qui  fiuhaitte 
d  avoir  un  Enfant >&  qui  doute  détregrof 
fe  fange  qiielle  a  la  matrice  fcellie  :  le  De- 
vin qtielle  va  confulter  le  matin  ,  luy  dit 
qu'elle  ne  peut  pas  avoir  conceu  puifqtte  la. 
matrice  eft  fçelle'e  :  Vn  autre  luy  dît  qtieU 
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h  efi  erojfe  fans  doute  j  farce  epten  ne 
f celle  £  ordinaire  rien  en  vain ,  &  mutile- 
fneuQue  deh-onpenfîr  de  cette  fine  £Art 
de  conjecturer  qui  ne  va  cpta  éluder,  &  * 
tromper  par  une  fubtitke  iEffrh  ?  Efi-ct 
epte  cette  multitude  innombrable  de  remar- 
ques 9&  de  préceptes  que  les  Stoïciens  ont 
tamajfe  la  dejfus  >  fignifie  quey  que  ce 
fiit9Ji  cerf  efi  un  peu  dyEffrit%  qui  de  qud- 
qne  rcffemblance ,  porte  fa  conjecture  tan- 
tofticy,  &tamofila\  Qjion  ait  trouvé 
*n  Serpent  entortillé  alentour  de  Rofiius 
encore  Enfant ,  c'efi  ce  qui  pourroh  bien 
efire  faux  >  mais  qtfon  en  ait  trouve  un 
dans  le  berceau  ,  il  ri  y  a  pas  grande  mer- 
veille \  parceque  le»  Serpens  font  fort  com- 
muns a  Celonium  s  &  qt(on  les  vend  au 
€oin  du  feu.  Je  Jçais  que  les  Amfpices  re- 
fondent qtiU  n'y  a  rien  de  plus  illufire,  rien 
de  plus  grand,  rien  déplus  noble  i  mais  je 
ni  étonne  que  les  Dieux  immortels  ayent 
voulu  faire  un  eclat9  &  une  chofe  mcrveil- 
kufe  en  faveur  iun  Charlatan ,  &  qu'il* 
tt ayent  rien  voulu  faire  pour  Scipion  tA- 
fricédn. 

Quant  à  cette  Divination  qui  eftfans 
Art,l*ôH  pourroitace  femble,  tenir  pour 
fabuleux  ce  qui  s'eft  dit  chez  les  Payens 
4e  certains  Génies  qui  ont  apparu  ciai- 
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rement,  qui  ont  parle  familierement,& 
qui  ont  prédit  des  chofes  à  venir.  Car 
pour  dire  un  mot  de  celuy  de  Brutus 
qui  luy  prédît  qu'il  perd  roi  ï  la  Bataille, 
aux  champs  de  Philippe ,  &  qu'il  luy 
ap  paroi  croit  en  fuite  5  il  faut  remarquer 
que  Brutus  ayant  le  matin  raconte  k 
Caflius  fon  apparition  du  foie  précè- 
dent ,  Caflius  luy  montra  alors  mefmc 
que  cette  prétendue  apparition  de  Spe- 
are  n'avoit  efté  qu'une  tromperie  ou- 
de  fes  yeux,ou  de  fon  imagination  :  Ce 
qui  eft  d'autant  plus  probable  que  Bru- 
nis, comrrte  remarque  Plutarque,  eftois 
d'un  naturel  mélancolique,  que  l'in- 
quiétude l,accabioit,&  qu'il  ne  dormoit 
prefque  point ,  conCdtrant  le  dangei 
dans  lequel  eftoit  la  Republique,fe  ref- 
fbuvenant  combien  Pompée  avoit  edi 
malheureux  dans  une  pareille  caufe* 
méditant  quel  confeil  il  ponrroit  pren*- 
dre  les  chofes  fuccedant  mal ,  &  ce  qui. 
eft  encore  confideratlc  ,  routant  &  re^ 
partant  ainfi  ces  chofes,  &  autres  feu*, 
blàbles  dans  fon  Efpric  1-a  nuic  efiant 
déjà  fort  avancée,tout  le  Camp  dans  It 
fiience,les  lumières creintes,luy  àdemy- 
«ndoricy.  C'cft  pourquey  ce  n'cft.pafr 
merveille  .qu'il  luy  ait  femblé  voif ,  fit 
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entendre    un   mauvais  Génie    ,   luy 

{principalement  qui  eftoit  perfiiadé  par. 
es  Dogmes  de  fa  Se&e  Stoicienc  qu'il 
y  en  avoit  de  bons,  &  de  mauvais. 

Déplus  quatre  circonftances  mon- 
trent aflez  le  trouble  où  il  eftoit ,  Se 
qu'il  ne  devoit  que  fommeiller,ou  corn- 
me  on  dit ,  révajfer  à  demy-endorthy. 
La  première,  c'eft  qu'il  demanda  à  fes 
Domeftiques  s'ils  n'avoient  rien  enten- 
du, ce  qui  marque  qu'il  eftoit  en  doute 
fi  cela  luy  eftoit  arrivé  eto  veillant,  ou 

Îtlutoft  en  dormant.  La  féconde  ,  que 
es  domeftiques  repondirent  qu'ils  n'a- 
voient  ni  rien  veu  ,  ni  rien  entendu  y 
cependant  ils  dévoient  bien  ,  fino» 
avoir  veu  cette  horrible  &  monftrueufe 
image ,  du  moins  avoir  entendu  fa  voix 
Que  Brutus  difoit  eftre  celle-cy.  Iefmsy 
9  Brntusjon  mauvais  Genie>  tu  me  verras 
sux  champs  de  Philippe.Lz  troifieme,que 
les  domeftiques  dévoient  avoir  enten- 
du la  voix  de  Brutus  qui  demandoit  au 
Speftre  s'il  eftoit  un  Dieu3ou  on  hom- 
me ,  Se  ce  qu'il  vouloit ,  Ecefms  tu  de&~ 
rwn ,  ont  homimtrn  es  ?  Etqmd  iiïn  vis 
qui  ad  nos  vcnlfti  ?  Et  ce  mot  qu'il  dk 
avec  intrépidité  après  que  le  Speûre 
fut  j>ztlé>Vïdefo  ?  La  quatrième  cft,  que 
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Brutus,felon  le  rapport  qu'en  fait  Plu- 
tarque  >  fe  raflure  après  avoir  entendu 
parier  Caffius  ,  comme  ayant  reconnu 
par  Ton  Rationnement  que  tout  cela 
n' eft  oit  qu'un  Songe. 

Mais  que  dira-t'on  de  ce  Génie  ou 
Démon  fi  célèbre  de  Socratc?Il  eft  vray. 
que  Socrate  en  dit  luy-mefme  cent 
chofes  en  divers  endroits,mais  comme 
ce  Philofophe  soccupoit  entièrement 
à  donner  des  préceptes  pour  les  bonnes, 
mœurs,  il  a  pu  fe  fervir  de  cet  artifice 
pour  donner  plus  de  poids  à  Tes  avis» 
falutaires  >  car  Ton  fçait  aflez  quelle 
authoritl  a  celuy  qui  eft  cru  donner  des 
avis  par  infpiration  Divine.  Joint  que.; 
Simmias  dans  Plutarque  dit  qu'il  s'en- 
quefta  fort  curieufement  de  Socrate, 
mefme  quel  eftoit  ce  Génie,  &  que  So- 
crate ne  luy  fit  aucune  reponfe  ;  te  qui 
montre  clairement  que  Socrate  ne  vou- 
lut véritablement  pas  mentir  en  alïW 
Xjmtj  mais  qu'il  ne  voulut  pas  auffi  nier 
en  parlant ,  de  peur  que  Tes  confeils 
falutaires  ne  perdirent  de  leur  force  > 
&  de  leur  grâce. 

Àinfiil  eft  à  croire  que  le  Génie  de 
Socrate  n'eftoit  autre  ebofe  que  fa  rai.. 
&n  >  fa  fagaçité,  &  fa  prudence  naui-> 
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iclle,qui  eftant  cultivées  par  un  exerce  \ 

ce  philofophique  aflidu  ,  &  continuel,  ^ 

kiy  raontroient  le  pan  y  qu'il  y  avoir  i 
prendrc>&  luy  donnoient  les  avis  donc 
il  faifoit  part  k  fes  Auditeurs.  Et  cecy 
cft  d'autant  plus  vray-ferablable,  que 
Xenocrace  qui  ni t  difciple,  &  puis  Suc- 
ceflcur  de  Plate» ,  &  qui  devoit  par 
confequcat  bien  fçavoir  la  pe&fëe  de 
Platon,  &  celle  de  Socr ace ,  dit  que  ce- 
huy-là  eft  heureux  qui  fi  trouve  doué  Anne 
benne  Ame  ,  &  que  cette  Ame  efi  à  cha- 
cun de  nous  fin  Démon.  Et  voicy  ce  que 
Platon  dit  de  la  panne  la  plus  excellen- 
te de  noftre  Ame,  que  Dieu  nous  ta  don~ 
Ht'*  four  eftrt  noftre  Démon  qui  habite 
dans  la  haute  forterejfe  de  noftre  corps-,  & 
que  cete)  qui  a  foin  de  ceqtiila'  mfiy  de- 
divin*  &  qui  cultive  bien  fin  Démon  fa- 
milier* devient  "fiuvcrainement  heureux; 
Clément  Alexandrin  parle  à.  peu  près 
de  roefine  ,  lors  qu'il  en  feigne  que  U 
fétiche  ri  eft  autre  chofe  que  t  avoir  fi* 
Démon  bien  cultivé,  &  que  la  partie  prin- 
àpde  de  noftre  Ame  eft  appelée  du  nom 

fa  Démon. 

Pour  ce  qui  eft  de  cette  prétendue 
agitation .,  par  laquelle  l'Efprit  eftanr 
comme  fôrty  hors  de  Uiy-uacfinc,  8c 
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comme  feparé  de  la  matière ,  il  prédit 
l'avenir  ;.  cela  fuppofe  que  l'Efprit  (bit 
une  particule  de  Dieu,  ou  de  l'Ame  dû- 
Monde  ,  &  qu'ainfi  il  fçache  toute» 
chofes,  comme  eftant  de  mefme  nature 
avec  Dieu,  qui  eftant  prcfent  a  tout  & 
par  tout>n1gnore  par  confcquent  rien- 
Or  les  Platoniciens  ,  Se  généralement 
ceux  qui  font  attachez  à  l'opinion  de 
l'A  me  du  Monde,  tienent  quel'Efprir 
eftant  plongé  dans  le  Corps ,  ne  voir 
verkablemet  pas  toutes  chofes  comme 
fiait  cette  Ame  dont  il  eft  une  particule,, 
mais  qu'il  les  peur  néanmoins  voir  ou* 
connoitre  »  Premièrement  lors  quâil  eft 
cmeu  par  la  fonce  de  certaines  mala- 
dies ,  Ariftote  reconnoi(Tant  que  dan» 
ceux  que  ton  appelle  mélancoliques  il  y  a 
quelque  chofe  de  Divin  ,  &  qui  prédit  l'a- 
venir. Secondement,  lors  qu'il  fe  retire 
au  dedans  de  foy~me(me,dans.une  par- 
faite tranquillité  >  fe  retirant  en  mefme* 
temps  de  la  penfee  ,  &  du  commerce- 
dés  chofes  corporelles^  eftant ,  pour 
ainfk  dire  ,  tout  h  luy  ,  ce  qui  arrive  , 
difent-ils^  principalement  dans  lefou>* 
meil ,  ou  lors  qu'on  eft  fur  le  poind  de- 
mourir  ,  &  qu'il  commence  déjà  com- 
me à  fe  dégager  du  corgs^.  Voicy.  ks>. 
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termes  de  Platon  rapportez  par  Cice- 
ron.  PLtton  ordonne  donc  que  nous  prépa- 
rions &  difyofions  de  telle  manière  nos 
Corps  an  Sommeil ,  qtiil  rty  ait  rien  qui 
puiffe  caufir  de  terreur  &  du  trouble  , 
et  oh  vient  qttU  efioit  me  fine  défendu  aux 
Vytagoriciens  de  manger  des  fèves ,  parce 
que  cet  aliment  enfle  tefiômac  >  &  caufe 
des  vents  &  des  vapeurs  qui  troublent  la 
tranquillité  de  tEfprit.  Lors  donc  que 
dans  lefimmeil  tEfprit  efi  dégage  du 
commerce  du  corps,  alors  il  fi  f ouvrent  du 
pajfe  9  voit  le  frefint  >  &  prévoit  t *  avenir. 
Car  le  corps  $m  homme  qui  dm  efi  com- 
me celuy  dm  homme  mm  »  mais  fin 
Effrit  eft  vivant  &  dans  fa  pleine  vi- 
gueur. 

Mais  fans  nous  arrcfter  à  réfuter  ce-. 
cy  9  puifque  c'eft  une  pure  fable  que 
nos  Efprits  (oient  des  particules  de  la 
Subftance  Divine  ,  &  qu'il  y  en  ait  qui 
devinent  dans  la  furie,  dans  Ja  mélan- 
colie ,  ou  dans  le  fommeil  >  difons  feu- 
lement avec  Ciceron ,  qu'il  efi  abfurde 
de  croire  que  Dieu  envoyé  les  Songes  , 
quand  ce  ne  fircit  qu*il  ne  les  envoyé  pas 
aux  honne fies  gens*  m  aux  gens  figes  % 
mais  aux  gens  du  bas  peuple  vils  &  gref- 
fiers. 
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Des  Oracles. 

POut  ce  qui  eft  enfin  des  Oracles; 
&  de  ces  Prediftions  qu'on  attri- 
bue aux  Sybilles,&  aux  Devins  entant 
qu'ils  font  épris  d'une  certaine  fureur 
Divine  qui  les  agite>qui  les  fait  chan* 
ger  de  couleur  *  &  de  vifage ,  qui  leu* 
enfle  le  coeur  >  &  la  poitrine  ,  qui  leur 
fait  perdre  l'haleine ,  &  le  refte  que 
Virgile  nous  afi  admirablement  expri- 
mé dans  ces  beaux  Vers. 
jinte  fores  fubko  non  vuktu  ,  non  color 

mm%  - 
Ifon  compta  manfere  corn*  >  fii  peUtu 

anhelum  »         •   '  * 
Et^rabie  fera  corda  twnent*  fnajorqne 

vider*  > 
Nec  mmalefomns  ,  afflata  eft  Nwnmè 

quando 

ïampropme  Del — — 

—îmmdnis  in  antre 

Bacchatur  Votes  9  magnum  fi  pe&ore  poffk 
BxcuffijfcDenm\  tarito  magù  Ulefatigat* 
Os  raUdumfera  corda  domans ,  fngitâ/ue 
premendo. 
Je  pafle  fous  filence  que  cette  forte  âe 
fureur  femble  eftre  indigne  de  la  Divi- 
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nirly&  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que 
Ciceron  en  parle  en  ces  termes.  jQbeS 
poids y  &  quelle  auhorké  a  cette  fureter  que 
trous  appeliez.  Divine ,  four  que  les  chofas 
que  le  Sage  ne  vokpasMfou  &  te  furieux 
les  voje  ,  &  que  celuy  qui  aura  perdu  les 
Sens  humains y  en  acquière  des  divins  ?  le 
remarque  feulement  quelques   Chefs 

2 pi  nous  font  voir  la  vanité  de  la  cho- 
:  Le  premier  eft  cette  affeûarion  de 
rendre  les  Oracles  en  Vers,  &  non  pas 
en  Profe-Nous  avons  déjà  marqué  que 
les  Epicuriens  fe  niocqu&icnt  de  ces 
Vers,comme  eftât  ridicules,&  indignes 
de  Dicu:Et  voicy  à  peu  ores  la  manière 
dont  Ciceron  en  a  parle»  Ces  Vers  qtibn 
dît  que  la  Sybille  a  fait  dans  fa  fureur  yre fa 
fintentplus  t artifice  &  la  fmejfe>qtut agi- 
tation &  le  trouble  \car  celuy  qui  l'es  a  corn- 
fofijz  ai  finement  fait  enfifte*  que  quelque 
chofequi  arriva  fi  »  cela  paru  fi  avoir  efie 
prédit  >  ne  déterminant  rleripredfemem  & 
clairement  fait  des  Hommes, fait  des  temps.. 
If  ailleurs  il  a  affeltfdeles  faire  obfcurs 
de  façon  que  l&ntefmes  Vers  fujfentfam^ 
hier  dans  un  autre  temps  pouvoir  efire  ao 
oommodez  a  une  autre  chofe  ,  ce  qui  ne? 
^fntun  Ejprit  en  furie  9  moUssum 
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Jwot**  tpA  fe  peîne>&  qtA  prend  fort  gar- 
de k  ce  oh  II  fait. 

Le  iecond  Chef  cft  cette  Àmphibo-' 
logie ,  ou  manière  de  dire  les  chofes  à 
double  entente  dans  laquelle  fe  ren- 
doient  les  Oracles ,  ce  qui  marque,  & 
rcflênt  une  certaine  finette  qui  n'eft 
point  plus  qu'humaine.  Ioint  qu'entre 
ceux  qui  font  très  célèbres  ,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  font  feints  ,  &  inventez  à 
p  1  ai fu.  Car  >  par  exemple  >  à  l'égard  de 

ceux-cy. 

Crœfns  Halym  pénétrons  magnamperver- 
.    tet  opHtn  vit». 

jâio  te  JEocida  Romanos  vincere  pofe. 
Ciceron  enfeigne  à  l'égard  du  premier, 
qu'il  n'a  jamais  efte  rendu  à  Crœfus,& 
qu'Hérodote  lAa  bien  pu  inventer,€om-  , 
me  Ennius  a  inventé  le  dernier  ;&  fpe- 
cialemët  à  l'égard  du  dernier,qu'il  aefté 
évidemment  feint  à  platfir ,  &  qu'il  n'a 
auffi  jamais  efté  rendu  à  Pyrrus;  parce - 
éjfte  Apollon  n'a  jamais  parlé  en  Latin >& 
que  du  temps  de  fyrrus  Apollon  avoit 
déjà  ce/s/  défaire  des  Fers. 

Le  troifieme  eft  Flmpofture  rapportée 
tout  au  long  par  Eufebe»  qui  prouve  de 
là  que  les  Oracles  n'ont  point  efté  reo» 
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dus  par  les  Dieux»  ou  par  les  Derogns, 
mais  qu'ils  ont  c&é  ciuus  par  des  four- 
tes  »  &  par  des  Charlatans,par  fineflè, 
&  par  artifice  >  comme  l'a  fort  bien  re- 
marqua Lucian  »  lorfqu'ii  rapporte  la 
manière  dont  il  découvrit  iuy-mefme 
tout  l'artifice  par  lequel  le  faux  Pro- 
phète Alexandre  fe  rendoit  fi  fameux 
dans  les  Oracles;  ajoutant  que  ce  faux 
Prophète  hayflbit  extrêmement  les 
Ghreftiens  >  te  les  Epicuriens ,  parce 
qu'ils  foûtenoient  que  les  Oracles  n'e- 
ftoient  que  de  purs  menfonges,  voicy 
de  quelle  manière  Eufebe  en  parle.  Ils 
ont  *  dit-il  j  des  Mimfires  de  leurs  four- 
beries &  artifices,  qui  vont  ça&  la  aux 
environs  ,  qui  /enquefient fiigneufemem  , 
&  qui  demandent  à  ceux  qui  vieuent ,  * 
quel  defein ,  &  four  quelle  neceffité  un. 
chacun  vient  confuker  t  Oracle.  Ils  ont 
dans  leurs  Temples  plufieursreçoim  obfiurs 
&  jdufieurs  lieux  retirez  &  cachez  ou  le 
Peuple  n'entre  point  ê&  ou  Us  fi  mettent 
four  entendre  ce  qui  fi  dk  fans  efire  vcus*y 
de  forte  que  les  Ténèbres  *  la  Prévention  > 
la  Superfikion  de  ceux  qui  wnent ,  & 
fautborké des  Anciens  qui  y  m  cru,  leur 
fin  beaucoup.  Ajoutez  dm  cofié  la  fit- 
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tife  &  Ia  beftifc  du  Peuple  qui  ne  rau  ' 
forme  point ,  &  réexamine  rien  ,  &  de 
l'autre  Padrejfe  ,  la  fourberie ,  &  lafinejfe 
de  ceux  qui  machinent  V affaire  3  &  qui 
promettent  a  un  chacun  des  chofis  agréa- 
bles y  repdffant  tout  le  manie  de  belles' 
eS^erances  ,  &c 

Il  rapporte  enfui  te  leur  manière  de 
parler  ambiguë,  leurs  termes  barbares, 
&  la  tiflure  afFc&ée  de  leurs  paroles  , 
combien  de  fois  les  Oracles  ont  efté 
convainais  de  faufleté  >  combien  ceux 
qui  par  leurs  avis  ont  entrepris  des 
guerres  s'en  font  mal  trouvez,combien 
ils  ont  trompé  de  gens  à  qui  ils  avoient 
promis- de  la  fanté>&  de  la  profperité  , 
&  après  avoir  inféré  de  là  que  ce  ne 
font  pas  des  Dieux  >  mais  des  Impo- 
fteurs ,  il  pourfùit  de  cette  forte.  Mais 
pourquoy  penfez-vous  qtiils  donnent  de 
grandes  ejperances  aux  Etrangers  qui 
vienent  de  loin  9&  non  pas  aux  habkans 
du  lieu  qui  font  leurs  Amie,  ou  leurs  Con- 
citoyens, &  au/quels  ils  devraient  par  con- 
fequent  plutoft  rendre  les  Dieux  propices 
qtta  des.  Etrangers  qui  ne  letorfont  rien  ? 
Cefi  qtiil  efi  bien  plus  aifé  de  tromper  des 
Etrangers  qw  ne  fçavent  pas  les  fourbe- 
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ries9  que  des  voljins  epàfçavem  tout  for- 
tifiée* ce  qui  fait  voir  qtiUrty  arien  icy 
de  divin ,  rien  qm  furpaffe  t invention 
humaine. 

Apres  cecy  il  fait  le  dénombrement 
de  diveis  Oracles  qui  ont  manqué ,  Se 
de  plusieurs  de  leurs  Temples  qui  ont 
efte  bruflez ,  puis  il  raifonne  de  cette 
forte.  Si  ces  admirables  tendeurs  et  Or  a- 
eles  ne  peuvent  pas  défendre  leurs  propres 
Temples  È  m  je  fecourir  eux-mefincs  danr 
les  dangers  ,  comment  pourront-ils  fccou- 
tir  les  autres  ?  Mais  la  plus  forte  raifon 
détentes  >  c'efi  que  plusieurs  de  ces  farter 
de  Devins  >  Théologiens ,  &  Prophètes  t 
ayant  efie  recherchez,  autrefois  par  nor 
jfndens ,  &  de  nofixe  temps  par  les  Ro- 

mmmyommfintom  avoué  àUQuefiiony 
&  ont  déclaré  que  terreur  venok  de  la 
fourberie  des  hommes *&  que  tout  cela 
u*efiek  qttartifice ,  &  qtiUnpofiure* 

Nous  ne  devons  pas  oublier  icy 
qu'Eufebc  après  a  vois  Fait  mention  des 
Seûateurs  d'Ariftotc,  &  des  Cyniques, 
dit  à  l'égard  des  Epicuriens^***/  Ur 
admire  ,  de  ce  qti ayant  efie  nourris  der 
leur  enfance  dans  les,  mœurs  des  Grecs,  & 
élevez  par  leurs  par ens  dans  la  doQrinc 
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des  faux  Dieux  y  Us  ne  fe  font  néanmoins 
jamais  laiffez  prendre  far  ces  erreurs , 
mais  qu'ils  fe  font  gêner  eu fement  déclarez 
contre  ces  fortes  a  Oracles  ,  quoy  qu'ils 
fujfcnt  très  célèbres  >  &  qtton  y  couruft  de 
toutes  farts  ,  fiutenant  que  ce  tfefioit  que 
de  purs  menfonges  ,  tfrfai/ants  voir  qu'ils 
efioiem  vains,  inutiles 9  &  pernicieux. 
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